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LE ROI NOMÂN, 

SKS JüUBS DE BIEN ET SES JÔURS DE MAL 

UTIUIT W! fcOltA» 0’**TA» *, 

IKIDUIT DB fliue» ET ACCOHfAOSÉ DE JKOTt». 

PAU M. GUSTAVE DUCAT. 


AVKKTISSEMENT. 

La plupart des traditions historiques des' Arabes avant 
Mahomet se retrouvent dans le roman d’Antar. L’auteur de 
ce poème a groupé ^«lue tous les jicrsonnages célèbres 
de ce temps autour Je son héros, dont la vie w déroule au 
désert au milieu des faits les plus saillants de Thistoire. L é- 
poque anté-islamique nous est aujourd’hui connue par le 
magnihquc Essai sur Thisloire des Arabes de M- Caussin de 
Perceval. En réunissant les fragments éplrs des poésies hîs- 
toriques, en recueillant les tradiüons les plus dignes de foi. 
en classant et mettant en œuvre, dans un ordre et avec un 
talent admirables les matériaux précieux qu’il avait acquis 
.lar quinrn années de recherches. .M. Caussin de Percey* a 
créé le véritable musée historique des Arabes avant 1 isla¬ 
misme; et c’est là qu’il C»ut aller désormais s’instruire de la 

véritable vie des Arabes du paganisme. ^ 

A présent que l’iiisloirc des temps anté.islamiques est 
constituée, le roman d’Antar, outre son intérél littéraire et 
les précieux détails qu’Ü renforme sur les mœurs des Arabes 

• NUnoscril de la Biblioll.îque impériale, n’ i6W. suppl.arab. 
». s, fol. 3s3 V. 
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païens t otTru un inlél^t de plius, celui de la cokuparabon 
qu'il s«r 9 puroiis de fabe^^ entre histoire pour ainsi dire 
ié^ndaïre et riustoire réelle, positive, aüdicntique qu.e noujf 
a révélée le savant professeur. Aus^i me suïs-je propose, dans 
la traduction que j’ai entreprise de ce ^and poème, d’en 
Tuettre à pari les eilraits susceptibles de ce pamllele, c'esU 
ü-dire ayflnl un fonds historique, et d’en faîne Tobjet d'une 
étude sp^ialt; c’est^Æ quo j ai commencé de raîre par répi- 
sode d’d! a tac ra inséré dans le Journal ajiatn]uc 

(4" série, t. XIJ , XHl,. XîV), et que je continue aujounirhui 
par L» 

historique qui est le aujet de nouvel extrait est raconté par 
M. (laiassîir de Percerai daiu toute sa pureté. Je voudrais pou^ 
voir en transcrire ici le récit complet; mais les boriica de cet 
article ne me pennellefltd’en donner qu’une simple analysc- 
La voici : 

* MoundUir, lih de Md-esséinâ, avait deux amis, sw coti' 
vives habituels, Kbàlîd, fils de MoudbaUd, et Amr, fds de 
Macj^gud , lih de Gilado. Ces deux heftincs Tayaut unjout 
irrité, Moundhir, écliauffé par le vin ,les Ht enterrer vivants, 
lievenu de son ivresse, il ilemanda à les voir le lendemaici. 
On lui apprit leur sort- Plein de regrets, il Ht construire sur 
leurs tombes deui^mausolées, près desquels il s'impc^a b 

< loi de venir cbaqne année passer deux jours, qu'il nommii, 
l'tm, jour de bien, IVulre. jour de mal. Le jour de bien, il 
Imitait avec îmniicnT le preiuier individu qui se présentait, et 
lui donnait cent chameaux rioim.Lejour demol, tout homme 
qui s’oOniit à sa vue était immalé sur les deux Enailsolées. 

• Dans un de ses mauvais jours+ k poêle Obayd, (il* 
cTAhms. parut Ekvent lui, Moundbir ordonna de le mettre 
à nfurt: 011 lu^ouvrit une artère, et Ton arrosa de son vanp 
Ica deux tombdauL. Un an après, un x^rabe, nommé Ilam- 
fiola. ayant passé devant jifoundiur dans un de ses mauvais 
jours, ki gardes k saisirent pour le tuer, Eïandialii implora 
la pitié du roi, et obtint iin sursis d'un an, sous 1,i coiidition 
tk trouver un répondant, Cliarîl, fils «TAnir, jeune chef îles 


Jaiciit fie bien et tes jùurt dé mul du n» A'6rn.âa, Le fuit 
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Béni Chaiban, coiisenül « rêlre. L'année ccoulce, Uaiulialj 
ne paraissanl pa», Mounclhir ordonna d’amener ChariL el 
de lui trancher la télé. Déjà une pleorcusc commcnrail le 
chant funèbre, lorsque l'on aperçut de loin un voyageur, 
monté sur un chameau, ün l’examine : c’est Ha^mla. le 
roi fut surpris de son retour, el admirant sa Qdélité à tenu 
sa promesse, et la généreuse conhauce de Charik, les ren 
voya comblés de présents, et déclara qu’il abolissait la cou¬ 
tume qu’il s’était imposée, » 

Ce fait historique est entièrement respecté dans le roman 
d’Anlar; le fond en est absolument le même; les déUils 
sont conservés en grande partie. Seulement l’auteur raconte 
riiisloirqà sa manière; U fait du roman historique. 

Quelle est la date de ce fait? quel roi y a t il heu dat 
Iribuer l’usage des sacriDces humains sur les d^x 
lécs? Quelle Ml l’époque de la mort du poêle Obayd. lils 
d’Abras ? C’est ce qui n’a pas encore été completenient éclaim 

Les divers écrivains qui ont parlé de celte coutume l at 
tribuent. soit à Nômân T El-AWbar'; soit « Moundhir 11 , 
fils de Mâ-esséroâ*: soit enfin k Nômân Abou-CaboiiS yjeüt- 
liU de Moundhir III *. Ouwini et l'auteur du Kitàb cMjWai 
tlisenl que Moundhir III était contemporain du poêle übayd, 
et que par coiisé*iuenl c’est à lui qu’il faut attribuer cet usage. 
Cette opinion a paru a M. Caussin de Hcrccv.l menlcr la 

préférence. 

» Oatichi, Comincnuire sur la xiii* maqima de lUriri. 

. Agbàni, IT, aCo V. el Camini iV « 

> Mavdini, au proverbe Autka kiLüau. ndjldkou. Hami. «p. Rav 

n- .5 38 Ces auteurs ont iU cités par M. Caussin de 
muisen, p. I î> f ou- ''” •***'*“ .. . *. . ^ \ .r 


lion uu ^ * *1 

• 1 * ,1 I \ *\l P A Kuokcl, dans sa Notice sur la 

SÎ'«Xaapro*.ri^ .r.l« J» .do„,< I. IrWocÜc». 

a. c. proteri rt au (V«!« ot- 

tojro i8a6, p- s3i*) 
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Ajiili ï Lejs. ifùis iiQius nü pourraît-an ijuulur celuî 
(itf .Nùcuâii IV, t'iJ; de Moundhîrill, et qui^i^îtprès \a mort de 
ïon Jï-ère Anir ILJ ^ itujnin sur îe trône de tîira, en 5 7 / 1 , cVji' 
ü-dire doiuc ans envirori après mort de \iouDdbir ÏU, sur- 
vecLUio «n car jii up interrnile de dguie ans !»t:uleruenL 
9 t! pore le règne de ^îotnidJùr HZ de celui de son lUâ Nôuiàn IV^ 
il nu wràit pas irnTaLtetublabJe que îe poète Otuyd, contenir 
pomu de Monndhir Ül, l'eùt été au»i de son fils C^ôniin IV. 
A qui , d'ellkur»,. d'après le roman d'Antar et ie commenla- 
leur de la treizième séance de Marir{\ est attribué le fait 
hbtoriqoe eu qmutton. Oti le voit par ce seul point, le ro* 
man d'Antar (nurraîi nider à l'èdaîrcissement de l'iiiatolrc. 

Crf c:ïtrait est complélement inèdiL On ne le trDuv 0 pas 
dan 5 la traduction angbiiae que M.Terridk Hanulton a faite du 
tiera de « roman; « qui a'^explique per les dUTèrence» plus, 
ou motnj nolahlea qui cxialent entre Ica divers nianuacrîls du 
poème. J*ùî cherclié rainetuent qei upisodiî dans le manus¬ 
crit incCicipIet do la Biblîotlièque impériale, n* i 5 ]t (an- 
den fonda Jt ü n'eat pas non pliij dans celui que possède 
M, {^dsatu de Pereeval. qui a bien voulu y faire pour 
uMi quelques recliorches. Je nVi dotic eu à ma disposition 
que le lîianuscrit n* 1 603. ün sait toutes les dilBcullés qui 
attendent I éditeur d un texte arabe, lorsqu'il n'a qu'un seul 
manuscrtl. 

Ce qui m a donne le plus de peine â corriger dans lu 
texte de cel ntrail. ce sont les vers, trop souvent défigurés 
par Iw copistes. On a regardé les vers du roman d'AuLar 
conamo inférieurs à la prose. Cela est vrai, si l'on établit ce 
jugement d'après quelques manuscrits altérés par les copis¬ 
tes; mais on devra suspendre ccHe opinion ju^u'au moment 
où il sera permis de faîne dispnroilre les mutUalions, en ré- 
Lahlisaant le plus iiUégruleiuent possible le texte primitif par 
les coUalions de plusieurs manuEcrils de diHérenlui TamilEe^. 

' Voyti la nouvel Iq édilion des Séaqcrj de H«tin, par MM. Kr- 
n*ui! et nerenbourg. ji. i 5 c. 
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Lej Milh t\ uns iViutj fenrgrmenl on grand noiïibre de 
vers jdua cm moitis riguUecB, coname ceux du rumim d Artiafi 
et V<m purraît dire que vers de res deux QUVTtigcs ont 
une ceiiiune parenté de (keturc. On trouvera aUMidana loï- 
Irail Suivant quelques détails que 1 Ofi slU'ilMierffil volnnlieri 
à lauteur des Miîis et urta ffaits. Mon intention ti'esl pas dû 
faire Ici la oorap raison de deux ouvrages sî différenis par le 
fond; l'tiEit produit de Tipinginadon pure, l'autre fondé sur 
des laiis Uislorique», et dont le plan d'ensemble, tracé avec 
un art adiïurable* se momlienl toujouts^udgré la longueur 
du récit. 

Maintenant qge j’nî termiiié la lecture si attretante de 
oel ta^vrage dans le raaiiuscrit en dix volumes in-fd- de la 
Bibüoihèquc împérislo * je puis pjer mon tribut d'admi¬ 
ration k cette tçuvre grandiose» qui n'a pu être conçue et 
exécutée que par un puissant artiste» un écrivain do génie. 
J'ose espérer que le GouveTncnvenl me viendra en aide dans 
la pubitealion de la traduction complète que ju prépare ; 
^ j'aurai aîors roeresion do ffliro connaître k résultat de ui» 
études sur ce poème» qui mérite a tant de titres d être pl*'^ 
au rang des printipalea productions de 1 esprit Inimain, Si 
les Grecs ont VJîittde et VOdyss^Cr les Latuts I Èti/ide, le* 
Italiens la Dtn'w romMr* le Rofanti Jupieux et la Jcna/a/tfin 
ddfn’ké, rAngkteJTfl k Ptmnîit peniu^ ^^\lkmûgne le» iV«- 
belm^cn cl la Aîessiaiia^ k Portugal la Lnjtuds. l’Espagne 
l'Afpnfiunu, k Chine k San-Acae-tcfeC l'indo le dloAutAifrufii, 
ta Perte k Chak-Htitneh, Arabie a son 
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TRADUC?ION. 

Le roi Nômàii, fUs de Moundhir, avait établi dan^ 
son rovaume une coutume que ne suivit aucun .\rabc 
de ce temps. 11 avait consacré deux jours de chaque 
année : l'un, qu'il appelait jour de mal, et l’autre, 
jour de bien. Le bruit s’en était répandu par tous les 
pays. On le voyait, les jours de mal. monté sur un 
cheval rouge, lui-même tout habillé de roug«^, un 
sabre nu à la main. Mille hommes rescorlaient : 
c’étaient des guerriers redoutables, des cavaliers 
arabes; une troupe d’esclaves et de nègres le pré¬ 
cédaient, tous armés de sabres tranchants et de 
javelots mortels. Le premier individu qu’ils ren¬ 
contraient, voisin ou étranger, noble ou esclave, ils 
lui airachaient la vie. Nomâu sortait de grand matin, 
et ne rentrait que le soir dans sa demeure, teint de 
sang.Les marchés étaient déserts, le pays bouleversé*, 
les transactions airêtées. Nul ne sortait de sa maison, 
qu’il ne fût couvert de noirs vêlements de deuil; quel 
que fût celui qui s'offrait aux regards du roi sous un 
autre habillement, il était mis à mort par les cava¬ 
liers ou les esclaves. Il n'échappait que celui dont 
Dieu avait prolongé la vie, ajourne le.trépas. 

Voilà, dit Asmàyy, ce que Nbmàn faisait les jours 
de mal. 

' Il y a daiule mantucril; pciucqu’il faut lire: 
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Lus jours de bien, il apparaissait avec des vêle¬ 
ments vcrls et la tête ornée d’une coufonne d’or 
rouge; un groupe de jeunes cavaliers le précédaient, 
semblables à des houris du paradis, charges d’objets 
précieux, or, argent, habits de soie, qu’ils jetaient aux 
premiers passants. Nômàn, au milieu de la journée, 
rentrait à son mèdjless, et faisait apporter devant l^i 
des tables royales cliargées des mets les plus exquis, 
servis sur des plats d’argent, dor, de cornaline et de 
topaze. A la fin du repas, les écbansons circulaient 
autour des convives avec des coupes de vin et leur 
versaient à boire. Le roi Nômàn passait ainsi son 
temps dans la joie et le plaisir. 

Asmàyy dit : Je m’informai nu|}rês d’uii des grands, 
de ses commensaux et des plus illustres de ses amis, 
du motif qui avait déterminé le roi à pratiquer cette 
coutume. « Mmàyy. me dit-il, l’origine de celle affaire 
remonte à une époque déjà ancienne. Nômàn avait 
deux familiers cfùn caractère aimable, connaissant 
les usages de la bonne compagnie, éloquents et 
d’une instruction complète; ils étaient versés dans 
les lettres et les sciences, savaient des anecdotes, 
des contes et de très-beaux vers, enfin de toute 
chose ils possédaient ce qu’il y a de mieux. Nômàn, 
|)Our les éprouver, leur aiftiil confié la gîirdc de scs 
trésors, et les avait trouves d’une fidélité et d’une 
vigilance parfaites*. Il les avait attachés à sa |)cr* 
• ^ L*U. : It 

lr« irooM, «1 f*U df fidcHli cl de ^igiUoce. Jun cMé magiîfiHue 
Tellr riprewon lieul ici la place du *upcrUtif. Pour rendre cttle 
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sonne de préférence au\ enfants de sa race, et leur 
avait dccobvert tous ses secreb, à rexcliision meme 
de sa famille, de scs proches et de ses alliés. 11 avait 
pour eux la plus tendre amitié « et ne pouvait s’en 
séparer un seul instant. II. les trouvait toujours 
prêts à le servir dans les moments et les conjonc< 
tures les plus critiques. 

M 11 se présenta une circonstance extraordinaire 
(pie le Dieu puissant et savant avait prévue. Le roi 
Nômân était assis dans la salle oii il buvait ordinai- 
rennmt; ses amis et les grands de la nation s’y trou¬ 
vaient. Il but et se plongea dans l’ivresse; les chefs 
et les notables continuèrent à boire jusqu’au soir et 
se retirèrent. 11 ne |psta avec lui que les deux fami¬ 
liers. 

U Nôinàii avait une favorite d’une beautf^ incom¬ 
parable; ses fonnes étaient pleines de grâce; elle res¬ 
semblait à une branche d'ivoire : c’était une joueuse 
de luth L une chanteuse à la voix douce et languis¬ 
sante. Son acheteur l’avait payée trois mille dinars. 
Un marchand l'avait présentée au roi Nômân, à qui il 
avait inspiré le xif désir de l’acheter et l’avait vendue. 
Devenu son possesseur, le roi s’en éprit â cause de 
la beauté de son chant, de la grâce et de la douceur 
de sa voix, de l’agrémeift de sa récitation, de son 
dévouement et de son amour. 


phr«K ; ( dic c*l Uè^-belle •, on poorra dire : 

' On Utmvo dans le manoacnl : , il me parait prrfrrable. 

de lire : aj ,3^. * 
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^ Celle nuil-là, lorsque ses inlimcs, les grands et les 
gens de s;* eour se furenl relirés, Nomân, reslé seul 
avec ses deux familiers el voulant profiter de la faveur 
de la iiuil pour nicitre le comble à ses plabirs, fit ame¬ 
ner son esclave en sa présence. Dès quelle fut venue el 
quelle se fui assise, Nômàn ordonna de renouveler 
le festin. On pinça devant lui la table* du vin, sur 
laquelle on posa des vases* de diverses dimensions 
en argent, or et crblai, et Ton rangea les. fleurs el 
les parfums ; les pages circulèrent avec dcs'coupes. 
Nônuln but avec ses deux familiers, et invita la fa* 
vorite à chanter. Elle prit alors un luth, poli. sans 
ornements; roimier, en le faisant, était attristé de 
l’oubli de sa maîtresse*. Elle en tourna les ciels, ac- 


‘ Datks le manuscrit: aJu», lisez : >yu.. Au contraire du 
i|Ui perd de son emphase dans la conversation, U arrive ({ue le 
SC prononce un peu emphatiquement devant certaines leUre», Je 
vant le , par exemple. De li l'erreur du copiste en Privant le 
mol . 

* If y a dans le texte, des longs, des courts, en argent, or et 

cristal; puis vient le mot • toi> (J** parait 

pas avoir de sens. Avec un ^ • ce mot est usité en Syrie dans le 
sens de vase, plat, ce qui sert A contenir des choses èonars à man- 
;;er. Ajouter ce mol au Dictionnaire de M. Freyiag. Le ^ se con¬ 
fond avec le ^ assez généralement, soit dans réciiUirr, soit dans 
la pronoociaUon. L'accentuation emphatique du ^ perd de sa 
force dans la conversation. On peut trouver dans la proDonciatiun 
|»resqac semblable de diflerentes lettres la raison de leor eonfa* 
sion dans l'écriture. Ainsi, le 3 est confondu avec le , le .b avec 
le le ^ avec le li ; le avec le l.e copule est entrainé à 
écrire comme il a l'habitude de pmnoucer. 

* Le luth était ainsi propre à rendre les plaintes, les soupirs des 

amants. • 




corda les dissonances ^ serra les cordes et lixa le ton. 
Puis, en s*accompagnant, elle üt entendre de sa voix 
langoureuse tant et de si douces modulations, que 
tous les esprits furent ravis de la beauté et de l'har* 
inonie^ de son chant, et que les auditeurs croyaient 
voir le palab iui-méme danser de plaisir. La chan* 
teuse s’adressant ensuite à Nômân, récita ces vers*: 

() Ici qui, de ton plein gré*, allenles à mes joursq>ar tes 
nrtlGces, à toi, quand je ne serai plus, la vie et rélemilél 

Tu as tué mon corps, ô toi qui l'habites; sois miséricor¬ 
dieux pour un amant triste et tourmenté. 

Celui qui, comme moi, a Cait des t«ux pour l'étemitc de 
la vie, a vécu; celui qui aime peut-il vivre longtemps? 

Plût h Dieu que la tombe me Fut voisine I plût à t^eu que 
je n'eusse jamais vu le jour î 

h\ CCS paroles, Nômân tressaillit, et lui dit de 
chanter une seconde fois. 

«Elle récita ces vers* : 

Aie pitié de mon* coeur! il est triste; vois-tu les pleurs qui 
inondent mes joues ? * 

Celte lune que je possédé dans vos lentes, je la place sous 
la protection do Dieu. Tout ce que fera ma bien-aiinée sera 
aimé. 

* pluriel de 

de «L. «être mauvaUi. sigaiOe «faux accordsi. Ajouter 
ce sens spécial au Dictionnaire ( voy. ms. fol. 3t6 r*). 

* 'c Ià»J| ST t jJjiaJI l-, g-it ♦ ~ 

•eolréet.esl ici employé dam le sens de (mesure, régie, 
luirmonie.a de même qu'on appelle «sortie», le lânx ac¬ 

cord. • Ajouter ces deux sens an Dictionnaire (voy. ms. iTid ). 

' üur le métré ntmal. 

‘ Sur le métré éauVA. 


hE ROI NOMA^. 

Eilt se filoil à me sounicllre a s» caprices* Q^i'eUo cm 
douce sa ctw^ueUerieî Mon cœur l'adore et elle ic cocltç à 
mes yeux. 

Elle rtisemble a Jcwepli par la beauté de actoïisage^Criîcû 
pour tm amant qui rcsicioble â Jacob par ao tristesse. 

Le mal s'est emparé^de moi par suite de ki longue ob 
^iertce* comnie lï s'empara da Job, le propliéte do Oieu. 

Louange étcrtiellc a inoti soigneur Dîeuî notre séparation 
était écrite ! 

h Elle avait à peine terminé ces vers, que Nbnîâii , 
imnsporté, perdit la leteK Hevenu è lai un moment 
après, il cliangea vêtements et ordonna de faire 
eîreiiler ks coupes. Ils continuèrent h hoîre. Pais k 
sommeil ayant vaincu Nbmün, 11 s’endormiL Pen¬ 
dant son sommeil, et au travers de ses doux rêves, 
il lui sembla voir fan de ses deux familiers snppro 
cher de ïîi courtisan a, la baiser ans joues et aux 
seins, la renverser et accomplir ses désirs^ qu après 
te premier, le second s'était levé et en avait fait ail¬ 
lant, et que b courtisane leur disait - tivous êtes de 
bcaaxj cimes gens î le roi Nèman ne m'appn^rJe pas; 
.1 il faut que je complote sa mort et que je l'égorge 
H comme un ^ulon. Je vous Uvreml les beaux joyaux 
ictÎQ ses trésors, je vous ferai rois des Arabes, et 
a vous seconderai tous les deux; car vous êtes jeunes, 
plus agréables que Nômàn et plus experls que lui 
« en amour. Douce a été pour moi votre caresse , et 

1 L« ricnM du rtman d'Antar wnl, ea général, coirecto;™» 
ort ea lïTiwnlrfl qtidiiuc!*unwiiiil. quoiqoe luffisanUi pour VortiSIc 
dans Ib récilaüoh, «ni Incampltlca dan» VécriUirf. Raw wUe 
plinxer, jLljf rime vmc 
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«je ne veux d'autres amoureux tjue vous. — Fais à 
«ton gré, lui répondaient-ils, nous n’y mettronsau- 
«cun obstacle.» Alors la courtisane avait pris un 
couteau et s’apprêtait à égorger N6mân, qui. dans 
le même moment se réveilla plein d’inquiétude, 
et vit la courtisane tenant à la main un couteau 
dont elle allait se servir pour couper un fruit. 
N6mân crut que son rêve l’avait réveillé, et resta 
persuadé que dans cet instant même sa favorite allait 
j’égoi^er, que ses deux familiers s'étaient succédé 
auprès de son esclave, à la taille onduleuse, et qu’ils 
avaient fait avec elle cette coupable action. Il devint 
furieux. O Quoil dit-il en lui-même, non contents de 
«ce qu’ils ont fait avec mon esclave, ils cberehent 
« encore à me tuer ! » 

Le narrateur dit : 

« N6mân, sorti de son sommeil, tira son sabre avec 
violence et coupa le cou des deux convives, puis se 
dirigeant vers la favorite, il lui lit boire la coupe de 
la mort. A ce spectacle, les esclaves, craignant pour 
leur vie, s’enfuirent de tous côtés. Nômân essaya de 
se tenir debout, mais il ne put pas; ^se coucha k 
sa place, et dormit jusqu’à ce que le matin appanit 
avec son sourire. A son réveil, les fumées du vin 
s’étant dissipées, il vit la terre teinte de sang, les 
deux convives et la courtisane étendus morts; il fré¬ 
mit de colère', et dit aux serviteurs qui étaient restés : 
«Quel est l’auteur de celte action?Quel est le meur 
„ trier?— C’est vous, lui répondirent les esclaves, » 

‘ D»n» Ir Riâiiiiscrit '■ = 
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i»! ils lui racontèrent ce qu’il avait faitdans son ivresse. 
Il ordonna de les enterrer. Profondément afl'eclé et 
repentant de ce malheur, il regarda ce jour comme 
un jour de tristesse, et le nomma jfmrHc mal. Chaque 
année, quand ce jour revenait, U était triste, se re¬ 
vêtait d'habillements rouges et faisait boire la coupe 
de la mort à tous ceux qui se trouvaient sur son 
passage. Ses esclaves, h cireval devant lui, armés de 
traits et de javelots, faisaient périr tous ceux qu’ils 
rencontraient. 

« Voilà quelle fut la cause des jours de mal. 

« Quant à celle des jours de bien , ô Asmàyy, elle 
rient de l'aventure suivante : 

«• Un jour le roi Nomàn monta à cheval, prit le 
large dans la plaine, et chassa le gibier pour se di¬ 
vertir. Jusqu’à la moitié du jour, il ne cessa de s’en- 
lonccr dans les déserts. Tout à coup une gazelles’étant 
levée devant lui, il la poursuivit avec son cheval, 
coursier rapide , et s’obstina à courir après clic jus¬ 
qu’à ce qu’il la perdît de vue au fond dune vallée. 
Le roi Nômàn s’arrêta déconcerté, ne sachant quelle 
direction prendre; il poussa son cheval dans les lieux 
déserts et disparut aux yeux de sa troupe ; il n’avait 
plus derrière lui aucun de ses ra^'aliers. La gazelle 
s’était enfuie, fl grimpa, pour .s’orienter, sur la cime 
d’une montagne, regardant à droite et à gauche. Il vit 
uiïc vallée où se trouvaient quelques tentes de Bé¬ 
douins; il y poussa son chev'al , et apeiTCvant une 
tente de poils, fixée en terre, il se jeta devant la porte. 
I/C maître de la tente sortit , et voyant .ses vêtements 


t. 




(lül'és, sou Hicval avec une seîlc en ov. incrustée tle 
(>eilcs et lie pierreries , U comprilque ce cavalieréioit 
d'un rang éleve , un grand roi, ïl Ïul apporta de Icau 
et lui en arrosa Je visage, Nèïnàu s^assît et recouvra 
ses sens. Bédouin se munit d’un grand va$e> et 
se dirigea vers une chameliclaitière, tira de son lait, 
le pnrla au roi et îe’îui donnai boire, IJ pi'Jl ensuite 
du lait à une autre cbameJJe et en abreuva Je cJie- 
vat , quil lit entrer dans sa tente. Puis, saisissant la 
tête d’un mouton, ïJ l'égorgea, le dépouilla de s,-i 
peau et le coupa en morceaux; il en prépara un plat, 
qn il plaça devant ic roi N6(üân, et s’assît pour lui 
tenir compagnie. Le roi lui raconta tout ce qu'il avait 
sou De ri de soif* de chaleur et d’anxiété* il passa 
cette nuit chez le cheikh bédouin , jusqu au matin. 
'Mortant alors à cheval, il se dirigea vers Mira. Le 
chcikli marcha devant lui jusqui ce qu’Ü lui eût 
montré le rbemin, et lui ayant fait ses adieux, te- 
wiiit vers sa tente. Le roi Nfnnàn lui avait dit : 
H Cheikh des Arabes, si le destin te visite, viens à 
■ llira et demande le roi Nbniân. ■— J'ai entendu 
• et J obéirai* avait réjîondu le Bédouin. » N6man 
partit dans la direction de Hîra, 

Le narrateur dit î (t Pondant sa marche , Nbmân 
aperçut une lumière dans te loin tain, U b suivit et 
arriva auprès d’elle. C’était nue lampe suspendue 
iï la porte d'une caverne. Le roi, ayant mis pied à 
terre, y entra. Parvenu au fond d'un long vesti¬ 
bule, il vit une grande porte, plaquée de fer, re¬ 
couverte d'or ronge, et dont la serrure avait la di* 
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menaîon d'une jambe de chameau. Sur cette porte 
étaient écrits ces mois : 

nô toi qui VÎCDS dans ce tien, si tu ce Kbinan. 
hlf de Moundliirn,fiis deMà-esséoià, frappe àla porte 
irojs coups, décline ton rang et ta généaJogieî sUa 
pointe s'ouvre ^ lu entTCras dans l'mtérieur; tu trou* 
veras un appartement maguifique , ayant quatre an¬ 
gles et quatre iwam^ Entre dans Tiwan de face ; tii 
y trouveras tine planche et une chaîne d"or; agite- 
la trois fois. Trois jeunes gens, rois des génies, se 
présenteront à toi : Salkab. Malhab et le roi Madhab-, 
le plus puissant des trois. Ils te diront : « Que veux- 
il tu? Ces richesses sont les tiennes et ce trésor est 
«.à toi. Tout ce qu'il y a ici de biens précieux et 
«t d'armes est à La disposition. Le magicien Kahlân^ 
U Itb de Chfuban le lakbemite y veiLie en ton nona. n 
Tu leur répondras: a Je veux que vous transportiez 
U ces richesses à tel endroit ils eiécutcront ton 
ordre. âaluL 

K Le roi Nbmàn ayant lu ces lignes et en ayant 
compris le senSt devint joyeux et sourit. Ai-rivé k la 
portCf il frappa et fit connaître son rang et sa no¬ 
blesse. La grande porte s^ouvrit^ et il entra dans Je 
vestibule et les souterrains L Après une beure de 
marche, il atteignit la porto de l’appartement. Là 
il examina avec curiosité la beauté de sa construc¬ 
tion, l'élèvâtion de ses murs, sa blancheur et ses or- 

Le mot désigne üd e^jilicr tu d'en bant. L'U' 

cnlier tu dV u bas Si'jippettc J . 
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iii‘nieiit5. Cel aspect i'ébluuit. En cii'culaiit clans l'afK 
partoment , il ti'Ouva douze cabinets. Le premier qu’il 
ouvrit contenait de l’aident, le second de l’or, le troi¬ 
sième des perles, le quatrième des vèteincnis et des 
cuirasses, le cinquième des sabres et des lances, le 
sixième des vêlements brochés en or et des couronnes 
incrustées de pierreries, le septième des c-oflVets cl 
des armes. Je huitième des trésors royaux, le neu¬ 
vième des tO{>azes, le dixième des rubis, le onzième 
des émeraudes, enfui le douzième des escarboucles. 

uNômân vit dans l'iwan de face un trône fait de 
bois de genévrier, plaqué d'or rouge, surmonté d'un 
dais en soie, au-dessus duquel était suspendue, par 
ime chaîne d’or, une planche d'acier. La planche 
descendit; il l’agita. Tout à coup * trois génies se pré- 
.sentèrent ô lui ; leurs vêtements étaient dorés, leur 

' ..-.J Liu^r. • n iTait à peine penié, que,. 

pour dire : i tout h coup. iCest là une cipression élégante en arabe ; 
niais on rencontre plus ■ouv<>ot dans cet ouvrage, pour eiprimer 

le mémo sens, reipressioo ^I^,qui est tout à fait vulgaire. Le st 3 rlc 
du ronian (f Autar oflra un mélange d'expressions eboisies et usuelles. 
Itcsüoé à être récité devant le peuple, cet oui rage a été rédigé de 
manière à être compris de tout le monde. On peut appliquer au 
roman d'Antar ce que M. Basin dit au aiijet dn S<ui-komf~lcki, dans 
un de ses remarquables articles sur la littérature cLinoise : • Dans 
un ouvrage comme le Satt-koue-tchi , dont le sujet est fbistoirc d'une 
grande gnerrr, où les batailles tiennent naturellement beaucoup de 
place, le style moderne ne répond pas aussi bien que le style inter¬ 
médiaire aux mouvements brusques et rapides que demande le ré¬ 
cit des combats.! (Voyez Lr Siècle des Yoaên, ou tableau historique 
rie la littérature chino'ise. drpu'is ravénement des empereurs mon¬ 
gols jusqu'à la resUuralion des Ming. Joamal asiatique, décembre 
i85o, p. 13 1 .) 
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aspect imposant. N6màn s'avança vers eux, et leur 
(lit de lui apporter les richesses renfermées dans le 
trésor. Interrogé sur son nom . il répondit (pi’il était 
N6mân, fils de Moundtiir, fils de Mà-essémà le la- 
khemite. «Cela se vérifiera bientôt, lui dirent-ils; 
U nous sommes préposés h la garde du trésor, et si 
« tu es Nômân, fiLs du roi Moundliir, maître du |ioU“ 
M voir et du commandement, cela se verra. » Ln de 
ces rois sortit alors et lui apporta une arbalète et 
trois balles; ils lui montrèrent une colonne, sur le 
sommet de laquelle éUiit un croissant d'or rouge; un 
oiseau vert, au bec rouge, dormait sur ce croissant, 
la tête entre ses ailes. 

a Nômiui, lui dit le génie, lance * une de ces trois 
« balles contre cet oiseau; si tu le louches, tu es .N6- 
« uiân; si tu le manques, des serpents, des scorpions 
« et des oiseaux, avec leur bec d'acier, sortiront contre 
U toi; les rois des génies viendront’el te couperont en 
«morceaux. Si tu es Nômàn, tu atteindras l'oiseau, 
«cjiiifera trois tours et jettera de son bec un papier 
« roulé , dans lequel sont renfennés notre délivrance 
« de la garde de ce trésor et notre retour dans le pays. »* 
Nomân, ayant entendu ces paroles, rafle nuit son cou¬ 
rage, prit l'arbalète et les balles dans sa main, et re 
garda l'oiseau; il le vit perche dans les liauteursde l'air, 
sur un croissant d’or. «Je ne pense pas, dit-il en lui 
«même, que ces balles puissent arriver jusqu'à lui. 

• ^^1 c»l pour • J® pa» pcrml» de corriger le* 

irrégularité* conaacrér* daos Tarabe u*orI ; Hle* soot un des cachet* 
do *t»le do roman d Aniar. 
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U — Ne te préoccupe pas de cette pensée, lui dit un 
« des trois serviteurs; sache que si tu es Nôniitn, fils 
«de Moundhir, fils de Mâ-essemà le lakhemite, l'air 
« portera les balles juscpiau cou de l’oiseau, ({ui sera 
« atteint et ab;ittu. » 

N N6mân ayant entendu ces paroles, «Voyons, 
•Idit-il, que je tire; si je l’atteins, mes désirs sont 
« accomplis; je deviens possesseur des richesses d'un 
« trésor telles que ne peut en avoir aucun roi de la 
« terre et de l'époque, ni môme kesra Anouchirwan. 
U Si je n’en deviens pas possesseur, que je meure. Si 
« ma vie doit être longue, les tranchants de fer ne 
« couperont pas ma peau ; si elle est proche de son 
«terme, je goûterai la coupe de la mort»; et rani¬ 
mant son courage, il lança la première balle, qui 
passa sous l'aile droite de l'oiseau. Des cris alors se 
firent entendre, et une voix disait : « Tu ne possèdes 
« pas les signes de la puissance ; le tiers de ta vie s'est 
« écoulé. » N6mân, attristé par ses paroles, se repentit 
de ce qu’il avait fait, et voulut s'en retourner; maLv 
il vil que ses pieds étaient cloues à terre. 

U Que cet incident et ces clameurs méprisables ne 
«t’épouvantent pus. lui dirent les serviteurs, lance 
«la seconde balle.» Mais l'ayant lancée*, elle passa 
NOUS l'aile gauche do l'oiseau. Iæs cris redoublèrent, 
et, parmi les diverses voix qui se faisaient entendre, 
l'une d'elles disait : « Le second tiers de ta vie a passé; 
« ton honneur et ta gloire ont disparu, n Nèmàn, fu- 

* *prb««il *c s’emploie eu srshc 

vulgaire, en Syrie et rn Épy|>lc. Han» le trtu Hc JjÂ. 


Lfc KOI NÜMAN. S3 

ricux, secria : « Que je lance la troisil-me b;dle, afin 
M (|iie je meure et <|ue je sois debarrasse de ce monde, 
«où toute chose doit bientôt périr.'» Kt, ratTertiiis 
saut son courage, il lança la troisième balle, le cœur 
agite d’une émotion poignante; elle partit de sa inaîii 
sans qu’il eût visé; et, avant d’avoir lâché la cordc de 
l’arc, il était certain de sa mort. Mais la balle, portée 
sur les airs, frappa le cou de l’oiseau, qui, toiinianl 
trois fois sur lui-même. jeta de sa bouche les feuille;' 
de papier dont il a été parlé. On entendit alors, 
mêlé de chants, le son des lambours, des trompettes 
royales. Les esclaves baisèrent la terre devant lui. 
cl lui dirent : »« Pre^ris-nous ce que tu désires, il- 
ulustre seigneur. —Je veux, leur répondit-il, que 
U vous transportiez toutes ces richesses dans mes tn* 
usore et dans mes arsenaux, et que vous ne laissiez 
U rien ici, pas même la valeur d'un dinar. — Audi 
U lion et obéissance, dirent-ils, cl ils ajoutèrent: 
«Prends ces papiers que l’oiseau a jetés, et sur Ics- 
« quels sont écrites les quantités d’or, de pierreries 
« et de joyaiu, des vêtements et des cuirasses incrus 
utées. n Nôinân prit les feuillets, et y trouva inscrits 
les quantités d’or et d’argent, le poids des pierres 
précieuses, le nombre des bijoux, vêlements, casques, 
cuirasses cl cottes de maille. 

« Les serviteui's donnèrent ensuite l hospilahté au 
loi Nômàn, qui sortit de l’appartement réservé au 
trésor, emportant tout ce dont il puise charger. Puis, 
montant h cheval, il se dirigea vers la terre de Ihm. 
« I.a parole des génies, disait-il, s est réalisée. Ils onl 
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«uiii le comble à mes désirs, et j’ai sur moi, en 
« pierres précieuses et joyaux, une valeur de cent 
M karras ^ a 

Le narrateur dit : 

« Nomàn partit pour llira. 11 rencontra ses cava- 
liei's courant çà et là, pleins d’inquiétude de sa dis¬ 
parition. Ib avaient activement parcouru tous les dé¬ 
serts, espérant obtenir des nouvelles du roi. Quand 
ib l’aperçurent, ils poussèrentdegrands cris de joie, 
et une partie se dirigea vers la ville pour annoncer^ 
son arrivée. Les grands et le peuple sortirent au- 
devant de lui : ce fut pour Nomàn un jour qui compta 
dans sa vie. 11 tint secrets les événements qui lui 
étaient arrivés, et entra dans son palab, le lieu de 
sa gloire et de sa puissance; puis, se promenant tout 
autour, il examina ses richesses et son arsenal; tout 
ce qui faisait partie du trésor avait été transporté 
cher lui. Il sortit et vint s’asseoir sur son trône. Un 
chambellan s’avança aussitôt vers lui, baisa la terre, 
et lui dit ; 

«Ô maître, un inarcliand parmi le» infidèles est 
•« arrivé, amenant avec lui une esclave qu’il a achetée, 

■ dit-il, deux mille dinars ; il veut vous en faire pre- 
• sent. Seulement, en échange, il vous demande un 
«ordre qui enjoigne à tous les habitants des source.^ 

«de ne prélever sur lui aucune contribution._ 

«Chambellan, répondit le roi, fab-le venir et qu’il 

‘ ïpr». Le karra rU >ulp«Ireiufiit mité en Syrie |M)ur desigaer 

le nombre .o,coo, d’une manière »«puc. md» énoncer de valeur 
rrelle. 
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IC aiiiène resclave. — j^ejitends et j‘ûbéis ^ dît le chani- 
w bellaii.it Le raarcbnnd entra et îui présenta Tes- 
cîave. Elle surpassait b pleine lune eu beauté^ en 
perfectiou, en éclat et en justesse de prepûrdonsî 
elle était telle que Ta décrite le poêle Inrsquil dît' : 

Si die s’üllroït aux yeiiK dea îdolàlrea, ils la clmbîiratcaL 
pour déesse,, a l'cTLdu^tioii de leurs dîvinitiU. 

Si dans l'Oecldcut elle appariaissiitaui jcax d*iin uioîijc, 
d îûsserail lu prière de rOrienI» el se loufïieraîl vers 1 Oc' 
cident *, 


'■ Sur le mtttre (Lntwit 

^ LarjËBljilâan vers le teuiple de U al uaq [Quatre 

eondilions requises poar valîdité de la prière dctntiniceleB Miho- 
met prucrivit ü'abeinl aux siens de se lonracr, ea priacil, ven le 
icmplc de JérrnaJcin, qui iVÙl 11 Qiifria dËJi juîls el des ïl^réLleDSr 
Plus lard, U erdonp^ em niiuulDiaus d'adresser kur^pritm^ers 

\a Câbe » |i«r« verset du Corân i 
b» 


Xoo4 lirons ni loorEirr liHi de totti In oâlèf dq ciel : suliileniii.1 
■uns le liions ujjo Qt^loi c^i le |iliîra ; loame Ion vers 1 ü cSI^ de 

t'éclairé ucrè, du» qodque üï» *[iie lu soîi^ (SsMirate U b iiers. i3g.î 
Cf> d'Ucrbtdot la mol ivUiA. 


Il tliCBciiet pour toiu les crDyinlSi de kire cdnrerget leurs 
priliretB duiie manière süretrers laCàbi. Auui les jnrisconselira, 
îei jmims^ ont dîl que les babitsats de la étaient ohli^s de 

rairc la prière « les yeui üiés versee lanctiuiret mais que pnurics 
étraïqjersB il teur snllisait de diriger^ peudanl la prière, lecira rr- 
^B^ds vers en lieu saint. Celui qui ignorerait la pasltiou de U Cuba b 
iloil fAÎre luus ses cITurls pour persenlr à la eennaJlro^ el après 
L'clIC soi licitude B E|ue| f|Urn soit le ïuceèan. U prière rsl toujours 
vtlitirf quand même il ikcourrirail son erreur A la suite de wJn 
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Si ellu craciuûl clans la mer, et elle est salée la mer, >a 
salive la rendrait douce. 


Damai. (Cf. d'Ohssoa, TalUmu Je fempirt otUmaH, L 11 , p. 73, fk , 
et le /*r/cij Je jurispnuUncc musulmane, do lüialil ibii libaq, tra 
Jucüon de Kl. Perron, 1. 1 , p. 11 S.) 

La direction du côté de l’est, que l’on donoait à la nef et à l’ab¬ 
side de noe andeuncs églises, offre quelque chose d’aaaiogne arec 
la coutume des musulmans. De nos jours, ou bâtit les églises sans 
faire une grande attention à ta direction;mais, en Orient, les diré- 
licns, dans la construction de leurs églises, se confomient toojonrs 
à l'antique usage; dans leur maison, ils peuvent foire leurs prières 
dansquelquc direction que ce soiL 11 n'en est pas de mémo desGrccs 
orthodoxes,qui, soit dans l'église, soit en leur particulier, prient en 
se louniantvers l'Orient. Un des motifs qui fit établir cct usage, fut 
de perpétuer le souvenir de ta mort sublime du Christ, qui expira 
la face tournée vers l'OccidonL. On le voit, la religion musulmane 
prescrit à ses adeptes de diriger leurs prières vers un point maté¬ 
riel, la C&ba, tandis que le christianisme indique une idée comme 
point de ralliement des prières. 

On trouve dans la traduction de M. Perron da Précis Je juris- 
prmdtnct musulmane, U note suivante (t. I , p. Sag) : 

• La Kâba est, selon les muiulinaos, le point unique de direc¬ 
tion sur lequel doivent s'orienter les prières de tous les hommes. 
La chose est facile, si l'on admet, avec les musulmans, que la 
terre habitée est une surface plane. • 

Cette croyance que la terre est plane est-elle admise par les mu- 
solmans? H faut distinguer i'cpiuioD des géographes arabes de la 
croyance dont le Coran a pu être le fondement. (Voyex soûralc ti, 
vers, so; sour. xii, vers. 3 ; sour. xviii, vers. 4 S; sour. il, vers.C6; 
sonr. xuii, vers. 9; sour. lxtii, vers. iS; sour. 1.XX1, vers. 18; 
sour. Lxxviii, vers. 6.) 

Dans rintroduction générale à la Géographie des peuples orien¬ 
taux, placée en tête de sa traduction do U Géographie iAhoulJéda 
^t. 1 , p. i8o, 181, 189), M. heinand, mon savant professenr, a 
traité celle question avec cette clarté et cette enidition large et solide 
qui distingoent tous scs ouvrages. Je citerai les passages suivants : 

• Kn général, les géographes arabes se représentent la Icm 
comme ronde. Il» lai donnent le nom de bonlc, et Aboulféda, pour 
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Si de se« pieds elle foulail de durs rochers, ils se couvri¬ 
raient de gazon, 

proover m spb^ricilé, se sert des mêmes argumeots que nous. Les 
écrivains qui, sous le LhaliCit d'AImamoun, rurent chargés d'initier 
les Arabes aux sciences positives, adoptèrent 4 a plupart le système 

de Plolémée.Pour Mahomet, il paraît avoir cm, cnoformémenl 

à Topinion de U plupart des peuples de l'antiquité, que la terre 
offrait la forme d'un disque et n'avait rien de sphérique. > 

Si la multitude ignonnte des musulmans a cru que U terre était 
plane, c'est par une fmsse interprétation des paroles de Mahomet; 
car les hommes inslmits. les commentatenrs sérieru la repoussent. 
A ins i Beidhàuui, expliquant le verset so de la deuxième sourate: 

cSôJt • Cest loi qui vous a donné la 
terre pour lit (tapis) t, s'exprime en ces termes: 

Cela n’est pas unepranre que b terre soit plaoejear sa forme sphctiquc, 
malgré b grandeur de son extension et rexpansion de sou volume, ne re- .v 
liooMe pas rapbnisaeaMot. 

Abou 1 *Baqà,écrivain du xvi* siède(?], dans sou Koulhjat (p. 19, 
3 o), commente à son tour ce verset du Coran : 

__ • 

A^y£=» Ul^ ^ ^ 

initaJI %ySoi\ 

L'expremion du Coran : «il a fait de U terre nu lapis*, n'est pm une 
iweure cootie b rotondité de b terre, para; que fc h^n d et 

grand, présente Taipect d'un plancher dans chacune de aes paitica. 

On voit, par ce qui précède, que l’opinion de la sphéricité de la 
terre était, ivon-sculcment celle des géographes arabes, mais, en gé¬ 
néral, celle des musulmans instruits. Tous les mahoinéuns n'ad- 
roettaient donc pas que la terre était plane, cl robsenaüon de 
M. Perron à cet égard serait trop générale et devrait être restreinte i 
la masse igoranic. Nos paysans d'Europe ne sont pas plus éclairés sut 
re point ; Hs rmlent que la terre est plane et que le soleil tourne. 
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Et {ippKNirlie rajeunirait lu vieillard qui »c troine sur 
uu bàlon, 

^us lii l>rjse du matin ^ elle ondule, balâncu^ cUe fait 
roJfidrc À La fuis îo corps i lu cœar et J'âmc 

a A sa vue, le roi Nàmaa en dovmt amoureux, et 
eu dertuiuda le prix au ruarehaud. u Cesl mi présent 
«que je vous fais, lui dit cetiu-ciî je désire seule- 
“ ment que vous me donniez un ordre qui prescrive 
« à tous les rois des Arabes de n'exiger de moi ni 
ir profit, ni tribut, n Noman écrivit de sa niaïn i'édjl 
demandé et le signa. Il donna au inarcbaiid l'hos- 
pilulitc, le traita avec Lioiineur et le renvoya con- 
lent; mais voïeî qu'un jeune homme, nommé Zayd ^ 


Ljj L-Sj 

jJl iiûU. 

L-ïJjT 

jyjé ^ L^rJd 

O s ; li j 

LtijT fjc cjÿj iajU 
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iiis d‘A(li*, et un autre, Thahit, fils de Hammam, se 
pi*ésentèrcnt à lui. Noniâu les fit approclier et les 
choisit pour ses familiers. uCest un jour, dit-il en 
« liii-mônie, de joie, de bonheur et de fele. Dieu ma 
« rendu la favorite que j’ai tuée et mes deux fami- 
nliers, et, de plus, le Très-Haut m’a gratifié de ri 
« chesses qu’aucun homme ne pourrait avoir. » L es¬ 
clave jouait de tous les instruments, comprenait 
toutes les langues et en parlait sept; elle lisait les 
Irires de science, les anecdotes rares, les historiettes. 
Nôinén, après l’avoir éprouvée, la trouva parfaite 
dans toutes les connaissances. Elle devint familière 
à son cœur; elle fut sa joie, son amusement, sa 
félicité. 11 ordonna qu'on pavoisât la \’illc, qu on dé¬ 
corât son palais de toutes sortes darmes, et, faisant 
aUgner à droite et à gauche sa cavalerie, il distribua 
des présents à tous ses soldats. 11 se montra bien¬ 
faisant envers les veuves et les orphelins, mit en li¬ 
berté les prisonniers et supprima les taxes. « En vé- 
« rilé. dit-il, voilà des jours de bien et des moments 
« debonheur universel. » Le jour, il se promenait dans 
les jardins; la nuit, il la passait dans des lieux soli- 

' L'aoUur du roman d’AnUr mi'le & «on r^cit le nom de Zâjd, 
GUifAdi. MOS rien préciser sure® personnage historique. On sait 
nu Adi. chargé de Téducadon de N6min, fol b cause de son éléta- 
lion au tr*n« de Hira. Plus lard. trompé sur le compte de son bien¬ 
faiteur. U le Gl périr (589 de J.C.). Dans b aiiile. Nômàn se repentit 
de sa cruauté : ayant rencontré le Gla d”Adi, Zayd. il le combb de 
présents et loi procura une position en Perse. (Cf. E$sat Chu- 
loir» dft Araht$ de M. Caussin de PerceTal, sol. II, p- 
ié9 ) 
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lairesr iiuprès de son cscUve. appelée Bahdjat €l- 
(hdjoad. Cet élat de choses dum trois jours ^ qu'il 
appela jours de joie* de bonheur et de plaisir. 

a Telle fiit, dit le narrateur, la cause des jours de 
bien et des jours de mal du roi Nèmân. 

ù Durant un certain temps le roi suivit celte cou¬ 
tume. Quand les jours de bien arrivaient^ son cœur 
s'abandonnait à la joie; il sç revêtait de beaux ha¬ 
billements et buvait du vin. Les jours de mal, il 
s habillait do noir, monté sur un cheval nu, précédé 
d une troupe de nègres* Celui qui se présentait à lui, 
étranger ou parent, recevait la mort* 

n Voilà, dit Je narrateur, ce qui se passait ksjours 
de bien et les jours de ruaL 

a Maintenant ret enons au Bédouin qui avait ren^ 
contré'Nùmân dans le désert, l'avait recueilli dons 
sa tente, lui avait donné l hospitalité, en lui faisant 
boire du lait et en égorgeant pour lui un de ses mou¬ 
tons, Cela s’était passé dans le désert. Le Bédouin 
avait rappelé à la vie Je roi, près de mom-ir, U était 
ensuite monté à cheval avec lut, et s’était fait son 
serviteur justpiau moment où il lui eut indiqué son 
chemin. N6mân, Jiiî faisant scs adieux, lui avait dit: 
n Cheikh des Arabes, si le temps s’appesantit sur toi 
U et te frappe dliumiîîation et de malheur, viens dans 
fl mon pays, à la terre de Hira, et. à ton arrivée, de- 
« mande qu'on t'indique le roi Nomân ; je te donne- 
(. rai tout ce qui te plaira et je t octroierai le pouvoir 
er sur des rois arabes, « Le cheikh lui avait répondu r 
il amitié, respect, audition et obéissance, n 
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4t Lorsque Nèmàn cul dispani dans les vallées, le 
clieïkh revint auprès de sa femme et lui apprit ce 
(|ue le roi lui avait dit; cette nouvelle la trantpiillisa. 
Le cheikh et sa femme avaient vu s’écouler trois an¬ 
nées, depuis le départ de Nômàn, lorsque des Arabes, 
ayant fait sur eux une rhatia, leur enlevèrent tous 
leurs biens, leurs chamelles et leurs chameaux. 
N’ayant pu sauver leurs troupeaux des mains des 
ravisseurs, ils les suivirent; mais Us ignoraient quelle 
direction Us avaient prise et k quelle tribu arabe Us • 

appartenaient. 

Le cheikh, découragé, revint vers sa femme: 

^ Fille de mon oncle, lui dit-il, le destin est tombé 
« sur nous; tous nos biens ont disparu. nous ne pos- 
«sédons plus ^ ni chamelle, ni chameau; indique- 
*« moi ce qu’il faut faire, o En entendant ces paroles, 
sa femme s’apitoya sur son sort. * Ne m’as-tu pas dit, 

M lui répondit-eUe, que cet homme d’un rang illustre, 
«qui descendit dans ta tente, que tu fis revenir à la 
«vie, que tu traitas avec honneur et en la compa- 
tt gnic de qui tu partis, t’adressa ces paroles ; Cheikh, 
U lorsque le destin t’opprimera et que les vicissitudes 

* isls ï cdJLr UX Le Tcrbc qui «gniGe ordinaire- 
mrnl treeter», donne à ta négation pTw de force et a^trnduit 
ctacleineot par tplo*» négatif. Mai» Iemploi du verho dans 
ceaens, e*t pins élégant: . Il ne me reconnaît plus. U • 

Ce verbe offre encore une particularité ; il est souvent usité dan» 
la conversation en Égypte et en Syrie dans le sens de «ioac, oier», et 
correspond à (Si ou On l'emploie au commencement on 

Ma Gn de la phrase: Juô vouler-vous donc?» Ce 

déuil manque dans les grammsires qn« traitent de I arabe vulgaire. 
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«I des évtiiiemcHiüi tomberont sur toi, viens dii ns mon 
dpavâ, àlaleiTedelUra, et* u ton arrivée, demande 
M Je roi Nomàn.—Oui * Jui répondit Je vieîlJard, c'e^t 
K ainsi quil me parJa* il me lit promettre d'aller le 
IC voir* n 

« Le eheïkh bedotilo monta sa chaTnelIc et partit 
poüv Dira, Près d'y arriver* il rencontra Nàm^n dans 
un de ses jouj's do mal. En 1 apercevant* le roî le 
reconnut* et sema ; a Ô Arabes* qui anièno cet 
«homme dans ce jour fatal.Pois il détourna b 
tète de son cheval et fit semblant de ne pas Je voir* 
« Arabes, s'écria le Bédouin * est-cc que Je roi N6- 
itmân ne me reconnaît pas?n Puis* tournant la tête 
de sa cbameUe, il se plaça devant lui : «Ô roi de 
MI époque* Jui ditdl, je suis Cbahib, celui qui vous 
adonna njospîtaîité le jour de Ja détresse* et vous 
a uie dites : Viens me voir dans Je iieu de ma gloire* » 
l^uUiJ lui récita ces vers^ ^ 

Je vois Nôniiin oublier un bienfrit el détctirncr sa l^te 
d un étranger qui sc mùRln gënéreuï envers lui. 

Ikiii Ta E lente dti bonbcur,^e siiîj occourn ¥cw luî; maifl 
}» tnauvaUe forluue est mon ht doin ce monde. 

Je le vois* le destîu noéconnoîi rhomme honnête; il t^i- 
fiit Je nêras el ritommc intelligent 

Miiifpgui.èlre, ,pr» l'uroir oiiblif, Nàmin ic rapncHera 
le bitnfT,!, ,1 ,e semiendra rie !□ promesse qi.'il fil eu triste 


Il Eli entendant *s paroles, Nomàn se tictouma 
du Bédouin, et, pour l’dvîter, sc dirigea d'un autre 
^ Sur mèlre lAiru-iï. 
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côté. Chabib, voyant ce mouvement du roi, fit tour¬ 
ner la tète de sa chamelle. et se plaçant en face de 
N6mâo, lui adressa ces vers ' : 

Le temps et ses vicissitudes passent sur les hommes, lais¬ 
sant sur eux leurs empreintes de misère et de bonheur. 

11 en est ainsi de Nômin, U m*a gratifié d'une promesse, 
il ne lui convient pas de la violer. 

L'aspect riant de son visage donne le contentement et la 
richesse, il apaise la soif de celui qui est épuisé. 

ô Seigneur, prodigue-lui d'abondantes laveurs, comble-le 
de tels biens, que rien ne puisse ajouter à son bonheur. 

Si je réussis auprès de lui. je rendrai gricc à mon Dieu, 
ci je serai vengé du rebelle destin. . 

De pauvre, devenu riche, je serai l'asile des hôtes et des 
voyageurs. 

aN'èroàn fut fort embarrassé; son âme était op¬ 
pressée, il mordait sa poitrine. Mais ne voulant ni 
abolir sa coutume, ni faire du mal â ce vieillard qui 
lavait rendu à la vie, il fit tourner la tête de son che¬ 
val et partit sans regarder le Bédouin, ni lui parler. 
Alors Chabih, poussant sa chamelle, s’avança vers 
lui et lui dit ces vers*: 

M'as-tu oublié, ô mon maître; cependant l'homme hon¬ 
nête se souvient Si tu n'existais pas, je nierais la générosité. 

Un homme comme Nàaxàn n'est point parjure à sa pro¬ 
messe. Je l'ai racheté, et mon âme est dans l'angoisse. 

J’ai supporté longtemps avec patience le malheur que le 
destin m*ênvoyait; mais je ne puis continuer à souflrir. 

Si ma louailgr est défectueuse, loi aussi n*as-lu pas fai! 
défaut à la promesse? 

' Sor le mètre wafir. 

• Sur le mètre 
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«A CCS paroles, ïe roi Nèmân s’écriâ : üA rabes. 

I qiii a amené col homme en ce jour de mat et de 
U coltrep n P-t il détourna b tête de son cheval. Le 
Bédouin dît en Jui^mènie: « Il paraît que cct‘ émir ne 
tme reconnaît plus. Je vais encore une fois m'ap- 
n procher de lui \ s'il me reconnaît ^ je serai heureux. 

II sinon, je retournerai vers ma famille sans trouble 
ri et renoncerai à toute insistance; je ne puis faire 
it davantage» » Il frappa b tite de sa chamelle, et, 
s'avançant en face du roi N^imân : ft Ô mon maître, 

' ditdl, c'est moi qui suis votre esclave, ce Bédouin 
^ auquel vous avez promis des richesses et des faveura, 
U en récompense du service qn'iï vous a rendu, et je 
I vous vois aujourd'hui détournant la tétc de inoî, 

1 comme si vous ne me reconnaissiez plus, i» Nôrnân 
s aivèta, gonflé décoléré» a Chefdes Arabes Jnîdît-ih 
U ce n'est pas par avarice qucj'ûî détourné ma figure, 
n mais pour ne pas te tuer, après le service que j'ai 
!• reçu de toi; car je ne changerai pas ma coutume. 

• Chaque année, j'ai trois jours de bien, pendant les- 
■I quels je comble de dons, de richesses, de Faveurs, 
‘I celui qui se présentei moi, étiangeron parent;j'ai 

I trois jours de mal, de ti^ïstesse et de chagrin, peu- 
dant lesquels je suis dans fêlai où tu me vois. Si mon 

|« frère ou mon enfant tombait alors sous ma main, 
U je îc tuerais. Je L'ai rencontré un jour do. mal, je 
1^1 fai évité, j'ai détourné mes y eut de toi, pour, 
I» comme je te fai dît, ne pas te conduire ^ fahrmi- 
<< voir de b mort» J'al repoussé loin de toi la tête de 

II mon cheval, et je fai bissé me suivre, me parier. 
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a t'aüacher è moi; mai^i, maintenant, il faut absohi- 
« ment que je te tue, et que tu boives la coupe de 
a la mort; car, je te le répète, si dans ce moment 
« mon frère ou mon enfant se présentait devant 
« moi, je le tuerais. Choisis ton genre de mort; » et 
Nèmân cria>à ses esclaves, qui saisirent le Bédouin, 
lui lièrent les mains derrière le dos, et l'emmenè¬ 
rent pour lui trancher le cou. 

•eEn voyant cela, le Bédouin se crut certain de 
la mort, «ô mon maître, dît-il au roi en pleurant, 
9ayez pitié de moi, je ne demande plus rien, ni ri- 
achesses, ni chamelles, ni chameaux, ni dons, ni 
« faveurs, et il lui récita ces vers * : 

Plût à Dieu que ma mère ne m’eât ni porté, ni enfante. 
et que je n’eittse étendu ver» personne la main de la géné- 
rosUél 

Sans mon bienfait et la promesse du roi Nômân. je ne 
serais pas venu de ma tente lointaine vers son pays. 

J’arrive, accourant sur une robuste chamelle, n’ayant pour 
compagnes que l’espérance et la louange, mes seules armes. 

Je m’avance vers toi, je te demande de tenir la promease 
dont'iu m'as gratibé, le jour de la cha.*^ dans la scéitude du 
désert; 

Je vois que tu y manques; que direz-vous à ma famille. 
6 mes mains vides. 

Si je dis : il a été généreux, mon malheureux état me dé- 
menlira; si je dis : il ne l’a pas été, mon foie sera brûlé de 
douleur. 

n Malheur h toi, lui dit Nèmân, n’en dis pas da- 
Mvantage, il faut que tu périsses. — Ayez pitié de 
« moi, mon maître, lui dit le vieillard, j’ai des lilles 

‘ Sur le métré fLueil. 
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41 vierges qui front dans le dénùment et la delresse. 
U— IJ inc faut tu nioi'ti lui répondit Nomân, adieu. 
U — Ne faites pas ceb, lui dit Le cheïkb^. pitié pour 
41 mu vieillesse et 1 abondunee de mes brmefr. u Puis 
il ajouta : w Laissei-moi retourner pour dire adieu à 
tr mes filles » je reviendrai ensuite vers vous, et vous 
*1 ferez alors de moi ce que vous voudrez*“Vois 
4c qui te seiYira de caution ?t 4 lui dit Nùmân. 

<i Le Bédouin jeta les y eus sur ïes assistants et les 
arrêta sur uu des émirs du roi qui s’appelait Charik» 
liîs de Hassan* Son visage brillait comme la graine 
de grenade; il se tenait auprès du roi* Le cbeîkli sc 
dirigea vers lui, baisa sa main et lui dî! : uô mon 
K maître, je n'ai pas de refuge contre la mort, ni 
(1 rien qui puisse me sauver contre le destin, à Irère 
41 de tout infortuné, espoir de eelui dont toutes les 
espérances sont brisées, voulei-vous être mon ga- 
U rant par honneur pour celui qui a élevé le ciel et 
*i éclairé les ténèbres? u Puis U pleura, se lamenta et 
poussa des cris déchirants* liÔmon maître* ajouta- 
M tdl, je suis venu comptant sur b promesse du roi, 
14 et je suis tombé dans rabïme du malheur* n 
41 L'émir i'ayanl entendu, îe plaignît; son cïrur 
s^attendnt à son infortune, et il dit à NèmaniuBoi 
* Il de l'époque* je serai son gai'ant. —Prenez desté- 

n moins de votre engagement* répondit le roL u Son 
Intention, d ans cette dreonstancé, était de faire éloi¬ 
gner de lui le chdkh* Le Bédouin partit pour sc 
rendre dans sa lamille, et il récitait ces vers^ ; 
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Mc 4 filles sont dénuées d'appui ; elles auraient voulu que 
je vécusse longtemps. 

Dans la crainte de goûter après moi rbumiliation et de 
boire une eau troublée. 

Le narrateur dit : « Le cheikh. chemin faisant, 
pensa à ce qui lui ëlait arrivé jusqu’à ce qu'il fut 
rendu au milieu de sa famille. Sa femme et ses filles 
allaient chaque jour dans le désert, et restaient jus¬ 
qu’au soir sur le chemin en l’attendant, puis elles 
rentraient dans leur tente. Ce jour-là. le cheikh ayant 
apparu, elles s’élancèrent à sa rencontre et cherchè- 
i-ent des yeux les richesses qu’il apportait; elles ne 
virent avec lui que sa chamelle et la tristesse qui 
était peinte sur sa figure. Elles s inforniereiit de sa 
santé et de sa visite à Nômàn. .Mors le cheikh, ver¬ 
sant des larmes, leur adressa ces vcrs‘: 

J'ai demandé un bienCait à un roi puÛMnl, il m'a pré¬ 
senté une prompte mort. 

Charik, fils de Hassan, fib de BoJr, illustre par ses an¬ 
cêtres et d'une tribu de nobles, 

A répondu de mon procb#in retour auprès Je ISùm'tn.et 
que je reviendrais pour périr sous le tranchant du glaive. 

Je dis adieu à ma femme, je retourne vers le roi pour 
qu'il me fasse boire les coupes de la mort. 

Je suis venu vers mes filles. Mes larmes coulent cl les 
flammes dévorent mon cceur. 

Ma fc mme a étendu vers moi ses regards, cl a dit k se» 
filles qui dormaient encore : 

llâlez-vous, mes filles, voire pere est arrivé avec dos ri- 
cliesses innombrables, ine5|>érées. 


* Snr le mitre tMfr. 
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Ma feiume arriva vers uioi U première; mais elle ne vil 
que mes mains'qui cachaient ma Ggure. 

U II leur raconta alors ce qui sctaît passé entre lui 
et N6màn, et comment il avait échappé à la mort 
par la caution^'iui des chambellans du roi, qui avait 
répondu de son retour, u Je ne suis venu vers vous, 
U ajouta t-il, que pour vous foire mes adieux,, et je 
« repars.—Éloignons-nous de celle terre, lui dit sa 
U femme, et fuyons dans les plaines et les déserts. 
H —Je ne puis faire cela, répondit le Bédouin : non, 
a par la vérité de celui qui connaît les choses visi> 
a blés et invisibles; car cet homme s’cst rendu mou 
a garant. et il m*est impossible de le tromper et 
U d'étre la cause que les bienfaits disparaissent d au 
U milieu des hommes. » Il fit alors un dernier adieu 
à sa famille et partit pour la terre de Hira. Il se 
présenta au roi N6mân, et le trouva dans un jour de 
bien et de joie. Le roi lui fit des présents, le combla 
d'honneur. « Tu es donc venu chercher la mort, lui 
* « dit-il. — Oui, mon maitrq, je suis venu accomplir 
a ma promesse ot faire cesser les appréhensions de 
« celui qui s’est porté ma caution, afin que les actions 
w généreuses ne périssent pas parmi les hommes. » Le 
roi Ndmân admira sa loyauté, le traita avec distinc¬ 
tion, lui fit des présents et le rendit parfaitement 
heureux. Il lui raconta lorigine des jours de bien et 
des jours de mal. 

« Asmàyy dit : a Le cheikh fut au comble de l’é- 
« tomiement et tressaillit de l’excès de sa joie. 11 
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les présents et les richesses, et il revint dans 
«sa famille élevé au rang des rob. 

«Certes, lui répétait N6inân, je m'étonne que tu 
sois venu, alors que je t’avais promis la mort; et le 
Bédouin lui redisait : «Je ne suis venu que pour 
« celui qui, sans me connaître. avait répondu de moi, 
« et afin que la générosité ne se perdît pas sur la 
terre. » 

U Voilà quelle fut la cause des jours de bien et 
des jours de mal du roi N6mân. L’origine de cette 
histoire vous est maintenant connue. En Dieu seul 
est le secours. » 
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rite uanèfi. 

CODE CIVIL (SLITB . 

CHAPITRE IL 

DE CJII4.M 4CCOtDà rumcn.iàw»«»T r*« lis ç An AUiBJ 
oo voccrir. 

Dcünilions et classements 
1* DérinitioDS. 

(yawmdj est le pluriel de qariij , • sortant. • • 

Baug'ât est de môme le plufîel de %‘f. -qui trai.sgresæ, 

sort du droit chemin, se révolte.» ^ 

Le mot kkl mis «vint un nom, par exemple avant q oarxmdj 
• faction de sortir,* et haq’î. «faction de transgresser.» en 
fait des adjecli& employés indifféremment, tant pour le 
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singulier que pour Us pluriel; ainsi èhU-<f’oufwuij el tkU-hug'i 
wot des synonymes Je premier de ^'awaridj, et le second 
de df, comme ehli^harb, synonyme de harbi, et èhli- 

zmmèt. synonyme de zimmi. représentent, lun et rsutre. 
rinfidèle ou les înfidides : éA/i'-riminè/, les infidèles tributaires 
et, le plus souvent, sujets de la puissance musulmane, appe- 
lés communément niûi; et èhli-karh, les infidèles avec ^i 
^ musulmans doivent, en principe, être én éut permanent 
de guerre. On en doit conclure que ni la qualité de èbU-harh 
ou Auréi ne peut s’appliquer aux raia ou zimmi des musul¬ 
mans, ni celle de raia ou zimmi aux èhli-hari. ( Voir note 6 
page i3.) • 

Q'awariJJ a, dès lorigiiie. été le nom spécial donné à des 
musulmans sortis, par suite de questions religieuses, de l’o- 
béissaiiM due au kaüfe légitime. = Ce schbroe remonte 
aa kalifat de Aii, pndre du Prophète; et Pon trouve cités. 
daiM le dictionnaire dit Kamous, six autres especes de 
schûmes. Le premier a été connu sous les noms de tnahaq- 
qimi ou karoariè, et les six autres portent les noms de leurs 
aulcuri. On en trouve la nomenclature dans le dicüonnaire 
précité, au mol qoanadj, et mieux encore dans le MilèU 
u-nihaL 

Noos devons croire que, depuis la publication de ces 
deux ouvrages, d’autres schismes ont encore dû naître, 
puisque, même de nos jours, nous avons clé témoins de 
1 apparition du schisme des vchhabita. du nom de leur au- 
teurMWa./.awAAfli. 


Aux q^aridj. boag^At, èUi-q'ounmdj, èhUdHzq’i sont op- 
po^ les od/r ou ckb 'adl, musulmans restes soumis el fidèles 
^ autorité légitime 

• Adl signifie justice, équité. = Voir pages i4o et lAi 
articles aSy et aS8. 
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Trois classes de musulmans sont comprises, le plus sou» 
veut, sons les deux seules dénominatluos de ifttwitndj et de 
boa^àt, et, par conséquent, de leurs sjocnymes èA/i-^ou» 
roodj et èhU bag’î. 

De ces trois classes, l’une comprend les divers schismes, 
1 autre, les scissions politiques: et parmi celles-ci ont été 
distinguées, pour former une troisième classe, les sebsions 
politiques anti-socioles composées de bandes do brigands et 
* qui» pour ne pas les coofoodre, quand il en a 
été besoiu, avec les scissions purement politiques que le mé¬ 
contentement, les distances et localités, la tyrannie et tant 
d’autres circonstances, ont portées i la révolte, a été donné 
le nom de kaitau Marik , dont la fraducüon littérale serait 
coapeun Je chemin. 

Quelque tranchée que soit la diflcrencc entre ces trois 
classes, et surtout entre les deux premières et les kuttaa-t- 
(arili. l’usage a prévalu que toutes trois indistinctement 
soient généralement appelées boag'dt ou èhli-bag'i, et surtout 
q'awaridj. 

Quand il est necessaire d indiquer qu’il n*y a qu’uu seul 
schismatique, au lieu du pluriel q'awaridj , on se sert de 
q aridj , participe singulier de q'oaroudj, auquel on ajoute la 
ünale i, marque de l’unité, et l’on a q'aridji. 

De ces diverses scissions, tant religieuses que politiques, 
V compris les kaila m-t~tank, ont résulté avec le temps des 
Etals plus ou moins séparés et indépendants, et des orga¬ 
nisations gouvomeroentales plus ou moins perfectionnées, 
et quand 1 expérience a prouvé que l’on devait renoncer i 
les soumettre, tels, par exemple, que les Kaba H ou plutôt 
les Berbens de 1 Algérie ou du Maroc, ou même les kutlaa-t' 
^*^k du Curdistan, des traités avec les èkli‘~adl ont tnîi fin 
aux hostilités. 
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soujiAiaft. 

$ 1. I>0 U validité de l’afiuiit accordé par les tf'auandj. 

$ 3 . De la solidarité de l’euiun obtenu et de ses cooséqucaces. 

$ 3 . Appendice f^énéral à la aubdirtsion de la paix et de l'eiRaA. 
3 Qaestiooa diverse*. 

Si. /)■ la valûliU dr Taman accordé par Us q'awaridj. 

391. Vaman peut-être le résultat de la concession 
d'un ou de plusieurs musulmans. = Ou t^îlui des 
circonstances seules, sans concession. = 11 peut être 
maintenu ou annulé suivant les cii'constances. = Il 
peut enfin y avoir, dès le principe, nullité d'ontuii. 

I * Aman oétrnu par coactssioa. 

392. Quoique révoltés ou même schismatiques, 
les q’mvaridj ou boag'ât n’ont pas plus cessé d'être 
musulmans, que les Grecs ou autres schismatiques 
n’ont cessé d'être chrétieris. 

L’aman accordé par les musulmans ou par un seul 
d'entre eux, fût-il Aa/fa-MariA', est donc aussi valide 
dans tous ses efl'ets, que le serait l'aman accordé par 
un èhU'odL =T. fa. 

I.Ja. • L'omon accordé par les q’atcaridj est penuis et 

• doit avoir son cours, comme ü devrait l'avoir, accordé 

• par les èA/i-'od/, paire qu'ils sont des musulmans formant 

■ une troupe èhli-nuaù'a ainsi que le prouve clairement 

** Les mot* qu« noua traJaisoa* ici par troapc kkU’mini'tt sont, 
dan» le Sièri çéétr : JiHan mamtinTa, ttvapt ajont par «Ur-Winc ir« 
moytas d'amtirr aa hat faVüc st propose, soit par la résistance; soit 
même par U faite, si die peat, par ce moyen, trouver un refuge; soit 
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• le clupiire xlix, ver«el 9 du Cour'en : JU fomemt dtas 

• partit de vrais croyants, çai se battent Cun contre Vautre. 

• Ali, gendre du Prophète, en disant : Ce sent nos frères 
i(cn religion) qui sont révoltés contre nous, reoemnaissait 

• dans les q’asearidj la cpialité de musulman, rr Cette qua- 

• lité étant constatée en eux, l'anun d'un seul équivaut 
■ nécessairement (art. 3di et 3ox) à l’amaa de la com- 

• munaulé musulmane entière. (Voir art. 307 et 3o8.) 

• D'ailleurs, les harbi ne peuvent se rendre compte des 

• motifs qui portent les musulmans b des guerres les uns 

• contre les autres, ds manière à distinguer auquel des 

• deux partis ils doivent reedunr pour en obtenir rooiaa. 

• =: Sièri qèbir, p. a4b. 

s* Aman résultant des circonitancet Mules et tant conettnon. 

393. Quand dans le daru-l-islam, ou dans le darti- 
l-harb, mais dans le camp musulman, qui par tiction 
legale est assimilé au daru-l~islam, les harbi sont réu¬ 
nis, sans aucun ménè'a qui leur soit propre, à un 
parti musulman contre d’autres musulmans qu’ils 
t combaltent dans les mène a et sous le drapeau de ce 
parti, ils sont, par ce seul fait, sous loman de ceux 
auxquels ils sont réunis. 

A plus forte raison, les harbi, réunis dans les mêmes 
conditions aux musulmans, sont-ils leurs musté’mèn, 

par l’attaque. « .Vaiat^* vient, comme de ai^' • em- 

pfefaer. » Non» avons déjA vu (livra lU*, I)a la ckatu, art 1 14 ) 

° m^me mot employé dans le même vos. et U peut servir utilement à 

l’iotriligeoce de mot qu*il est si difCclIe de dcfinir A raison 

, .V/) de U variété da cas où l’on peut l’appliqiMr. « /aitûui*, iaGnilif dont 

mumiéni’ ast le par^'pe, signifiera donc : atoir par toi-enême Ut 
- meyfuj «T armer aa bat proposé, moyens pUs 00 ataîas paissants, lai- 

rant tes SJtcubés qu'oppose U hat. C’est ce qu’esprimeot exaetemeot 
"< les mots Ikli mhsif'u. * 







JAXVIËFl Îâ53. 


kà 

quand iU trouvent en qualité d’auïiliaires. =Th. 
fhf 3". = Voir 4oû. 

5* Aman imtinienü «t JJlfnutt iit ctrCaafiaactj, 

Maintien. 394« L’aman accordé à des harhi par 
des musuimaDs nWt pas annulé par le combat au¬ 
quel ils ont pris part .contre d'autres musulmans, 
dans les méné a de ceux dont üs sont les 

395. Ce principe comprend les combats livrés 
dans le dora-f-ftari comme dans le dom-Ü-ûiam, = 
Ihidctti f S’ et û". 

396. Cet aman serait maintenu dans lejs mêmes 
circonstances de mèné’a , quand même le^ Imrbi au¬ 
raient eu un chef de leur nation. =:=iêtdem, 5* et 6^ 

397. Cet aman serait enfin encore maintenu. s'ils 
avaient combattu les musulmans sans avoir de oté- 
nê a; mais ils seraient traités comme 3e seraient les 
raîa dans la même position. = fêidem. -j\ 

ilnnulatien. 308. L^ooian accorde aux harhi serai l 
annule : 

i* Si. étant entrés dam le daru-i-wlaai pour com¬ 
battre les musulmans ennemis de leurs alliés, iis les 
ont combattus séparément de ces alliés, sous leurs 
propres chefs, lois et mênè’a. — Ibidem ^ 4®; 

399. 1 “ Si même, dans le tkm-l-rjftiin, ils ont 
combattu les ennemis sous te seul ntêaê'o du chef 
qu’ils se seront donné ou choisi dans leur propre 
nation, ^iêtdrin, 6^^ 

400. 3® Si. ces harài et'musulmans leurs alliés 
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s’èlant accordé oïiilueUement iWion dans Je dara-l- 
karb, le combat a eu IJcu avec les karbî et J es musul¬ 
mans leurs alliés rétmfs contre leurs ennemis, sous 
le mènè's et dans le propre pays de ces harbi, ^ 
T./b. 

T./ 4 . .■ ■ Si lei ont accoidè LVmun k dfs 

< la cotuliiion f)u‘îls se réiinirant à eux peur cem- 

vbnttre les d, en outré, lés qu'ils aient 

I ou non tomlMlKî, « sont Joints aux et que 

«les èhli-’aJ} aient ^té Vüinqueurj, il leur est défendu de 

< réduire CéS àunbt en esclavage et de s'emparer de leurs 
« biens , parce que l'omon accordé: par les èhii^hagf les 

II sâttveg^iftle^ 

«Camballre (une perde d'un peu pie} n'annule pasTuaian 
i (accordé par une autre pertiG de ce même peupie) : le 
t camhit, ayant eu lieu dAns Ica mèitta des ^*ûTÿ^ridf et 
«avec eux, ne peut psis plus rciulrB nul l'aman (uccord^) 
«aux que l'umoa (dd, voir art. aux ^'pjrarrnÿj 

« quand i^urtout ces hnr&i, Leun ntiuc^'m^, ont ooïu battu 
1 pour eux et avec eux. = üne même loi régit, dans ce 
« cas, les hatéi et ïo qWwaridj i et d en est de même dan? 
« lea diverses questions, tellee que celle de ratldbut^On 
ides dépouillest fèi^l et autres, que la Milutron en soit 
« Eavorable ou non pour eux. 

1* iSi ce ne sont püi>s les éaréi qui sortent du dani-t- 
« haré ; que ce satcnl les qui entrent dans le pays 

tAarlit et viennent se réunir aux éAlt^rt, que les rh^î- 
« èaÿ't et les èAii-liuré s'accordeut louEueUemcnt l'aniaa, 
1 et qu ensuite les rAJi-Vof/ ooient eacore virtorieuï, ici se 
• préaenten t deux questmux : 

« r* Question. Si les rbfi-Aaré sont restés dans leurs 
t méac'a, ib sontyè'i, bptln dés éAfi-'üdi; et si le iér^t a 
■ lien, 1 > dépouille du fiiuréi tué appartient q celui qui l'a 
1 tué, parce que, dens ce cas, ce ne sont pus les Auréi qui 
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» ^Dt ÏCït rîiitff£'jnrâ des èhli-bag‘t , ce fOnt les qui 

* wnL IleS' lïtEUff Æirii des Le eambat que cetut-ci 

1 nous Ont livré {à lums cl^t-'ddJ'] ^ uy^qt eu lîcq daus leurs 

■ propmes et pay ^, l'^dji dent nous étions solidAires 

«se trouve rompu^ et c'est sur les Aer^i, non maitè'niiès> 
«que nous avons remporte la victoire. >;:= Sién qèiirj 
pag, 347- 

3* Quejtwn. 5" » Maïs si ce sont les rAfi-Anrfr qu i M sont 

< portés (de leur propre pays) vers leê èAfi-So^'ï entrés 
’ «dans (une autre |>artie du) dflm-i’ftuiri, et s’ils d’oïiI pas 

«eu d'euLres Taoèo que ceux des ij'ùjcaridj, pas un seul 
«d'entre lea Aarti ne doit être fuit esclave « parce que^ 
« dans les mené a des iji'airaad)r, iis sont tnaitè^inèn. Or les 
« (Aûvfi) de rarmée musulinAne dans Je duruJ- 

« ont droit nu même respect que les miuté^nièR dans 

■ le duru-l-rsifîrn [roir In noie 44): et tant que les hurAi ne 
- se trouvent pas dans leurs propres méasu, le combat 
«qu'ils livrent n'ûunulc pas leuruinaA. ^ Ibuhffi, p. ïdâr 

â’ ■ À1I contTEiire, si îea éAii-Aujé. étuui entrés dans le 

■ /&mL'l‘blam pour secourir îes qavttn^j (contre Tes ^Aîi- 

i *adi ). les èftti hari el les ïfa oni combattus sé- 

■ parément et chacun de son cé4é; que le chef des rAii- 

■ 4u]4 aiE été de leur nation, et qu'ils aient trouvé tous 
t leurs mraé'u en cux-mènies de manière â se sulhie, ils 

< sont notre butin si nous sommes les vainqueurs, parce 
1 qutr, 4 raison mémo do ces méflé'u. Jour aman est nnnulé^ 

5' « Mais si leurs méiû'u ne proviennent que des f'oiro- 
» ridj^ il» sont compris dans les lois qui régissent (à cet 

* égnrd) ces mosuliitans^ quand même le chef des Aaréi 
r ^eruii de leur nation; car ce n*est pas du chef (seul), 
jc'mI [siïrlontj îles fiïfJTc''a que vient la poîsibililé de 
i combattre. 

S* «Si des Aoid^i tnÿstè'mfn, sVtnnt rassemblés dans le 
1 dara^Mf/oin, se donnent un^ntMc'o en se donnant un 
t chef, et corribattcnt nies musuiinDus,. ils annnlent par là 

* leur rnnnc- 
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7* ■ Si fofii;! ils n'avaient pas flo laàaf'ai Icuf onuia oc 
« s4^rail pas anm ilê : ÎU aeratôiiL traités cosnmc b scr^iicni, 
* par bs bis musulnianes^ les narriquii [sans nrara) ôom- 
■< ballrtkîent ainsi îcs rnusulmans. k = ifs^jri p. ïAy 

JiO L LWûfJ accordé à des W6i par des ntiisul- 
mans bfûUf, brigands et gens sans aveu ni Tncnè'a» 
A la condition qu'ils les aideraient dans leurs méfaits, 
serait valide, et conserverait sa valeur, lors même 
que ccHc bande aurait combattu les = i*. 

402. Cependant ils seraient passibles des peines 
fixées par les lois musulmanes, pour les attentats 
qu'ils auraient conuuis, aoit contre les biens, soit 
contre les personnes; mais ils ne pourraient être 
réduits en esclavage, condition imposée atii seuls 
/mrèi mafcnft, = a*. 

403, Ils ne seraient ni responsables des biens 

quils auraient pris aux ui meme passibles, 

par suite de la mort donnée par eux dans Je combat 
à leurs adversaires, des peines prononcées pr la 

' * Oo9lr|(ia Im dciii ciLf» Ici olFrciil un e contrarie - 

lion ipparfnatF^ en cv r{ue, dans le 4*4 rciistence d'un clicf du WM 
n'm pu coraptêe ecrmiua et [|u'dl[e real dans ïe fi', uona 

qu U cil f&cïle de Ictcf ceUc dilEtiuIttf le te 
qui detmu Je cudief lenii pir l'enscmiiii! d» ■u'nl'a 

qui uuvcgJLnleoC lu WMji avec d'au t4»;ü ptu,k de nLv>n qui; cc ns 
serait ccdniuicmcrkl lui qut commanderait en clicf irü dcrux at- 
m^u, et qun en ne xcraienl cflUaiacment pu Ifi Ioîk dca Asiifp 
miin bien collcj des mu-iulmaELs qiti prLWommen.ient = Dans le £*. 
au coaLmire, ce clief sttlfif pour rendre nui, aux jcni des fWi-'aJlj 
c«l eoiuin, qui ne seraiT pa» rtnnul^ si ks liariu' n'avai'^nl paï ru do 
chef, ainù que le prouve tr 7'. parée qu'ils n'isarairni p» ep de 

jMftiè’q, 
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ïoî contre les meurtriers. Ils $«raient assimilés, cri 
tout, aus: musulmans complices de leurs crimes. 

404. Comme. d\ïUC part, ils étaient sauvgardés 
par un anian, et que, de Taulre, ils n avaient pas de 
mené a, ce miserait pris sur eux par les ehli-adt dans 
le combat, serait butin, mais ne serait pasoMjrfjuir. 
en sorte quun cinquième dût en être prélevé pour 
fa part de Dieu. =T./c. 

T.jTc. i*mSi dix if'awaridj üna accordent L'a^najï 
c» autant de harbi entrés dans le > à condition 

* qu'ils SC joindront d em pour les aider dans Jenrs bri- 

* Çaudages, et qg'ib soient ensuite vaïncus par les musuU 

^mansi ces îmrii ne seront pas réduits en esclarage; ce 
iquL leur appartient ne devient pas parce qu'ils 

< sont protégés par l'anian des musuUians;; n'ayant pa» de 
rméné'a. ni leur pi liage, oï ie cambat qu'ils ont souEenn, 

■ n'oiii annulé l'aaidJt. 

7* «Mais îU sont punis pour Iça objets qulls ont volés 
tet qui ne sont plus en leur poasessîon; et ih sont misa 
» mort pour les personnes qu*iJs ont tuées (hors du com- 

■ liât) de dessein prémédité. La. dreonrtance qu'iîs n'ont 

* pea de mraè'u le* ûiit classer parmi le* lafqa;. C'est, en 

* rflel, ainsi qne sont Unités par la loi. dans pareille jW' 

«sitiou, les ÇfiiraTifdp' (et autres qui sc ^ 

■ raiofil livrés an hrigandag^e, ainsi que Tes W6i, quoique 
«muiié'mM, qui se Lrouvemient avec eus. 

3î iSl. ttaiis celte question, on suppose que l'oMtra 

* n’aii pas été accordé aus Aurbi, et que ssuleiuent ils 
i aient été invités à rejoindre aux ^■tfjcmrtîÿ dans les mêmes 
tvues de brigandage, k solution est la même que d-des^ 

< sus en ce qui regarde Iti fj'atPfmtlj. 

«Quant aui i^uréi, quoique leurs personnes el leurs 
4biens soient le tuititi des musulmans, ils ne sont 
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«ni responsahlci de» bien» qu'üji n'fiurop]l. plus eo leur 
« poM^sion, ni mis à mort pour les personnes qu’fila ju- 

■ roionï Luécs ^dans le combat.) ^ parte que, ne se irauvant 
« sflüiregardés ps^r l'amiin d^aucun miisnlman, ils ne 40» i 

■ que des Aarfii fuçour, cl la toi ne recouniil: eucnne diffé- 

■ reiice dnns les peine» infligées eux inddèles taço^, que 

■ les musulmans les aîeni vaincus clans le dtitu-lâlam ou 

■ dans le duru-l^karv. 

» Quant n 1 a dépouille du Aqréi ntlribiièe par 

■ Tj;nfil au musulman qui laurA lué, elfe lui appartient. 
< ûiim que nou» T Avon» dit. puisque tout ce qui appar- 

■ lient À ce karèi est IhiUü . /èî'. 

à* - En uii mot* la bi qui régît fes Auréî adtuî» n l untcuc 

• par les ^'imandj, est Iq mÉme, soit qu ils nieoi rolé et 

■ arrêté les voyspeurs sur le» chemin», soit qu ayant d&. 

■ minéA, il» aient condmiiu (les aiu3iUmao»}î = Dam 

• tous ces cas, ramnA «i annulé, comma il le serait s’il 
« feur avait été accordé par le» èkli-'atii. , z= Sièri aèlif 
p. 35q. 

4* Nüikié df cenfKixiqq 

40 J. Ln dcmüude de secoui'i faite aux harbï pur 
les qawarulj MiiCre ies èhli-ad(, tt fes secours eon* 
sentis et mente accordés de fait par ies harhi, A leur 
propre préjudice, tel que celui d'ime défaite » ne 
peirveiU îcur constituer un n/nan. s’il n’eo a été fait 
aucune mention, et que ces harbi aient coinliattn 
les èhli-'adl «uis la participotion et sans tes ménè’a 
des qatPoHiÿ, (Voir 3 9 3.) 

406. fis continuent detre mnèak pour ies 
et l'invasion du dam-Usfam par ces infidèïes les rend 
également etniüA. même pur ies èhiî-èaÿ7, quoique 
les harbi sr soient battus pour eux. T./f, i‘. 
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A07, Les if arntlfij pouiraîent, auTi termes de b 
bu user de violence rentre eox^ Tunis ne le de- 
vrîiient pas, parce (jiie, d'une part, b loi ne les y 
oblige pas, et i^ue, dautre part, les services rendus 
ii« b leur permellent moralement pas. = T./i, 

T, fi 1* iSi des tj^ati^aridj. snni faire aucune mention 
, d'ertM* demandent K des iuifèi d’élre leurs auxiliaires 
, contre Ira èkli-adl, queces inlidcle» | acquiesçant k leur 
* demande) soient enlni# dan» le dara f-iffum, et que (mus 
« réunion aux q‘nvfir%dj) il» aient ^lé battus par l« çAfi- 
- ’ttdK ib peuvent Mre ri^uib en escliiTage, parce que la 
^deiïumde do scooorï ne peut être répnt^ concession 
KA'a^n. Des juristes ont. il est rraî, prd-iendu qu elle 
■■ ciTi|ïOTle avec elle i'dBian, mais qu ensuite la réunion des 
^ Jîiarèl aux pour cootbattrr les iktù*atlî, l'anuab, 

.Cesl une erreur: al* en effet, les secours demandés (et 

■ nicme accordés) doivent camliloer un aman, et que. 

4 dans Ié «mbot qyi aurait Heu ensuite conlre les 

<lcs Aarftt combftllissBnt sou^ le drapeau des ç'aiparitjf , 

< cette circonstance leur assurerait i'amoji, loin do l'an- 
t ouler, ainsi que liOtis le dirons par b suite. = Mais la 
-conclusion à tirer de h présente queslioo est que ïes 
. èWi-AŒfé, au lien de st trouver^ par leur invasion (dans 

■ b dtim-l-i/bm]. en paix avec une partie de» muiulmans, 
-SC sont mis en état de guerre couLre tons. Nul doute* a 
iCQ sujet, en ce qui concerne le3rftîi-''atîfi quant aui èhh^ 

si les éMi-érrré se sont joints à eux, c*éiatt i des 
« auxilînires, et non u des muif^^aiêa (or s'ils ne sont mnj 
> tè'mêa d'aucun musulman, ils son inècessai rement /maéuii 
, pour tous, tant cAü'iag'i que èftü-Vaill 

. Lcf/ara-^4nr6 Je pays de guerre, ii'eai pas pays d (twwa; 

■ il (Mt !c pays dVîetvïssemcnt; cl dus années qui s'y ren- 
. contreraienl. quand mémo elles y seraient aimliaircj lc5 
-unes des aulres, ue seraient pas TKirJJ^'iwén les unes de» 
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4 Autres. QuhdcI donc nous (l!ATt-Wl^| avons ^daiis c«pa;s, 

■ vaincu lêâ Uarhi^ ils sont qdIxc qu'îb aient ou qoci. 
«combattu ensemble avec les ^’uirani^' (conEre nous, et 

< sûus leur propre drapeau] ; mais iî uest iiidlement per- 
« mis aux ç'aKamîj^ ni de mettre à mort les hùriti^ ni de 

■ prendre le uni biens. En les Invitant 4 coru bat Ere les tkh- 

• ed/, les q'aK^iiridJ ont pris l'engagcmE:ut [ tadle] de renoii- 

< oer à lottle violence contre eux; car, s'il avait dû en 
«autrernonti les h^irki n^nuraient (iûremenL) pas accepté 

■ leur proposition. Of la personne qui prend tin engage' 

• mollit prend à la fois foMigJition d’^y satisfaire. 

a* E Quoi qu^^il en soit» ti des ^Worrr^'s^emparaient de 
«leurs biens et fai.«aient do leurs personnes des esclaves, 
« racqitisilton qu^ils en auraient faite étant contrclrc ü la 
«îoi, il ne isoas eeroit pas permis da îcs acbelers mais si 

• oiï les achetait. racha t en serait vabdg , parce que^ s'il y 
«a défense de h faire* ce n'est point par respect dû aux 

■ personnes ni a\ix choses* c'est pour éviter tout soupçon 
«de perBdiei et ce motif ne peut être un obstacle à la va- 
«îîdîEét ni de la propriété, ni de l'achat qui en semit faïE. 

« Ici les ^*(tmrriÂj sont dans k même position que le 
Emusulman qui, sons l.a garantie de Tmartn, serait venu 
1 ilans le dami’if'Anri sans qu'il y eut eu de sa part léci' 
Eprocité {expresse] d'umou accordé aux Si ensuite 

«ce musulman emmenait dç ce pjxys* eu esclavage* des 
avec les Heus qu'il leur aurait pris * il y aurait* 
«dans un tel ncto* une perfidie qut ne pourrait être vue 
«qu'avec réprobalioii, 

« Et eopendant* s'il le faisait , on pourrait lui comman- 
«der de rendre l« peraonnes » la liberté et les Hens à 
« leurs maîtics; mais on ne pou trait (légafemenE] l'y con- 
«tralndre. ^ Ella personne qui les aurait achetés de lui 
« auriit Ibît un achat valide* mais blâmable. ■ (Voirl'avant- 
propos du livre rV, ùn de Talinéa, p. i33.] = Sièri gv-iir* 
P* adO' 

i. 
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408. On ne peut user de vîoience contre ks 
Anr/jf musk'mt^pi cpïi ont sunlemeiil promis de com- 
batlre avec des raiisulmans dont il sontîes 
contre d'autres musulmans, pourvu qu’iU u'aient pas 
été les provocateurs du combat.^ 

T. /e. ■ Si les q'aaaridj ilemaiidenl à des Rarii 
’ » marc kftudi, leu n muitè'min, de leur prêter seooti rs pu r 
-eomUUre les cWi WL et que la réptiM de m tiÈdjdjar 
. ait éié alünnatîve, nous no pouvons ni les tutr, ni nous 
lemprcr de ce qui leur appartient, tant que. de biil. ils 
0 u'auront p» provoqué Icî bosEililès. —^ Lo psilion <le9 
É tniuiè’mèii est icï assimilée k celle dés è/l/i-îfnifflffr ; il n'efll 
* pj pemiis de séviT contre etot, pTce qu'ils auraient mn- 
^ niftîsté riiUtiUion de nous combattre; il Caul qu'ils nous 
, lient réDljemçnlcninbatius. D’ailleurs, en répndrtftlofli 

- aux if^^awaridj, ils partagent leur bon ou mauvais iort; et 
. comme on ne put attenter ni nia prsonne, nî au a biens 
■ des qatcaridj , de même, tant que lei ftaféi ti auruut pas 
«été les protfücaleurs des hostilités. Us ue peuvent avoir 

- cessé d’élrc leurs s'ils ont conibaltu sous les 

« drapeaux des z^Sférr p. a/|ë. 

Le mût ffljÿdjor^ qui Üuérsbmcot stgniric mareAnrntij, Tt^oit 
ici une Mi^nificetion loni i fait spéciale ; il lo dit des personnes qtiî , 
sUiréea daiU te ceinp rausalmfin par des vues dé commerce Cl 
lulns, ei u’apparicninl pas ü l’armée, dont il;» ne loni que les 
ntiuf^’itnihi » y sont venus sens aucune inieniicin de cMnbaltrt. 
l^arméc qu’aurait envoyée le pince nuuulmao dans un autre pys 
du (turB-l-ibrS pur çn cumbsttre Is ppulabuu, «raU clle-pi*me 
rangée dons la catégorie des caj^Jjnr, pr rapprt i une autre année 
avec qui elle se serait reaconlréc^ et qui aurait une autre detlina- 
tion, parce qu'ayani une mîsiian diOcnmle et expresse, elle ne 
pnixaU même pas avoir ru riuienüou dfi combattre Jautres Aurl^i 
que ceuï cûnire qni elle aurait reçu Verdre de mareber. Ces deui 
armées ne seraient, en un raoit retpectivement l’une por lautre 
que des tadjJjaT^ { Voir Z* catégorie. art. 5o3. ) 


lÆCJiSLATIÜM iîLINMI'FE 


53 


S JJ( ftt jojicltuij'br dr r^mau occsrÂi tt ui ioméifutncri. 

■^109* Puisque i'ûmatt accordé par un seul q ariiji 
(voir nmni-pnï/îfls du présent chapitre ii*. -—^ Citusc- 
menls, 4* nlinéaj a les menées efTets que l'anttin aC' 
cordé par la communauté musulmane entière, ou 
doit en conclure, d’après le principe étahlî, ar¬ 
ticle 3o7t que les mu relia nds harbi peuvent venir 
chez les j faire en sûreté leur commerce; 

et que, en général, ils ont droit h jouir, chest ces 
musulmans èhU-‘adîj de tous ïes privilèges dont Us 
jouiraient clic?^ les ^'ouarfd^^ en qualité de mttsfé'- 
mèn; 

410, MHUq lien même temps fioinm aî-adl, charge 
de veiller aux intérêts de la communauté» peut, de 
son côté» et doit meme, s'il voit ses ïntérèls com¬ 
promis par la présence de ces harhî dam ses Étals, 
les renvoyer dans leurs ménéa, s^ils en ont, sans 
que raimni soit pour cela rompu, tant qu'il n'en 
aurait pas dénoncé b fin, = T, //. 

«Quand !« finrèi ont obtenu l'umaia de b part 
■ des èhli-btiÿt^ ils sont on lûrcté au milieu du noui («liii- 
1 Wi] , et pcuTecil y Faire îcur commcris; mais s'ils eut 
« de» ^aèaé'u, on peut les y {renvoyer ou) ialre parvenir, 
* même san$ aucune dénonciation préalable tl'amon. ■ = 
5ïèri p. a4î>, 

411 . Coiume cette mesure prise par ïtinam al 'adl 
n^cutrainerait pas» ainsi que nous veuous dé te dire 
rupture <le IVunun, il ne poiu'rait, avant d'eu avoir 
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fait la dénonciation, et avoir laissé un délai suflisaiit 
pour que les marchands et autres harbi mastè'mèn 
soient à Tabri de toute violence et aient trouvé un 
asile, commencer les hostilités contre le peuple 
harbi que sauvegarderait Toman des qawaridj , sans 
rester responsable de toutes les conséquences qui 
en résulteraient. = T./jf. 

l'.Jÿ. • Dans c« cas (c esl-à-dire lorsque les karbi sonl 

• Muregerdés par 1 trrnui des chli'lmj f) » 1 *wwhm®*!* odi ne 

• peut, avant d'avoir dénoncé l’aman^ attenter aux biens 

• et aux personnes de ces harbi; et s il le fait, il prend sur 

• lui la responsabilité de lont ce qui est perdu. • = Sièri 

gèbir, p. a 48. 

412. Nous venons de parler d’un délai à accor¬ 
der aux mastè’mèn, délai devant suffire pom* qu’ils 
puissent rentrer dans leurs mènè'a, ce qui suppose 
que l’effet de l’amari a été de les déterminer h sé* 
loigner du lieu de sûreté où ils se trouvaient à l’ins¬ 
tant de la concession; mab s’ils n’en sont pas sortis, 
le délai devenant inutile, ces harbi pourraient cire 
attaqués immédiatement après la dénonciation : ce 
qui est exigé, c’est que le mastè'mèn se retrouve 
dans l’élal où il était antérieurement à l’aman. = 

T.fh. 

T.fh. «La rupture de rufluin se compose de deux par- 

• lies : faire connaître aux ioGdclcs qu'il n’exislc plus, cl 

• les rétablir dans la position première où ils se trouvaient 

• avant romo»; en sorte que, s’ils n’élaicnl pas sortis de 

• la place forte où ils étaient auparavant, il serait permis 

• de les combattre immédiatement aprè» la dénonciation . 

• puisqu’ils l’v Irouvemienl établis comme antérieurement. 
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• Maîi s'ilfr cü wiil sortis, et sont flntréi (pûi: esoinplej 

• tlam le c^ibp luusuiinan , on tloîl leur continuer 1 amffiJ 

• jusqu'il ce qu'ils y soient îiertLris; car c^est l^pnuininî les 

*CQ nrail sortir^ et si l'ctfet de Li rupture lea prire ^e In 

■ sûreté avant leur rehlté«, il 5 ounùl, de In psrtdes mu- 

• sulmans, perlitlic évk1ente-*= Suri çciir> p> loSr 

APPr^iDicË Giixitnsi' X i.s ionniviaioit tu fàii 
tt ee L'AMAK. 

Qupsttoiis dj^erses- 

/il3* Lea èhti-*adi i‘eccii>n9is^scnt nu^ qawariiij In 
lifûît de faire b paii avec Ica harht, comme îb leur 
reconnaissent le deoil d'accordel* IWion. 

Us rccoonalssent donc également la solidarité que 
ccUe paix leur impose. 

Mk. Le Wtt appaftenniit à une nation on jMtx 
avec les q^tïuianiÿ peut, comme dans l'aman, entrer 
on toute sûreté chez sans autre tilro que 

celui dé sujet d'un pajs en paix avec les 9 nirarf^ÿ, 

415* Sliimatim-l-'adt avait, comme il l'a lait pour 
le harbi entré dans son état en vetlii de l'anuui, jugé 
a propos, dans fintéret de la comtuunaulc uuisul- 
inane, dé faire reconduire à ses mènè^üt mais ssus 
dénoncialiou de la paix, les Aorti qui seraient entrés 
chez lescAfï-Vdfsousla sauvegarde de la pah accor¬ 
dée i>ar les il ne s’eusuivraît pas qne la paix 

fût rompue entre ffmtiïiui-l-Wi et ces AnrAi, et il ne 
poiurait leur faire la guerre qu'à la suite d'une dé¬ 
nonciation formelle, ( Voir art, A 11 etT,^ A*)=T-/L 
416, Eli deveuaut raîn des ç'flitartldl/, le harhi le 
devient des 
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T./j. 4 Sî.iüs f'uKUfridj a^afii TaU j^piLix avec 
mn dfl D«dFmj«rï entre chs ihh^'itdl, il «i sauve. 

■ gardé par celte paix, parce que les ^'tin oh^J ont le même 

« droit que l«s à faire îa paix (avec Im êAii-Aarè). 

■ Ils ont eedrolUcumme ils onileadmilsdelesadiueUre 
4 à être mia cl à leur accorder l'apimn. 

4 11 s^enauil que les èhh-*tidl ne pourraleal pa* plus fa,ini 
* la guerre aux Apréi en paix avec lea f tanandj, aans leur 

■ en avoir déderé la fin, qu'ils ne le pourraicnJI sî c'étaient 

■ eux-DitEues qui b leur cuasent nocordee, é = f'fèn çéfciV, 
p, àdq. 

il7. Si, comme dans Tprlicle ioà , nous sup¬ 
posons que les qWarûÿ" avalent domaiide le secoxirs 
des élifi-liflrfc sam leur avoir accordé l’ainnn, et que 
le commandant des avait a^ttribué à chacun 

de ses soldats en général la dépouille de tout ennemi 
qu’il aurait tué, 

La dépouille du q'arKjÿt ne pourrait être acquise 
au vainqueur; 

Celle du inréi. au contraire, lui appartiendrait, 
ils. Le priudp^ sur lequel repme ceUe diffé¬ 
rence entre les q'awûndj et les /iaréi est que, 
quoique les uns et les autres se trouvent ici les 
ennemis des èhli-adlt d^une jMTt ie ^'aridjî étant mu¬ 
sulman , aucun de scs coreligionnaires no peut s'em¬ 
parer de ce doul il a la propriété, ou même la simple 
possession; mais que, de Fautre part. Je Anrlii n'é- 
tan^ dans la présente question, le nuistè'mèn ni de 
1 ^hfi-ha^ ïoi de réAlf-*ndC son bien est ntuÈa^ pour 
les uns et pour les autres* = T*/j, 

/il9. Lune des conséquences du principe posé 
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dam ^article précédent est aussi que, s’U j avait 
eu échange d'armes et autres objets faisant partie de 
la dépouille entre les q^ti-marîdj et les Aarti, aucun 
éWi-'oif n'aurait droit à la dépouille ni du tf'aridji^ 
ni meme du harbi qu'il aurait tué, puisque, dans la 
dépouille du harbi, ces armes et autres objets cchaU' 
gés seraient la propriété de ffa^arit^, et que, dans 
la dépouille du ^/^aTldyi, ces armes et autres objets, 
jiroprîété des harbi t seraient en la possession du 
qaridjL = T. fj, a“. 

*' ■ l^os Ufi combat oâ Ita if’nwarnijçl les AurAi 

■ seraient réunii cocire lea èWiidK sî le cKeT des èAfi-dd/, 
•pour exditèr le courage de ses soldats, avait fait publier 
s que chacun de ceux qui nurotciit tué un ou plusieurs 

tiiinemiSi, aurait leurs dÉpoudles, Delui qui aurAÎt tué un. 
i qaTÎdji n uunJt cependant auccin droit o ses dépouilles. 
< parce que les (l'atrandj étant cnus^uliuans^ et leurs pro- 

■ prié lés étant réunies et Ikilcs iitfaz dam le ^ 

• lii leurs personnes ui leurs biens nepcuventêtre coiïiptés 

* dans le butin fait par des éhib'adt. 

* Mais ceuï qui anraîeul tué des hatbi auraient chacun 
^ < les dépouilles de ceux qu^iU auraient inéa; ces ftarii u^é- 

■ tant ^mmè'utên d'aucun parti inusulmari, leurs personnes 

■ et leur? biens sont J^iabah., et doivent, par conséquent, 
^ faire partie du j'oKiijnét, 

■a* 4 Si les quaai’îdj et les Anrér s'élaul empruié mu- 

■ tuellement leurs, armes, les chefs des ihh-'adl ar aient fait 

* publier qu ils attribueuL exolusi veinent à cliaciio 

■ de leurs guerriers les tiépouilles de chacun des ennemis 
« qu ils auront iufcs. les armes, eic, empmntéï'^ et comprise? 

• dans la dépouille, nopomTalecit, dans ancun cirs, deveuîr 

* la propriété de ceux h qui ees dëpoiulle^ éHaîenl alLri' 

• bnees, parce que îc? armes des jf’au'aru^^ entre les mains 
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ctes Afirti, dc peuvent le butîu dius tuOïulmapjf puii'^ 
qu'elles sanL prùprîÉlé de nitisuliuanst et que les anucs 
Jes harhi empruntées par <le5 musulmans {f'atrtiWflf ] 
^îolvent égalcmenlÊtïe' sauvegardées ^ comme le aeraicuL 
Ion les le* armes, montufea, elc. que les ttiusuïnianïéAlj- 
l>agl DUTfileiLt cmpiTiTitéc» et liil venir du flfjîr«44nri* 
parce que les unes et les autres seraicnl en leur pos- 
session, 

i Toutefois. les ft/i-Wl qui s’en seraient emparés ne Ica 
rendtaicul pas eut harbt (propriétiiiresJ; — îîa ïea ven¬ 
draient, et en ivlieudcalenL lepriii, pour le leur remellrc 
lorsqu'ils SS prssenïoraienL 

420, * S t é la suite de la dëraite et dispersion des^ ^'nurant^ 

■ et avajii que les èiiU-'sdi eussent vendu les enuea et mon- 

1 lures de* Wèe (prises sur les , les proprlélaires 

* tenaient les rédiaTnor, la règle aercût de ne pas les retenir, 
-de leur remettre pour les empdrTer dons leur [uiys, 

■ parce quelles sont sauvegardées pur l'amaa de luusul- 
( mana. cL qu'elles saut aastmilées auv yena propriété des 

* g mfiuriJj. Or ceui-cl çtaut dispersés de uianiiére à ce qu il 

* ne reste plus de traces de leur méné'ii, on devrait les leur 

* rendre, sïh en étuient les propriétaires (on devrait donc 

■ les reudre également aus éAnéi), 

«Mais prenant en canaulération ce qui est lemicui, 
«ou doit obliger ces hafhi à les vendre et à ûn nïtevoir le 

■ car, puisque ces ormes et montures se trouvent 
t tiulre les mains des èhli- udt et tiens le daru-l-iifinn, on ne 

■ peut pas. eu leur pormeltonl de les remporter dans le 
f t/u»-, leur donner des forcoa contre les muaul- 

■ fni-Vrm . • 

421. V «Cette question est la ffiôme que ccJie d'eadaves 
1 propriété de W6t, qui se seraïeut converlia à rislamisuic : 
t un ne leur permet pas de rétouroer dans le durad-intfb. « 

4!22. b' “ Si, pour attirer des mârcbands éWn-Ajarfc^ lee q<t- 
-isund^ leur acoordent roMoa. et qu'ensuüc ils leur cm- 
« pruok''iit leun armes ou qu’ils a^en emparent sans 
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«;;iut:un droit el cunlro IcurToionte; fju'on , por- 

■ tour d'uno lîo ces amies, soit lui par un iWi-’arüû qui atto 

< clicf ïés ûiiraSt fait iinfit fie» aurait Btldliiices, aiiai que 
« le rosie de la dépouîlle du <f’ttTidji qu^l aurait lué),, cei 
« ffcJi-'ffld; ne pourrait cependonl on derenii* le propnélaife, 

N parce que Tiuiiiû'n d'nn èA/i-Acr^'i équivalant I awtn d un 
, ihli 'tidLVaui(i/i accordé au ftarÉi par le m^vë- 

.{i^ank Iw droits du Acrr*i sur sb propriété, Soidem&iil î» 

* ni iistilmbns(fAli'Wl) vendent rettedépouillooteii^rdeni 
H fen dépdl) le prix» pour le remeliro au htithi {nouveau 

< propriélaircj qui viendrait le n'üclainer.» 

423^ &" • L'ovptieaiîon (de tea relenncs et venies d'arme» 

■ cl do cliovfluï) est que» si les tfnmaritîj élaient proprié- 

■ taire» {eu eti possesnionl de ces clwsov, comme ilanour- 

* riraient, isnt qu'iL> auraient des îfK'aè'û> la pensée de s en 

» servir pour «unbattre les il ne serait pas perroî» 

» de les lenr rendre; de même il est éii idenl qu U ne peul 

• être permis de rendre (janiais) aut Autèi les armes et 

< chevaux (dont iU aersienl les proptiétairea^» parce que. 

• leur mèné'o sulisistont toujonrs, il» seraient fcoTOnte ka 
. jy'tîMiflnuÿ) conslaniiRent tonies de son servir également 

* contre ks musulmans. ■ 

7 * € Si les fAir'''ncîi'<innï besoin d'un de ces objets J1 est 
» perrnin à l'iniffm des êA/i-Wi d en disposer pour s'en ser- 
» VÎT dans le combat, pfue que* si ces nrOM» et cbovaui 
i appartenaîciTll des musulmans, Vinium pmirrnit. au be- 
r 50 in» en disposer pour le-mémo emploi; il k pcoté plus 
« forte raison envers des miuïà'ntén. » 

/jâfî, 8" «Enfin les flïtufé'Fnèn, ajanl prélé faux ^'ffwflrTtÿ) 

• cfis armes [jour comliallre les éft/i-'jjdi, ont conscnli, selon 

1 nous, à ce qu elles^ssent tt^ardées comme propriété 
■ des et nouséAlii-'arf/» nous en élnnl emparés, 

itnous pcnivous aussi en disposer, na besoin, pour com’ 

< ballre (nos ennemis) ; faculté que nous avons aiisai sur 
I oellrs des nrnrk'iwfn qui les leur ûnl prélées.v 

ASf), p' * dsrt' k 0»s oii les q'nfrnrtd; les auroient 
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• prise» aux harbi sans aucun droit ni consenlcnient de leur 

• (y asb ), 1 imam des èhli^adl ne pournilt« sans besoin, 

• lorsque ses sujets s en seraient emparés, en disposer po^ 

• personne, parce que, d’une part, leurs biens sont sauv^ 
«gardés par un amiui, et que, de l’autre, ils n'ont pas 

• consenti i ce que personne s’en servit pour combattre 
« ( les èkU‘’adl), ■ 

427. lo* • L une de» conséquences de ce» développements 
■ est que, si de» èklt-'aJl perdaient ces armes faites g^asi, 
« il» en seraient responsables envers les harbi mustemèn 

• (qui en sont toujours propriétaires). 

• Dans le cas de prêt de la part des harbi aux (j'awaridJ , 
« au contraire, les èhU~ adl n en seraient pas plus respon* 

• sables que ne le seraient les èkli^ag’i (parce qu’ea les 

• prêtant, iis ont constnd àce qu elles fassent regardées comme 
*prx>pnité des èiat-bagl. — Voir art. 4a4 ci-dessus). • 

426. 1 1* Dans la même supposition de fasb de la p,irt des 

• qawandj. il ne conviendrait pas non plus que l’émir des 

• èhli-adl les vendit, a moins qu'il ne craignit qu’elles ne 
, • se perdissent; il doit alors les vendre; sinon, U doit gar- 

• der, pour les karbi, leur» biens en nature, comme il doit 

• le faire pour les musulmans.. 

• 11 en doit être do ces biens comme des biens des 

• ckH' adl absents ; on doit les garder en nature et sans les 

• vendre, tant qu’il est possible. Ce n’eat qu’en cas d’im- 

• possibilité de le faire, qu’il est permis de les vendre, 

• pour en tenir le prix (en dépôt). ■ 

429. «Si, avant que ces armes n aient été vciulues, le» 

• q’ateuridj ont été dispersé» (voir 3’), elle» sont rendues. 

• qu’elle» aient été prêtée» ou faites fash, aux harbi pro- 

• priétaire», dont on facilite le retour dans leur pays ; 

• comme, dans ce cas, on rend ^ arme» et les montures 

• des qastaridj, k qui, sous ce rapport, les harbi sont assi- 

• miles. » 

430. la* «Si (dons la même supposition*d’emprunt mu- 

• tuel) un ékli ‘adl avait perdu une partie du butin qu’il 
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• aurait fait sur les q'atrandj, U en serait de ces bicn^ 

• (propriété des harbi)^ coaune de ceux qui, propriété des 

• qatctridj, (seraient également tombés entre les mains des 

• èkVt ’adl) : il ny aurait lieu à aucune responsabilité. Or. 

• dans In question présente, la sûreté garantie à ces biens 

• ne porte que sur des biens possession des èkli-lmgi, ■ 

431, • 3i nous supposions que les harhi, au lieu de les avoir 

• prêtés aux q’awaridj, les leur auraient donnés en toute 

• propriété, comme il ny aurait pas lien à ce que le W/i 
« (qui les aurait perdus) en fût responsable dans le cas de 
« propriété (ainsi que nous venons de le dire), à plus forte 

• raison doit*il en être de même quand il n'y a que pos- 

• session, et non propriété. • 

432. i3* «Si, après avoir pris cl ensuite perdu la passes- 

• sion des biens pris aux èhU-'adl, les harhi se font musuU 

• mans, ils ne sont responsables de rien, parce que, ces 

• biens, ils les ont pris et perdus dans le cours des bosti- 
« lités.=S'étant d'ailleurs joints aux ihU-l>ag'i (c'est-à-dire 

• ayant combattu avec eux et sous leur drapeau), ils sont 
« régis par les mêmes lois que les q’avaridj. Or ceux de œs 
■ derniers qui perdraient les biens qu'ils auraient pris aux 

• èhli-‘adl, et qui ensuite rentreraient dans la bonne voie 

• (en se soumettant de nouveau au kalife légitime), ne se- 

• raient responsables de rien. — > U en est de même des 

• harhi (convertis à rislomitmc). • 

‘^l33. i 4* «Si les musulmans dont les harhi ont été les auxi- 

• liaircs n’étaient, quoique compris parmi les q’atearidj, 

• que (des kutta’u-t-tarik) des lufoof, gens s.vns aveu et sans 

• luènè’a, étrangers à toute question d'interprétation du 

• Couran (formant schisme), la réponse serait la même 
« que dans la question précédente : les harhi ne seraient 

• pas responsables du butin qu'ils auraint pris aux èhlhadl 

• (et dont ils auraient perdu la possession), parce que 

• l'interprétation ou non interprétation (de tel passage du 

• Cour'an. de telle ou telle manière) déterminant entre 
«les musulmans l'irresponsabilité, n'établit de diflTérence 
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cqu'enln: les musulmans, cl in karhi en sont tout à fait 

• en dehors. Dons les deux cas, c'est dans le coure des 

• liosüUlés que les karhi ont pris et perdu le buUn qu'iU 

« ont lait. • = &èri qèbir, p. 346 et 347 . 

434. Si. pour (aire ihraz le buün quiU auraient 
pris sur les èhli-adi, les èhli-harh le déposaieot dans 
les mènè'a qu’ils auraient dans le dam-l-istam , ïihraz 
serait sans effet*, ils n’en auraient point par là acquis 
la propriété. = T./fe, 3“. 

435 . A plus forte raison ne l'auraient-iis pas ac¬ 
quise en le transportant chea les (fawaridj, puisqu’il 
ne peut devenir leur propriété qu’en le mettant en 
sûreté dans la partie du dara-l-harh qui est leur propre 
pays; il ne suibrait donc pas qu’il fût fait ihraz, 
même dans le dara-l-harb en général. = /4û/em, i*. 

436. Dans le cas où il aurait été porté chez Içs 
èhli-hagl, il serait du devoir de ces derniers, quand 
même ils seraient les alliés des harbi, de le leur 
prendre des mains, parce qu’il n’a pu encore être 
devenu leur bien propre; et iis devraient le rendre 
à ceux des èhli-adl à qui ils appartenaient. = 76. 6*. 

437. Si, sans être encore proprietaires dn butin, 
CCS harbi se font musulmans, iis sont obligés à le 
rendre à leurs maîtres. 

438. Mais si, l’ayant fait ihraz dans leur pays, 
ils en ont, parce fait, acquis la propriété, et qu’en- 
suitc iis se fassent musulmans, il ne peut leur être 
enlevé, même dans le daru-l-islam. = Ibidem, 3*. 

439. Si, dans le butin que les harbi auraient fait 
sur les èhli'adl, il se trouvait des prisonniers, non 
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pas cscla vos kinn musui man s ^ ire ^5cla res qu i , 

ii'étant ni nuri^ nî madèhhi'fy ni omtmofî-l-wl'tÜ'd 
(voir note 17, p, Sa ), sont, sous le rapport âç pro- 
prîétét eansid.^r& comnie cW?S( mais hommes, 
ieiume» ou enfaots Jlbres, ou même dojpïemeut 
statu iibiri, musuimans ou raHi,— prisonniers que 
ica i^arJ/iVauraicnt faits ihm^ chez les q^aa^üridj, oes 
derniers devraïeut, du&sent-iJs même employer Ja 
foree, exiger qulîs fiitascnl l'émis eu liberlé. =: T. 
/■A > 4^ 

440 . La loi impose aux musuimans mustè'mM des 
karbi la même ohUgation pour la ddlivrauoe des 
personnes, parce qu'elles ne peuvent devoûir ia pro¬ 
priété des harhi Ibidem , B\ 

Mais elle ue l'impose pas pour Ja délivrance des 
biens f parce que. dans cette queetion , les harbî en 
ont acquis ia propriété en les Faisant ihraz dans leur 
propre pays, où se trouvent è la fois les musidmaiïs 
miïsrà'jHên des harbi. Ihidetn, 7*. 

T/L 1' les A^r^i s'emparent de biejiï ei d'cMiaves 

■ h'i/ia EippjirlenaïU aux éWi-'iwJl (voir an. aS el note i6j, d 
• l(a fonl ifiraz dftaa les nwnêr^q des çVxiidWdy . el qu ensui te 
4 ils se ï^ent musulman» » il» sont lenus de restiiucr loul 

■ ce qu'lie oui pris* parte qu ils ne peafcni devenir les 

■ niajLre» do nas bleus les faîsarti ibntz dans leur 

«propre pays (et nou dans le pays d^auire» AarAi)* condi- 
vtk>n qui u'a pas été remplie par eux. 

a* ails ne peuvent mêoie st^quérîr La propnéléde 4^1 x 
«de nos biens qu'ils auraient ftita rAmu:: dans les nùnèd 
« qu\U eurnïvnl dans le ddtra-fiu^ag:. 

3' * Mais si d'abord ils les ont fvita /Amir dans leur 
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• paya, et qu’ils $c soient ensuite £iits musulmans ou ruùt. 

• ces biens leur appartiennent et ne peuvent leur être en- 

• levés, conformément à celte décision du Prophète : Celai 

• qui s est fait masuïmoH conserve les biens dont U a la pro- 

• priété, 

4‘ • ^ q'ttvaridj ne doivent^pas permettre aux èkli- 
»harh d’introduire, dans la partie du dora i islam qu’ils 

• habitent, les femmes et les enfants qu’ils ont pris sur 
. les èhli~adl, parce que c’est altenter à la liberté des mu- 
«sulmans, art. 3i (et même à celle des niia, ce qui est 

• également un attentat). Or rien ne fait une obligation 

• aux qdwaridj de favoriser les harbi dans ces excès; ils 

• doivent, au contraire, leur ordonner de rendre ces mu- 

• sulmam (cl autres) à la liberté; et si les harbi a y refusent. 

• Us doivent les combattre pour délivrer sans retard ces 

• femmes et enfants. 

5* • Ce devoir est le meme pour le musulman mustè’- 

• mrn des harbi, quand il trouve cbex scs hôtes des musul- 
« raans (ou rata) qu ils puissent délivrer de l’esclavage. 

6 * • C est également un devoir pour les q'atearidj d’en- 

• lever des mains des harbi, pour les rendre à leurs maîtres, 

• les biens des musulmans (et des rata) qu’ils voudraient 

• introduire ches eux, parce que c’est de la part des infi- 

• dclcs un acte de violence, puisqu'ils n’en ont pas U pro- 

• priété avant de les avoir faits ikmz dans leur propre 

• pajs. 

7 * •Le musulman mastemèn des èhli-harb serait (par 

• rapport à ces biens) dons une outre position que le mu* 

• sulroan précité (ne l’est par rapport aux personnes); car 

• ici les harbi ayant fait ihraz leur butin (dans lequel sont 

• compris les esclaves *iaii).en sont devenus les maîtres ; et 

• comme le musulman masie‘mèn s’engage (Udtement) à 

• ne porter aucune atteinte à la propriété de ses hôtes, il 

• ne peut leur enlever les biens dont les musulmans étaient 

• les nimlres, et qui aujourd'hui appartiennent aux harbi. » 

Sdrt qèbir, p. 2/16 et aôy. 
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441. Comme, en principe, il est peruiU à celui 
qui donne l'aman,d'attacher un prix à la concession, 
si un détachement, suriè, assiégeant une ville du 
daru-l-harb , offre aux habitants, ou que les liabilants 
eux-mêmes lui demandent de leur accorder l'aman, 
à la condition de lui livrer telle somme, le détache* 
ment peut le faire et en régler avec eux les diverses 
conditions. =zT.fL 

•* • Lorsqu un (lémcliement de Ut)upcs musul* 

• mânes est convenu, avec les halnUnls d’un fort kurhi, 

• de leur accorder, moyennant la rétribution d'une somme 

• de cent dinar, un ttman devant durer jusqu’à ce qu'il 

• rentre dans le darud-islam, celte convention est permise; 

• car, si elle est incontestablement permise sans rétribution , 

• il est évident qu elle 1 est encore plus avec rétribution. 

442. a* «Cette rétribution ne fait pas, en effet, partie in- 

• légrante de 1 aman; elle pent être ou n’êlre pas exigée, 

• comme la conciliation, à la suite d’un crime sujet à la 

• peine du talion, peut avoir lieu avec ou sans exigence 

• d'une compensation. 

443. 3* • Et comme cet aman est exdusivement accorde 
« aux habitants de ce fort, il n’y a nul mal à ce que ce 

• même détachement se porte contre d'autres harhi 

444. 4* L’eaura accordé aux habitants du fort comprend les 
«marchandises et Ivestiaux qui s'y trouvent, parce que 

• I effet de l'a/naa étant que les habitants continuent d’y 

• demeurer, il ne peut être porté atteinte aux choses que 

• ce but rend indispensables ; 

445. 5* «Mais les assiégeants, de leur odté, ne sont pas 
« tenus de leur rendre le butin qu’ils ont fait antérieure- 

• ment sur eux, parce que les conditions de l'aiaan n'étaient 
« pas telles; elles se bornaient à leurs biens actuels. Quant 
« au butin fait sur eux ovant l'amoa, il a cessé de letir ap- 
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.parletiir (parce que, sans Élre encore la propriélê des 
« ajsiàgçonU 1*“’^ P®® iW:, il nest piüi la 

■ uropriété des assiégés ). 

hh%. 6' -Si. i la auitc de la convcnlion. ce détâchcmenl, 

E se porlant snr an aiilrt point du thm-î-katl (voir art. cî- 
. d«suA ada)p an autre iurfîenl et le remplace î que les 
. habilauL’i du forl leur fawent pari de rnmfln qu ds Ont 
* oblcnu. et qne deus. témoina nuiaulnians térÉdiqnes con* 

■ firment celte déclara lion, le nouveau dêtacberuent ne 

■ peut ae livrer à aucune violence contre ce^aasiég^s. parce 

■ que cel ffJntui lie lous les ptusulmami. 

7' ■ Lsf tnuialmiüu, a dU le Prtspbètc. ntf>rFnMï^uW 
^ main contr* ^oai «uje flai aal/wJ ijuVile {qui ne seul 
.pu musulman»)i îb ** prêleoL un «ooura mutuel; U 
, motiïdre danlm (UiJ IruruiWe {peut IrflvaiUer) à tonmetlre 
.&* iïi/dàÎM aa djiiié «W;}. si fxul prendre tnM e(ue 
«dej enjJUjemcnlJ qa$ ne pemMint rompre cSitJ qtu KWit piaa 

M^levéf jjuVoJc. {Voir Sfèn flcAir. p> lod et 1684 
<Cci paroles du Propbèle s’appliquent {ici) à l'ninoa 
. qu :iunieut accordé des délochemeuts. dont tous les mu- 
«sutmans «mt, ou principe, solîdaires. = Comme le» 

■ mêmes lois régissent ces deuji détacliements. et que. si 
.le premier [qui a renoncé à l'attaque du fort pour 5C 

■ porter sur d'autres points du luOnae pays) y revenait, il 
. ne pouiraîL la renouv eler contre œ métne fort, san» nietl 1 ^ 
« Fui ft rengagement ph* avec Iw hobiUmts, et leur rêsli- 
*iu€r la somme qu'il en a rc^nc, !e deuxième détacKe- 
. ment, pour pouvoir les coinbïUlro, tel soumis à la même 

■ règle : le prémier déiacbemeut. n étant pas ^ effet sorti 

■ du dan^ l-karb. Vamon accordé par lui subsule encore, 
. Cl il y aurait ^lerliditj à les attaquer avant de leur avoir 
. itMlitué le prix auquel ils ont acheté leur sûreté. Sién 

p, 188 - 

JVîVa. Sou-i tfrminerona ici le lilit deuwims de oatlc uuBrdivi- 
,iim.= ?ieu^ loinmM l&iu. ÎE «t vrai, d's voir éjjiéié laïUcs Ir.N 
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questions que pi^sente l'aman dans le Sthi qihirt dont les cent 
pages sur cette matière /quivaudrairnt cliei nous, antant que nous 
pouvons l'apprèder, à un fort volume in-8*, justification ordinaire, 
s Nous prions le lecteur de se rappeler que nos prétentions ne 
s’étendent pas au delà d’un essai, et nous craignons qu’on ne nous 
reproche d'en avoir d^à dépassé les bornes. 


TROISIEME DIVISION. 

-soire no duraù. — >{0.stii.ité.s. 

PREMIÈRE SUBDIVISION 

raisB 00 G‘4.v/srâT. 

Définitions. 

Quatre .sortes de butins sont reconnus par la loi 
musulmane, à chaaine desquelles elle a alTccté un 
nom spécial comme terme de jurisprudence. (Voir 
3* subdivision, avant-propos. 5*.) 

Ces butins sont le ganimèl, le nèjl, le fèi et le lu- 
coacièL 

s 

4^47. I* * Le G’ÀiriiiÈT est le bien pris aojr infidèles' 
a par la force et pendant la gaerre. 

a La loi qui le régit est que : 

a Le cinquième en soit prélevé (pour la part de 
*• Dieu] : = chap. viii, verset li 2 , Courait. » (Cette 
loi, émanée de Dieu, suppose que le butin a été fait 
dans l'intention de la propagation de i'itlam.) 

U Et qu’ensuite le reste soit partagé entre les g‘u- 
U nimin (décision du Prophète), m 
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Nous croyons devoir ajouter qu’il est une deuxième 
loi; loi sunnite, savoir : que la part des cavaliers, 
dans le ganimèt, soit, suivant les diverses doctrines, 
ou double ou triple de celle des fantassins (une 
part pour le müdjahid et une ou deux .parts pour le 
cheval). = Cette deuxième loi ne doit être appli¬ 
quée qu’au ganimèl soumis au prélèvement du cin¬ 
quième. 

448. a* « Le nèfl est le bien attribué, en principe . 
usons prélèvement du cinquième, à des combattants, par 
a surcroît à leur part du CASiMÈT.r} 

Tenjil est attribuer ce bien ou attribution de ce 
bien. 

Conformément k la remarque ci-dessus, dans le 
nèjl, qui n’a pas de prélèvement, il y a égalité de parts 
entre les cavaliers et les fantassins. 

449. 3* « Le rér est le bien reçu des ir^dèles après 

è la guerre. » 

«Il appartient, sans prélèvement de cinquième, 
«là la communauté musulmane.» (Voir, note 33, 
bèitu-l-mal, caisse du^èi' ou qaradj^.) 

»» Ce» trois définitioiu sont eilrmiles du Kamoas, qui lui-méoir 
1rs a empruntées A MuUrnii; et le traducleor en turc du Kamous 
dit que MuUmii les a données, dans son Magrib, po«u- éuMir, sur 
Tautorité de Èbou-Obèidi. U différence qui existe entre 
nijt et fil. 

Nous devrons entrer dans plus de détails, dans la subdivision du 
ni/, sur la différence qu'il y a entre yanimit et ni/, voir 3* subdi¬ 
vision , avant-propos at articles subséquents. 

EnCn. on verra dans le cours de cet essai, que, dans la cWfini- 
tion du fit, an lieu de hirn reçu dâs infJiUs Aruis lagturrr, il eût 
été plus eiact de dire ; éirn rffa SA.fS combats. Dans le /M*, en 
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^l 5 Û. V Quant au ïujtmciéi, dont h racine est 
U agÎT en secret, voler^ o oppose aux trois butins 
précédents, dont les deux premiers sont acquis par 
les combats et le troisième obtenu sans combat, 
niais du conseiltemeut des infidèles, le 
disons-nous. est spécialement employé par les juris¬ 
consultes pour un butin légalement acqtÜs* il est 
vrai, mais pris à la dérobée et par ruse snr les biens 
et même sur les personnes des haréi sans traité avec 
les musulmans, et par conséquent sur des choses 
et des personnes mahoh; en un mot, acquis psf un 
larcin légal, quoique réprouvé* = Co serait un vol 
véritable et puni, s'il avait lieu sur les biens ou les 
pci-sonnes de karbi en paix, avec les niusulmans, 
4 &t. Di-jintiion du uiot ÿ'aamim. que nous avons 
employé plus haut,, art. =- tiüjnéj'ii, racine de 
^^aaimett est verbe, ayant pour participe actif ÿ'uaùfl, 
(]ui devrait i‘égüiièrcment signifier reiui qui fmi le 
itatin pluriel 

?flcl Jl- bleu ejl rc^u (lia înfiilï'Je». neuiiï, pfint(i*i ! i l ni* Id guerfc. 
ituùï potMi par la. üuem ei les conib&U, 

Le bulid rcgarilé Cümmfl Jit,. tant que, pour t ubtenir, tu 
Iroupea- mujutfllBUCi ne «ront pSS enlrééi aur le dani-l'ltflnS ou 
m^Oie «ur le ICrriEolfv d'uive place (|U. elles sh prupOMPt d assiéger; 

Le tribut ,’iiiinQcl que paJfCtit ii'i raïa , UUit pour 1 cuts personnes 
que pour leurs tenrn, sous le nOlU de çifwÿjrSe tcïsc dus b 
cflJ.Me du^îf, voir noie 3 J. 

Eiinti, le jWii'JîiaLdi qui so pr6*entcreil dans le (teru-t-ùtam 
MDS ilrt cuirtèWn, SCTflU le ftf de la «mmunauté niutuiniaue, 
dans la doclrâpe d'tb™'H4iitl%^ rt suiTaftl les trois imam , il ferait 
Icyïr du musuliBJiii qui en Mraît 3e premifr ocGtFpaiil, ci psr con- 
M^qiieiii, il n^pperlîendmii pas * la cominanatil^ mtwuïmaiie, co 
qui est ccmlrain’ à kd^Gnilion dtiy?r prceiiée, ml, iij 
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Maii>, ici, guiim est pris dans un sens plus étendu. 

11 embrasse à la fois : 

I* Celui qui a réellement fait le butin, madjahid; 

3 * Celui qui n’a coopéré que moralement é la 
prise, sans avoir, de fait, combattu; 

3* Dans la doctrine d'Êbou-llanil'è. celui qui, 
sans avofa* contiibué en rien à la prise, a contribué 
physiquement ou moralement à l'ihraz bi-d-dar (dans 
son propre pays), que le ganim soit un musulman 
ou un harbi. 

.Application de la delinition do ÿûAUnitt. 

452. Nous avons dit que le g’animèt comprend, 
en général, foccupadoii tant des biens meubles 
que des biens immeubles, soit urbains, soit fUraux 
qtielconques, utilbables ou non; celle des trésors 
et des mines, occupation pouvant, par conséquent, 
être é\-cntuelle. 

Mab en prenant pour titre de cette subdivision le 
mot prise du ganimèt, nous avons entendu ne nous 
occuper ici que du batin meahte, le seul que l’on 
puisse pbysiquemoiit prendre et dilférent des trésors 
et mines qui peuvent ne pas même èti'e connus. 
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lOMMAItL 

S i. ChêMt HtpoMtuHt pas, pcsuani om detoat, fuisani Us cirroni- 
tmsicta, falrt piu^ du c'AnitÊir. 

S a. Foret dont la dtjuùtîou du ÿuiùmkt fait uiu condition. 

S 3. Droits octjuis, soit pur U priu, soit par U coopération à la 
prisa. 

$ 3. Râles d’inscription des MtOisaiù, comiattants, devonl/ntrr 
partie de tarmée en qaoUlé, soit de fanlass’tns, soit de eostaliers. — 
Catégories des mcdjàHID. 

S S. Droits exeepliennels. ^ 

S 6. Nature des droits acquis po prise du katin. 

$ I. Choses ne faisant point m faisant partit du c'aitiseir soamis 
au prélitemesU. 

I* Ne pouTtnt ftire partie du fanmét. 

453. L'eau et i’herbe [hachick, voir Te, p. 19 I. 
à la communauté cle»qtieiics tous les iiommes ont 
droit partout ou ils les trouvent, même sur le ter- 
raiii d'autrui, suit dans le dara-l-islam, soit dans le 
dara-l-harb, voir art. 1 4 et 16 , ne peuvent être tf‘a- 
nimèl si, lorsqu'elles ont été prises, elles n’étaieut 
encore la propriété de personne. = T. /m. 

T./«. - 1 * Si UD »okUl STant, le premier, amaasé du 

• hachich ou pubé de l'eau, l'envoio à un marchind 

• (art. 5o3). il est permis à ce dernier de les employer à 

• son prolit. parce que ces dioses ne sont pas j'oiunûf; 

«ellc.s sont la propriété de celui qui (le premier) les a re- 

• cueillies ; à lui seul appartient de les donner à qui 

• rcul. == Sièn qèhir, p. 8, a* partie. 

«SI une personne fait, dons le daru'l^harh, un amas 

• de fourrage et qu'elle le vende, cite en a le droit, et le 

« pris quelle en obtient lui appartient légitimement. U en 
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• eîide iiiûnie du Tenu (|u*eile apporle elle luùine, oii (ju'elk 
1 char^ fl-ur une l>è!e de ^mmequî lui soil propre, pisree 
tqtie cc fourrage et ceuo eau étant infliaA pour tous les 
■ hommuE ^ ne peuvent devenir g*ünimèi ( tant i|ue . par l^oc 
- Cüpation, ils ne wnl uocon; h propriété de peraonnej, 

* t*c Prophète â dit - Toili Irj en/ la tenunonitutd dé 

i Xreiï chosn4 * Tcao. le fotm^ge (htrhe parvenue à l'élat de 
N fcKirrago, qiia ou WAieft) ri h feu. Et pui»jti*il rte au (Et 
I pas qu'un musulman ae aoit emparé de cea eboafa pour 
*<|u elle* deviennent et qu'en üulrï i! a été seul 

tpour les recueillir, les Rire ilinL:* elles sont m ppo- 
« priété; et lo prit de la vente qu'îl en a fait lui appartient 

bien". ■ 

V Ij* serait la uiéine dans le (tam-f’-isîfini pour le 

Le iAraz que noui troatons daiu Cç Iule ti*a jm» fl sigziiGea- 
liüD Uijucïït noua l’avons déjà employé ei remplolcrous pour 
le Ici oûua k traduiiDiu. par ■ recueillir i, parce que naus 

croyons que c est le seul «ïhs qu’on puisse lui doûuér daoa loat ect 
article ce «us. du imtoT » rapporte parfaiiement à la sigalfîcH- 
tiou première du qui est, en j^éaérol, s’assurer Im moyens 

de Mnaervadon d ünc dmse [ tir nhniU rftrpW mitoArl airi htjia 
cèJaJî rïlr^èf. = A'amsKt tntduil en turc )■+ 

iVous verrons, par suite, qu’il y a trcij espécas de ihra^; le Uvaz 
Si -t-fÈD, le moyeu de feajcmrr la cliose occupée. par ta mtria ; c^eat 
I ilms actucl^que i'en paarratté|i;al entent appeler lAm; 

I itrttt par U lint, quand Ou tradaporte la ehuJt dont an Itru où ellu 
Mit en sûreté. Ûn m? pourrait ici l’appeler lArar or-P-OJ'a, ifirae 
par le fmni^rf JoMÆ tt de la pcrMune qui j’esl caiparé de la 
cliosB iMiq&aA. 

Si Fon a'airfrlc, eu cJTel. ù du ICElejTm cj dcuus. n* j", 

fcvnir amassé Ic éacAtcA Mjffil pur que le soldat en sît acquis k 
propriété, et puisse k dniiner à qui lui pkîi; n* j, pur qu’il pufisc 
le vendre: dans le u' 3 . les iiifEdèles eii ont -acquis k propriclc 
également pur avnr recueilli Ikau et amâjsé k rourrage. 

Le mol iércu. employé daUsV celte partie du iciie, ne pm doue 
se iradujn;, commr dans k ^’ûbWï, prmirr tti lârfl^ tùtiti Ir pajf 
de «lij f{Hi fa onl/oit la pjfM-, ni par couséqucnt par niir fti jorrrr 
(liinjlr quand et sont les musiitmaui. 
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• luiirr^e pris dans h terrain et pour Tcau puisée iluns le 

■ puits d'nutrui. A plus forte raison doil-il tn être de cïiilme 

■ dans Je daru-l^harif^ ^Sièri qtrbÎTf p. fi et j. 

1 * Fai^inl pAflirc du j'oiujh^, 

• Si d*s troupes aialenl pris le fourrage que des infi- 

• ddes auraient auaassé, ou ïcs Tasea qu’üU BUririent rtni- 

• plis d'eau et fait ihraz, qu^irn soldat s*eft fût emparé et 

• les eut vendus, qu'eoiiii J'achelenr les eût consommés^ 

• l'acbeteur, s'il est iTmrcAaad,c^esL>à-djre étranger n l'armée 

• (Tfoir note 3 a cl 3^ catégorie, art. 5 oa). doit en vencr !c 

• pris à la masse du9'uniiitiél;et3'il est soldat. Ce prit doit 
*étre rendu (à ce soldai nclicteur], parce que, corome les 

• in fidèles > en recoeillanl cette e,ia et ce fourrage, en 

«avalent acquis la propriété » ces choses pnses par l'nrmée 
«sont devenues L'edieleur et le vendeur (tous 

Aèii^ i tlïi que J ût;£a ^ î aclicu de s’emparfr d'une chose, sappos^ 
deux ac;E3 ; 

1 ' La niianufapionj s’il o&tit est permis d'tmplaycr ce larme 
pour cfpréscuter l'Êjl^utü-lul-frdt li coiïrïltuden (de la pnse de ïn 
chose j par (a ttictüi, par la possession ^ 

a' Le Iraospqrt delà chose objei de 
Dans la question préseolc, le hcfécoA éiati encom naiviJir pcr- 
sonuc Ut s'en était ciuparéi je soldat el les Aarti çn ont été les pre¬ 
miers occupauts, en le cou pont el Jauiaaoint ; maù pour s'en usurer 
an muius h possession, ils ont dû ne pu ioissrr le fourrigt â la 
(liscrélion do preoiicr vcqii, sur la terre ou ils root amassé; car 
ta possession n'a de durée que celle de U atanci^opioa. Aussi. dans 
tes ci talions précédentes, le truaJ^ont ajoute i la priit^ doni l'en- 
srinhle complète Vinita’, qrroiquc non espinmd, esE-il supposât ci 
cuiïicnc iè.ra; est în mol employé tel cfFet dans lo telle, nous 
avons cru devoir le traduire par flfrtrrîlliri quoique V.ialenrqui, 
pour rûti£à', Oiicc i la lois rûËel'a-èi'f ïétl et |c nitftit en iVse i'ep- 
plîcalJon parficnJièrd au intosport du hutiii, daiu le dürü4-iiiimr le 
priMipe u^cu est pu moins f^énéral et doit s'ap^iquer k tout fdijot 
■que l’on fat! 
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* deti:3i soldais) y oui üeâdroits cgaiu ; d U venlo éUni par 

■ conséquent ütillCt le prix doit en ètro rendu à rachetéur- 

■ La question précédente, n" j et s* était ioui autre, 
ü Personne n'a voit encore été je preuiicx aeciip&nt de ce 

■ fcmrmge ou de celle eau j personne n'en avait acquis h 

■ propriété pet le transport, i^mr. Le soldat en avait été 

• le ptemier oi?:upaot et les avait traiuportés» lAmu;» dans 
« le camp musuluian.i = £iérf ^èéir» p. 7, 

454» On peut» par InduclioEi» cnnclure de l'ar- 
ticle 453 qtie tout ^utre bien propriété dVn ftnr&z 
serait de même ^’animèt, r'Sî; i; 

et 3* S I. 

iNjuVadt ïi'èlre pasÿanhiüi-. 

T.fé^ n. i* iSi la saponaire pousse naEurellecuent et est 

■ sans aucune valeur dans ic paya où elle aura clé pnsCi 

* celui (jul en est le premier occupant [leut^ sans incon^ 

- véiuenL en faire usage, t 

4* Devant (5trc 

i .Mois si, dons ce paya, elle a une valeur, cllcfail, coDorae 
► le Mvûn , partie du é rinsUnt méiue où l'occu- 

»pation en a eu lieu ^ elle est» à cet égard» asaimilée aux 
x biena dont tonte autre penoniie se serait emparée et 
«qu'elle auraii: irouvëa TenÜerméü dans les maisous de# 
X enUeniis» * ^ Siifi flcirr, p. J J - 

3" I Sjl'enuée s'eat emparee d'une certaine (juantiié de 
X terres employées» soil dana In médGcinc» soit à divers 
« antres UMigés, et que les haréi auraient laîtcs iéruf clenr^ 
r leurs maUons,*il ne convient pas que Ton en use rarjs 
« éwie (voir 4* division» 3* subdivision!» parce i^uc l'ilWf 
P CM avait donné la propjfiélé a un harbî^ circonstance qui 

• les fait ranger nLiressBiremeiit dans le gnnimèi, d'uafuat 

- iniaiu; qn'elfcf nf snni jiwj d'une Rnturf à dira d'iin Itttotn 
i premier. 
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* Si ütlie l«rre d'dydU pu été ùiile aAraz pjir ienHËiDi., 

■ mnit qïiË> dans le phys^ elle eût une valeur vénale^ elle 

< sdrait égoleïnent ■ 

455. Tout bien (muîéfravtiini) ayant une valeur 
vénale, tel que le bois, le sel, etc. est^'wi'/jîff, quand 
meme il aurait été prijï dai;is le$ lieu:c mubtjJi du dara- 
î-harb ou le bois pousserait 1 , ou le sel se déposerait 
nâturellemeiit^ parce qiie^ sans être la jiropriété es- 
clusive d'un partieuiier, il^ sont U propridtc cûm* 
inune de la nation propriétaire du lerriioire^ = 
TJù et T. /ft précédent. 

T.fo. «Les endroits bobra et où les niusvlmans ne 
«peuvent trouver sûreté, étant recennus pour faire partie 
« du rlura.'f-i^ri, voir T. 1^ bien qui A^y trouve ett 4U 

■ pouvoir des il est donc, quand Içs musulmaus 

«l'abattent et l'emportent, un bÎGEi pris aux inÜdèlcs |>ar 

■ la fonce; el il doit Être ajouié au ^^frniniêr, tel qu'il n été 
U coupé. * =;= Sièn fjèWr^ p. 36, 1 .* jiartic. 

456. Nous croyons pouvoir ajouter qot^ pour 
devenir g'ammèt, il ne suISit pas qu^un bien soit 
maté^tttuùn pour les infidèles, ou qu’il soit leur pro 
prié té; il fatit qu'il soit aussi mntéAdrtfrm pour les 
nuisulmans. {Voir arL 36, 3^ et 3S, p. 35.) 

457. Enfin aucun bien ayant ou n'ayant pas une 
valeur ne peuL être j'nniiWi^;. s’il a été enlevé à un 
iiifidèle qui, appartenant a une nation en paix avec- 
la ptiissancr niiisulniano, en semrt le propriétaire, 

VsJfl, On Irniivcn le edmpMment d» principn rqouciv ici 
le cfanfuilrt 11 4e |\ri*tan MccorJê |iflrlleali^r¥iinrnt auv hurbi 
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lei ijuKoridj oa cba^iilrc oïnHcr^ plus spdcùkcuieiit 

rclilioiu üc pAÛ d» in^idi^lea 1c4 f'«uroi^jf «n guerrç avDC 

ihli^ii 

St. Dt ta /ira liant tj J^/Nirlon iln G'ASlIMiTjlÛt UW caJiVÜICit. 

45â, l.a force dont la définition du g'animèt fait 
line condition n'est pa^î uniquement 1 û force pliy 
sîquev sufïitt Uanij des eus donnés, quelle soit mo¬ 
rale, = T.fp. 

T. fp. i' A Vimam a envoyé Uu dara-hU^ani un ou deux 
• homm&â pour y coenbaUre les kurhi ; aïs hotniucâ ont rsil 

■ quelque butin! il doit ^Lre soumis au prélèvement du 

■ cinquième, pai-ce que (on suppose qu’eu enlraot dan» le 
«paysJiiljdélc}, leur înlcntion ayant été Je coralxiiire pour 
«la propapalion de In religion, ils ont eu lappui île la 
i force (muraic) du prince, dont le devoir eût été de leur 

■ envover, au besoin^ du secours, L'oblîgalion du jirêlë- 
4 vement du cinquièiuc sur le butin fait par ceux qui n uut 
< point pour eux-nsémiü de mènè'uM repose uniquement sur 

■ la oonsidêrotîou du coiuenlcmCiildoiiné parTfiJin^i* qui 

■ le» rend èktî-mèié'n- tprbir^ p. î iS* 

a* «Si des hommeït en petit rioinbrci pjir cxcniplo* un. 
«deux ou trois» ont été Btilorisès par le prince & entrer 
«dan» le daru î Auré. il» lireni de celle onlonsalion une 

■ force (luoralc) capohie d'imposer h rennemi* et aiars» 

■ ce qu'il» ont pri» mx îutrbi^ est sujet au prélèiemeiii du 
«cinquième, parce que leur butin rentre dans la catégorie 

■ du butin pria par lo force i rautorisalion du prince est 

■ en quelque sorte une force. — .l/euitou/afit* pariago du 
1 j'naiméf. 

3* « 5i oesbomme» entrent avec rauluruetion du prince, 

■ ou qu'iîs soient as»eï nombreux pour Irtnivcr en cu»- 

■ même» un iwènèu, le fB'éUvemenl du einquîènie a üeu. 

■ ^laioe que. de celle autorisation donnée aux premiers. 
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. ,«il. iKJwr le pHnre* Vobligaliaii de leur porter «cou«î 
. ib y irouviml une sorte de aènè'n. 

i Qunnl R cetiï quî, en eniranl (cbci l eonemî J étflieo t 
nihîi mfnin. ü leur doit les même* secours, de tmiulo 
-ouen leur rcrnsanl son appuî, on n'y vole Impuiwaiicc 
' • de la pirt d» musulmoirt = SnaiuK-iadr» partage du 
4 ÿVtrwmé!. 

à' *Si ces nn^Dies Iukoiom ülaient. entrés , les uns sans 
4 , mais avec autorisai ion de rimuai* et les aulrea, 

< avociaèné’d, mais sans auiortsaiion ,1e butin qu^üs feraient 
4 serait soumis au prélèvement, pour les dernîe^, parce 

• qu'il aurait été nequîs par la fbrec et la supériorilét et 
. non pr surprise et larcin; pur les premiers, il «i admis 
, géuémlemcnl qu il eu doit être de même. pa rce que 1 au 

• toriBaüon d&l'inwfni équivaut, de s^prt, à rengagement 
«de leur envoyer, au beaoin, une troupe auKlIiaiTe; c est 
■ une sorte de mcnè'u. 

. Telle est la doctrine des juriscotiaul les les plus célèbres; 

• cependant on trouve, dans le Jl/itrmfnHïj que l* prilève- 
. meiil ne devrait pas avoir lieu sur le butin qui 

. pas été fait par plus de Irob bommes. • = , 

p. a 1 3 . (Voir en outre le SiM qhbif. p, a i &-) 

459. Celui qui trouve dans tine de ces forces un 
moyen de résistance, est é/tb-mènè'ti, voir note 43- 
= Et le butin que tait tout c^t^'aumèt, 

quand toutefois iî est de nature à être = 

T.A- 

T./q. i' 4 Toute rémiion d’hommes qui n a pM de 
Oit assimilée à un seul bonuue. 
a* Le bmiu de cem qui ool un iscaà n, est an oonlraire 
4 soumis AU prélèTcment du cinquième. 11 est. pr cousè- 
4 quenl, puisque le j'aniïnrf est le seul bnlm sut 

• quoi le cinquième soit prélevé, ^ Si’rW qtbir, p, 33 1. 
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3* Si l'fimtJn a défendu <p]f porsonne n'enlràL dtm le 
* ftarn-t-harb Uprés 1 armée^ on doit Térifier ai celui qui gg. 
1 mil entré a enfreint lu défense ^ car, s'il est entré âaiw 
I nutoirbaiiûn du prjn«, ij n'est qu\ïn marsudeur, et non 

■ un défenseur de lu foi. 

« Aussi le butin que fail. souî un Komme entré sans au‘- 

■ torisatîon* n'estdl pas sujet au prélèvetnenL du cinquième. 

■ = Ceîui que ferait, au contraire^ un seul bamtne entré 

■ avec aulorisAtion, j serBÎt soumii. 

*Noiï autorisé, ü jï*fl aucun droît à ia communauté 

■ du J oniJFnèl fait avant sa réunion à Tarmée. ^Autorise', 
I il J a droit 

■ Non autorisér il est dans la catégorio des prisonniers 
vécluppés R fa caplmté, ou de* nourenut convertis à l'is^ 

N i[smiuuei. qui ue sont camp lès prmi ïcs mad/oAcV» que 

■ de riustont où ib se sontréunU à r«rjnée, ■ z^Sièti qèèir 
p, 985 

fl60, Ainsi est ganîmèt butin fnil par un ou 
par pluiieur^ soldats c[ue lÏPTiant aurait autorisés à 
entrer dans îe Jorud-Aorfr, parce que. s’ils nont pas 
pour eux la force physique d'une armée, ib oui In 
force morale que le nom du prince donne' à leur 
agression, et qui leur lient lieu de ménin. =T,/p 
et T,/q, 

461. Est également le Lien pris aux in¬ 

fidèles par un des membres de l'armée, parce qu'ü 
trouve en elle son ntèné’n. = T,/r. 

T,/r. i.5i un homme, taisant partie de l'armée dans 

■ dam-t-hi)^, est panrctui à s'emparer de perles, de pierres 

• préfinisea, de métaux, dor et dargent, etc. fous ces 

* otqets doivent faire partie du général, parce que 

J cbaeiin d eux est iiia bien qti il ni pu prenilrc que par 
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«la force (naorafo) (le rarméo; fi le hul de Tentrce dc« 

■ TAuiiulinans dans Je paja Airnit étant ï'eïaltatiDn de la 
« parole de iKeii et la propa^atioD de sa reli^on, fout ce 

■ qui, dnm ce pays, nnive en la posteasioft d'un membre 

■ de l'arméet revêt inconlcstaltlemËnt, par la fcircc qu'il 

■ en empmntO:» le caracfji^re de j^qrtimét4 

• Ce qiiî contirme ceffe doctrine, c^est la considéralîoii 
i que« SL cet homme n'avait pas pu parvenir jusqu'i l'en- 
«droit On étaient cea objets précieux^ il n'auraii évkletn- 

■ ntont pas pu $'en assurer la possession, L'armée a donc 

■ été pour lui, lorsqu'il e'en emparait, en quelque sorte 

■ laTrière'garde OU corps de Téserre qui lui servait d'appui 
^ et de refuge. ■ 

402 » Est danij le tnéme cas le bien que l'homme 
étranger à 1’arntée mirait pris auit karhi et fait Æraj 
dans le camp. =^T*/s, 

T. fi. 9 ' «Si un marehatiiif vair^tri. bo 3 cl note ba, se 
< loouY&nt dans l’armée cl nVyant jusque-iâ prb part k 
I aucun combat, faîi un buliii ot lapporlc à l'armée, il 
«est lub au rang des mtnîjaJïid. ^^Siért p» 366. 

3* « L'iiani^ti a envoyé dans le dara-l-^aré un corps do 

■ troupes qui a foit du butin. — D'autre p^art, un liommc 
* converti à l'isiAmisme, après avoir tué quelquesinlîdélos» 
é et pris ce qui leur appartémul» cal cnaiulc venu joindre 
K OC airpa, et tous sont rentrés dant ïe dtrmd-tilam sans 
4 quCf depuis la jonedou de ce nouveau converti » il y ait 
« eu aucuito aclîon. 

«L'armée et ceE homme ont un droit de comniDnauto 

■ au qu'il a apporté» parce qu'il l'n fait au 

■ camp» sout du nbnéV de Tarmée; et qu'en suite rarniée 

«. a coo|>éré a Xiîifaz de ce butin dans le . 

«Mais comme rot homme ne s'est réuni au corps de 
•• troupes que pour se soustraire aux Airrh, la pwifioii es) 
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icciic de tout iRtirtWcf (jHi se JtiinÜTiit à l'qrméeaveedii 
i butîin il ii'jiMrait B.ücm droit de commniinutë au jW- 

■ mit fait pariarméj}. 

iSî. au coDtrairc. aprëî *a jonction avec Je* inujuî- 
» mut»,, il y avait eu on coiabat auquel ÎL aurait prî^ part 

- pur défendre contre 1 ennemi la toulitë du g'aaitnêi de 

- larmée, iJ y fturaiiacquiaundroildeociniiiinnauté, cximmo 

■ i'dr4]uerrail, daiiï ce cas, tout ëtranger à l^anuée (tout 

■ marchand). 

3 * < Si un autre musulman fait priwnnier des inlidèJes 
‘avant i entrée de rarmée dans \e éarud-harb ^ se joint a 
< elle, b solulloD de cette nouvelle question est la même: 

• (Étranger h l'armée) eemme le har&î converti à l'îilu- 

- miitme, sa réunion à l'armée, due à la crainte des Aaréi, 
me purrait moiiver ses drciis à la communauté du 
« butin. 

à* ‘.Vlais Si ce musulman faisait partie de f'iuinéc 
-quand il a élé fait priKuinier. quoique, depuis sa jonc- 
. lion, il ny eût pas eu de comitat. il aurait un droit de 
n communauté au ^'animèt de rarméc, parce que révéne- 
i ment de sa captivité, pstérieur auï rappris qui eds- 
( taicut jusqulà entre fartûée et îui.nç put les avoir 
« détruits; il «i comme non-avenu. (ÏI avait droit aupra- 

- vanl à iü commuiisulé de tout le butin. JÎ ne put î'avoir 
« prdu.) 

Ûi6à. 5 ' -Si, avant que co prisonnior ne put sc réunira 

• rarmee dont il faisait partie antérieureineni a m capii- 
-vUé, cette année était rentrée daas le rfrmid ifinai, elle 
■ ne put avoir avec lai aucun droit de communauté au 

• g^uidtnèi qu'il aurait fait, pofee qu'elle na çÆïpcrr ni à 
< sa prise. ni à »n ihraz ; mais sa coopératicm à In prise 
-du buiinfait pr Vûrmùe avant sacapiivîié, lui donne au 
-partage de ce jbmWf un droit que sa coudilion depri^ 
-Sûnrtier n'a pu délnii rc. Sa psi Lion envcr.H l'armée mt 

- celle d'tin soldat qui. après la prise du butin, se sernit 
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■^séparé d'elle |>üur $'cnroDcer tbrti le liùra-hfiarh. • = 

Sfèri qeltir^ p. 3 el 4 ^ 3' parlîe. 

4Cf>. Serait en un mol k butin que fe- 

raînnl, m^mc sans rasseiitiment cfe ïïnianï, sur les 
des hommes entrés ouvertement dans ïe Æjra- 
l‘harb, commandés par mi chef qu'ils se seraient 
donnés, et nsseit loris de leur nombre pour se pro- 
léger eux‘mêmes, parce que ces diverses circons¬ 
tances les constituent ^hlhmêaè'a i Est iiîLi-M^stà'A ia 
réunioa dliQmmes ussez forte pour accomplir ce truelle 
entreprends 

^60. Quoique Tinvasion du territoire harbi par 
cette troupe ne fût pas de nature à ce tpi’on dût en 
foire une cause de guerre internationale, elle les 
mettrait du moins personnellement en guerre avec 
la nation quiîs auraient attaquée, sans qu'ils pus¬ 
sent réclamer le bénéfice des traités que, les pre¬ 
miers, ils auraient rodïptis, = T, / r 

r»y#, i" ^ St des nuLiiihnan», ft>rmïiU iiire troupa êhli~ 

• nu'nea^ k cliaijîssent parmi fus ua chef sans la jWr- 

■ mission de 1 iniani^ qti'ila fnsaent une iiruption dam le 

• dara.-1-fuirb pour le pilier, elprenneni en effet du butin , 

. le cioqMième en est prélevé. el le resta est partagé antre 
' eui, ^urivont les lois du ^'aninièt, parce que îelTet de leur 
. mirnü'a est de donner à ïeuf bu lin In qualité de bu lin pris 
1 pour Ia prepagiLion de U religiDn (nuisulmanc); «t celle 

■ considération te foit regarder comme ^‘uniAiiét. ■ 

ÛfiS 6is+1' ■ Le lea^f que ferait leur chef eat aussi Talide que 

■ celui que feraîi le chef d'un corps tîe troupes nommé 
4 par IVwoM et eoTOyc par lui dans le (farw-i'‘A«ri!i ; car te 

■ chef ne que parce qu'ils Inul choisi spnnianémrui , 

1, G 
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^ al spoiHJnicîlé de leur p»neïl adaiwe pour Ira ciiwes 
> i|ui lei> regardent; c'cst elle ([ui Ta Tait en qn'ïl e»t. 

■ ConiidéTeîs que si la souveraineté esl acquise en ïcriu 

• de In coiiveudon qui In. Tait passeri t>ar droit de succe^- 
. sion^ du souTenin précétlenl à celui qui doit le rempla- 

k réunion du choix des luüftutmans sur une seule 
« (lersoune în lui cpnlere tvussï- La ba^e fondamenlale, à 

■ tçï égnnl. repose sur ÎViUamai' d'É6oB-fîr.yr [que l^rniée 
4 ninsuLmane, c’esl-à-dlret ù «Ue époque, ruiiiversnltlé 
*de la nation rmisulmnnen s'éiait donné pour tbelire). > 

467, ■ U en est de même du diok de rêniîr d^un corps de 
- troupes; a\ le cominaudcmeni en est conféré par le choix 
1 du prince, il peut Tétjrt aussi par le clioii unanime du 

• corps, a 

468.. a Enfin t 00 sail-on pas q>ie si des musulmans èAli- 
a baQÎ ee sont cliobt un chef et sont entrés dans le dam- 
*l-harb, le tvn^l qu'auraii accordé ce dief. en vertu du 

• choit qu'ils auraient fait de lui^ dtvnift êtrt cot^rmeT par 
f te princet k repenllr de leur fauEe les ramenait sous 

• son auioHté. • f Voict pour celte TeslrirEîon, la En de l'rtf- 
tjeie stiivant.) 

46^, ^6! k Llialik, en combdftut les iuËdcles. à la tête 

• de sou anuéCi venait à oïDiirir eu était marl^T de la foi, 

■ qu'une |>artie de L'armée se fût donné tel pour cher et 

• que l'autre partlv se fût donné tel autre; que, s'étaot sé- 
« psréa pour « porter, ciiattui de leur célé, sur d'antre^ 
^ poiula du territoire eonemi. Us eussent fait du butin; 
< que chaque émir eût kit un en faveur de sa troupe ; 

■ qu'enfÏD les deux corps, s'étaut réiinisr se fussent accor- 
4 dés sur k choix d'un seul khalile, ce nouveau LhaLife, 

■ socceaseordu précédent, serait nbli^ de reconnaître le.^ 

• chefs que s^étaiciit donnés ces troupes, de couQnner Ira 

■ qu'Ut auïuienl fnils et de les faire exécuteras 
470, » il est, du reste, indiBiiTent que les deux corps de 

• troupes 40 soîtut réunis avont ou après leur retour dans 

• If jéeiru-fûkin; seulement, si Imr réunion a eu lieu dans 
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- h darH-i-hurb^ comme Vihni^ -te sera foîl tn cutnmun . 

- f(s tuji (respectif de chft{|üe corps) aura dû élro (ayant 

• tout) s6pir^ pour les allxîbulAiiK» {mujte^ètnjt ^cÂoujr}, 
€Ct k riislc pEirlBf^ eiilrc ks dcuji coq»* d'après I» bis 

• du ■ 

47 «Si îi'Ur réunion a eu Jicu le retour dans le 
< daniW-û(mJ9i^ chaque corps aura di^k CKclusivcmcnL à 
i néj! et n son ^'oniWf, parce que chaque corps en aura fait 
«e^crlusivomcut Ja pme et J’iÂnar:. > “ Stiri ffèbir^ p. 163. 

(.Vota. On devra se reparler â I 4 subdivisiaa üllA^panr Jes |pis 
4^ait dans c« arddf», »C rap^wHedE an mèj!,) 

472. Si. nu donlraire, un ou deux hommes, ou 
lUL-mc un plus grand oornbre* étaient eitlrcs dau.<; 
le danx4-htrb sans ordre ni permission de rbicm, 
rurtivcment, épal^s et'sans dtefs, la loi ne les re- 
Çaixlerait que comme uii seul homme 1 ils ne seraient 
pas ^le bien qu'ils prendrjueni aux inti- 
dèles^ quoique legitlnicmcot acquis^ puisque les 
personnes et les choses prises par eus étaient nui- 
baK arU q 4, aS» et 5o^ ne serait qu'un bien 
dérobé, sans être jamais parce qu'ou ne 

pourrait y reconnaître le caractère religieux de sa 
consécration à Dietî,^= T.jf'u*, 

T. / «. * Si dej Ind ivîd us * en p«lî i nombre, par e ïetnpïe 
viiiit deus ou li^is* entrent dam le dffruM^aï^ .lam Tau- 
V torbatbn do prince, ce qu^ib y prennent n'esi pas setu 

• mis au prélcvemcot du ciiiqiniune, parce que le 

• est îe huüa obuioi par la force et la supérîûrllé. el non 

• per U surprise. = Màt KûrFATi , partage du butin, 

«Si ces hommes enlrenl sans AiMè'a et sans autorisa- 
4 lion, te butin qu'ils font n'est pa.^ sujet au prétevemenE, 

C. 
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• parce que le cinqiiit'nie est le subside levé sur le g'tmimel 

• (erj fiiveur des puvres uniquement); or le g‘animè'1 est 

• le bien pris par la force et la victoire, résultat du mènè a, 

• sans lequel U n’y a que vol et rapine. 

partage du hutm. 

S 3. Droits acifuis, soit pur lu prise» soit par la eoopératiom à la pris* 
Jb G*4.v/srir. 

.Nota. Le darB-l‘ulam doit ici ^tre Jistiagaé du dara-l-karh. 

1 * Prise du butin dans le dan-i-islassi, 

fl73. Puisque, pour assurer aux g'animin la pro . 
priété du ganimèt, dont ils n’ont, dans la doctrine 
tTkbou-Hanifi, que la possession, on a juge que le 
daru-l-islam jeul pouvait leur offrir, par Vihraz , cette 
sûreté, il s’ensuit qu’il ne doit pas y avoir lieu h 
ihraz du g'animèt fait sur les karhi dans le dara-l-is- 
Inm, voyez T. J v. 

Û74. Le butin devient immédiatement la pro¬ 
priété du vainqueur, art. 54, par le seul fait de. la 
prise. (Voir : Subdivision de nhraz, 497 , texte cor¬ 
respondant, et le texte f w.) 

475. Ainsi, n’ayant ici 4 nous occuper que de la 
prise elle-même et de la coopération à la prise sans 
ihrai aucun. 

Nous établirons en principe que, dans le daru-l- 
tslam : 

I* A seul un droit individtiel et immédiat 4 la 
propriété du butin le musulman qui, seul et sans 
aucune coopération, l’a pris aux karbi» article 4o. 
(Voir T. / 5 , 5*; voir en outre T.fp, i* et a*.) 
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t* Ont ùgRlernentt seuh. un dmîl cûiujuun 
au ijunimèt les u'^usiilmans quî, £qit eomme armée 
ou corp^ d^arméü,. soit L'onjuie ÂÎcupLc uï^ociation 
d'individus èkH'tiituè'a^ ont, seuls aussi, et sans au¬ 
cune coopération tïe I'ûjtccs quelconques étrangères 
aux preuiiers occru[»iits. tait sur Jes harhi ie jj'aaE- 
fruit du combat auquel tous auront pris une 
part active. (Voir farucle 4i.J 

Ml. A cette règle générale, nous (levons ajouter 
lés mudiljcuLions que commandent les lois d'assoraa 
tiûii et les nécessités de la gucife, modilica Lions dont 
nous avons fait mention dans la note qui suit i'ar- 
lide 41 et ïe texte correspondant ; 

Sera regardé comme coopérant, et am'a, à ce titre , 
un droit comniuii au y'anirmét. quoique éurangnr hiU 
corps qui aura combattu les harhi, tout musulman 
qui, armé, présent au combat et prêt h y prendre 
une part active, ii'anra ccpcDdaut pas pu ou du réà- 
fisér l'iiiteulion qu'il en avait manifestée. ^ T, /’ v, 

T.y V. 1“. ■ Quand les èar^i, éiaiii enirés d»ni le ét/iru- 
-‘l-itïtmf aiuont été conibaUiu et d^faiu par le? tnDïul 

* le buLiii f&iL par «s <lernier? appartient exdii?!' 

■ vement à ceuxqui étaiecit pnjsenls au combat Nous «Ton*, 
« à ce iujcL, la jnépansË faite par le kfa.'dîfe Omar:'» Le ff'i/- 
I ttiraét appatiii^nl à te uj: /fai rtaient dit eomàat. « Ce 

- droit au iic s obtient que par la participatiDD au 

^ et , dans le diini.-i-ùluiit ^ être présent au combat 

• c»t participer stu djlftaJ. n^S^ri ^ir, p. 38 ^. 

478, «S» uno armée turrhi. étant entrée dans le (larw-i-n^ 
t iamj, a'était préserilw devant une ville, et qu'une partie 
H des Imbilanls eussent fail une sortie et défait ï'ennetnl, 
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uun mul» 4H»pufLieudrait k j'oflÛRt ii Iw au tri a lijbl- 
4 lanls n'^ i^arUcipcraîent ptt$. 

»Eii vaiti prélcndmient ils qu'Lb serT&ÎEsl de torpi de 

< réserve ou d'amére-garde, (njur offrir, au bESOinT uu 
K appui ou un refuge oui combatlanti, on n y aurait aucun. 
tÉ^riit parce que U participation au bu lin est le droit 

* eiduiif des inadjuhid; or, ue sonl pas mudyalid ceui qui 
i se soni renfernit'ï dans leura mabou». Cumiue ik n onl 

■ pa» coopérié à la prise, et qu*il ne peut y avoir d ïAmr 
1 effectir dans le {iaru-l-Ulam, ils ne peuvent avoir aucun 
fdnoil au j OJitntd.i 

^l79d «Mais si tous les liabitauLs^ en amits et à ctieval» 

- s^élaieot empressés de sb rendre aui porlcs de In villei 

■ que^ vu la loulp» une partie d entre oun eût pu seule 
vflorlir; et que l'eniieiDi eut été délai l > qirand les aulre.^ 

* èlaîenlencore dans la ville, mab prêts à combattre, tous 

* auraient part au butin, parce que tous auraient été pn 

< senti au combat 

* N^eatui pas évident qiiu^ musulmans, sü trouvant 

■ tons en face de L'ennemi aur k chaïup de bataille, il □ j 
■.en avait qu'un petit aonvbre quij de faU, eût combattu, 
«loua, ayant assisté au combat, auraîeul droit ou butin? 

■ G*est ce qui n lien itt. • 

ilSLl. « Aurait le même droit le musulman qui* Mrli Je in 
«niAbou, tout snaé, aurait trouvé devant lui lUic foule 
i telle qu'a lui eut ik înipcisible d'arriver jûsqii'i la porte 
4 de lo ville; il aura droit Jiit ^’animrt^ parce que, en ps- 
. reüles cbconataiices, U sérail eeu*é avoir été prèscnl au 
« combat et avoir fût partit des lavdjoÈid, lors même qu'il 
* serait reste à pied on a cbe'voi. ou qu'il se strast leun 

■ devint SH niiiisau; 

* [dais,s'il y était resté tenferme comme dnnsuiic place 

■ forte, il seraiI eidu de tout drolu parce que poraonne 

■ ne raurail vu wrllr pour se diriger vers le ibèâtrc du 
««imbut, dsos Imleiiiion d’aUrr rouibattre renneml- ^ -- 

, iSiéri ffèifîr. p. aWq. 
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4BL a' daDs ïe fiîun<-/'uiÈint^ jKJur uvoù' liroit 

« au ÿWinèr, la présence svr le champ de batalÜe esi e« 

1 gée* il Caiil qut la prsunne el l'iuatruuMiil du comtal. 
n c'fl^t'iii-dire «îti cheval, îtc Irouvenl prÉaents en rêaliU' : 

^ Se premier, pour ^a|picr fa part d-ti btiün, et le imcDitEl. 

V poiir détcrfuiner l'étcnil'iie tlu droit du cooltatljintj 
. Ou que Tun el l aulrc soient aaez rapproctéa, pour 
- t[ue le cavalier puisse, besoin* venir au secours dca 
<1 combalUnts, à litre de corps de réserve ai d'orritre- 
« garde* ce qui équiTaudrail k une présence rélle. 

« Sinon* nî l'homme ni !e cheval n ont assisté au corn 
* bflL-j= 5 iéri page S 90. 

•482, Cüs principes s^appllquenl à loul 
Ikii dénâ le darud-ûïaj^j;, ^ 

ILs ^uppliquciil* coiiséqueiit* à tout ji'uHÛrtéi 
laîl sur le territoire dWe ville dont les musulmans 
SC seraient empurés dans le et qu ils- au- 

i’iiierit rcnthie darwJ-ijtira* 

483. Comme ce buliu devjent immédiatemeia 
cl sans ihraz la propHét* du vainqueur* nul corjïs 
étranger k rarniée victorieuse* lûl-iî meme corps 
flii.rt7ifltrc. qui* dnns le éaru^i-karh, aurait droit de 
t'ommuiiautc, ne poiirrail être admis a U moindre 
participation. = T, y 

C/ir. * IjorMpie les musüliûaua* s’étaiiL emparés d'uoe 
. ville du duMi-/4ririI* en ont rendu le torntoîre dkra-^u- 

• /trm, les ^JiLrdrBÛïi* voir qui ensuite opéreraient 

* leur joiicdun avec rarmée victorieuw, idauraient aucun 
.. droit au butin . [Mret: que ctlla ville * étant devenue liara- 
» M/i'am, le biitiu cit fait mnaz , rnr h tim même [lArarn/i 
. Ail méf'onK |»r le fait de la prise* qui «1 donne 
< fflimrfdj'tiiainent fa projtfiélé au vainqueur. 
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• Kti iJtui.» cc 1 a joncliü» des au]ijliii.ire 3 > é(|uîvau't a 
« ccUe qtii p'^uraiL Iku tfu'après la rentriéf de l'arniée diinj> 

■ le dam^^ùitnKR, Â la suite de - — Les aundiainu 

X onï étâ élrdR^rs à la prise) iiont cp effet de droit eu 
• butin (d^fl fkit) i|ue: par leur porticipatiup à par- 

- tkipation qui n’a pu BTuîr lieu ici. ■ =:&ên qèhir, p. 

48Dans le dnrti-f-îj/am, aussi bien (|ue dans le 
daru-f-burt^ le droit que les corps de réserve et les 
arrière-gardes ont a la cüEnuiunautë du est 

une conséquence des principes exposés cl-dessus- 
Quoique les circonstances puissent ne pas rendre 
néces^ÿaire leur coopération physique, les effets de 
leur présence n'^sont pas moins réels, soit parce 
tjue la partie nidîtante de farinée se trouve rassurée 
contre toute surprise, soit parce qu'elle sait qu'elle 
trouvera en eux, au besoin^ un soutien et un re¬ 
fuge. := T. / JT, 

T,/æ. tL» partie du î'amiée qui combat et les corps 

■ de réserve oi J attiùrc-gârde cmt le rnTme droit au 

- njèL ps^rcti qu'ils y ûiU tou», au atédiu litre, celui do lé' 

■ moiu» du cDUdbai, soit dam le daru-èAurÂ, 9 oil diua Le 
. tLtrrt-l‘ülaiJt: et qt^cn outre, le» corps de réaerre, d'ir- 
« ritre-gardc ut autres, coDtnbuçot, au moins autant que 
» les combattant», à inliiuîiJer J'eoti nmi - ■ SajiialU:ütie. 

* Leur plage derrière les combatiauts sert d'ûppui à oes 
■^demiun» et le» protège contre (ouït surprise^ 

fcèir. 

485, Dans iapplication de la decision du khidile 
O/fior, qui n exige que la présence au comiiat t texle^ v , 
i", on a dij consulter IVsprît plus que la lettre; et 
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ufüi cettü înlerprétaliau qoi» ùu lieu de la présence 
iiiuteneUe et inerte, a exigé, dans le fifirEi-l-Lsiim^ 
aussi liieu que dans le dlfirii-i-iiar&, une jfrésenvc^ si¬ 
non active,, du moins prête il. agir, pour avoir droit 
de coopécation à la prise du ^animét el, par con¬ 
séquent, à la communauté. 

ju-incîpcÆ; 

Voir tcîUe/r, i* * Être prd$tal au CQAi&tfi uWr pitrtkipsr 
« fia djihad- * 

Mime tAxsts, art- piiriÎ£i|ï4tian au budn h 

- dj«ji a^cîojiJ' des mut^ofuiL m 

Ibid. 479.- 'Or, ne sont p« mudjahid eeux qot se seul 

■ renfermés dïuis leurs maisoiis. 

■ Comme ces derniers d'ent eùopiré ni à ia prise ^ «j ù 

■ Tiuraz., puisque, dans le dlém-f'ûîa^ft# d iiy a pus d^ihraz 
idleclif, iis ne pcuTCnt avoir aucun droit au g‘amneL 

«Si tout les habitants étaient «nccnî d^m ta vtUüt 
* prêts à combrattre, tous auraient été préientt an combat. > 
Ibid, éfio, 1 Serait ccasê avoir été prêtent ou coinhat et 
1 DToir fait parîie des mudjaltid celui qui, mes être soni de ta 
K pîllsr parce qu'il ne ranraît |m.^ serait lorfr de su PNtfiJun 

■ ou même y serait resté, mois la poste ouTerlc. • 

Ihïd. 481+ *Etre tfsSü rüpprwité pour poosair cemV ou 

■ lecoars des comb<ittanU égaimtidrait ù une présen£e réelle. • 

s' Prise du hüliü dans Te darthJ-Anri- 

Quoique h chose wmJfÈiA doive être généralenictil 
la propriété exclusive et perpétuelle do tout preinier 
occupant [voir p* 33, chap. ii. Des cofiditinns de IW- 
cupatte?»],. cette rigle ne peut être rigoureusement 
suivie dans ies arinces (voir p. 37 , «effl). 




En ellet, d’une pi l* ii serait ie plui süuveul im 
[►ossiLic de verdict qui a élé le premier ocgupaul. 

Et, de Taulre, il arrive fréquemment que le roa 
cours, meme indirect, de la lolalilé des corps dont 
est formée fiirmée aura pu seul nssurer Je succès. 

On doit donc i 

Pour la totalité de l'armée ajant prU une part 
active EU combat, se conformer au princijm qui 
(p. 3^, art, il) accorde un droit commua à ceux 
dont faction réunie aura réellement et de fait assuré 
la prise ou même simplement coopéré à fiAms {la 
mise en sûreté) de la chose occupée; 

On le doit égalcmeut Â la partie de l'année qui, 
présente et sons les armes ^ u'altendaîl que le signal 
[>our y concourir activement. 

Enfin, les exigeiices de la guerre ne penueitent 
pas que fon exclue rigoureusement, et sans une 
sage et équitable appréciation des positions et mis 
sions respectives des dïvei's corps d’armée, voir ar¬ 
ticle 5oi , ceux dont les opératioixti ou même la seule 
arrivée, dans le meme pays contre les mêmes en¬ 
nemis, ont dû slVaîblir les forces des Aarii en les 
obligeant à les diviser. 

C’est sur ces bases que reposent une partie des 
régies précédentes, art. A05, et surtout celles qui 
veut suivre, tant pour b coopération A la prise que 
pour la coopération à ft'Ara^ du yanimèt, jusqu’A la 
rentrée dans le tiara-l-biam^ 

486. Ces droits A la cofiimunauté dn jrtruiwéf 
lait sur les Aerfri par les inusidmans dans le Jwru-é- 
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islam , droits accordes à ia simple présence k titre 
de coopération inteotionncllc, pr les articles et 
testes précédents, le sont aux mômes conditions 
dans le dam-l-Jtarb. 

4S7. la difTércnce de position des luusul- 

maus. dans le ennemi, et sui’toutrlans la doc¬ 
trine d'Èboti’Hanifè, la nérressifé de l'iftnî^ qui 
n’existe pas dans le dffra-i'ijiflni* ont obligé k donner 
h CCS conditions encca’C plus de latitude. En eUet i 

488. Indépendamment îles muâjahid reconnus 
comme tels pr la loi. soit qu'ils aient effectivement 
eomballu, soit que, présents au combat, ils aient 
seulement été prêts 4 combattre, muJ^nliid auxquels, 
i ces litres, elle accorde, tant dans le doj-n-i'ïéari que 
dan» le dara-l-ishtn, droit a la communauté du g’a- 

U existe, pour le dani-i-^nrfc exclusivement, plu¬ 
sieurs catégories de mudjahidf dont les droits au g n- 
ntmk diffèrent suivant Le» différente» catégories. 
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l’HOCÉS-VERBAL DE LA SÉA?iCE Dtl 10 ÛÉCEAÜSKE IMS 

On lit le proeca-verbfti de In aéaneç precèdeule. dont In 
l'edncüon «si adpplée. 

Lee tare d'une let lrê de M. le gcnéml b. Doumas, ecnseil- 
lerdTital, directeur lirs alïaîres dç PAlp^rîc, qm accti» rc- 
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des nuiiims tJu ii^urtial: Asiatique ÜR»lJtiir^ ù M. Jt? 
i^Apilnine Seroka^ chef du burejiu arabe de BUcara. 

Lcclure d'une Ifilïre de M. Kærle. datte de Vienne> le 
4 novembre i 85 a. L'piiteuradjre»,-ie à Jo Sociélé un exempiare 
de jon ouvrage Jniituié Chrettû/ttathia Tar^omico-chüliùtca. 

Leettire dune lettre de M. FlciscbeTr datée de LeJpsick, 
le 17 octobre lëua. L auteur adresse à la Société ■aLatiquo 
de Paci» les caïiiera 3 et à du vol Vl du Joutîid de la So 
eiétê orientale allemande. 

M. Elenri de BEaçroTir, dejneuranlÂ Lifon, présenté pa^- 
MM Dogat et Mohî; Al. I>rjf/<ïï, cnnaeiNer d*Ê[at. présenté 
pwr MM. Remaud et Mohl ; M. Artlmr i>i GofiJ?aî.4U, premier 
scervuire d ambassade à Borne, présenté par ^[M. (larcinde 
T&ssy et llobi ; ^t.^]AaRr., inspeoteur primaire à Saint Rrieur. 
présenté par MM, Dulatirier et Reinaud. sont succesjiTe' 
ment admis comme membres de la Société. 

M labbé Barges annonce au cort!«iI la dccDuverle faite 
récemment, datu les environs do Sfav (régence lîeTuuîs^, 
de deui inscriplioM oppariouanl à un alphabet jusqu'ici Su 
nruimii. Il propose do Je* publier dans le JomOol a*iBLii|uc. 
Uconwil dédde que M. J'ûbbé Barge* s'entendra à cc sniet 
avec Ja rédaction du Journal, 

U mèuiii rneaibro infamie Je conseil ^qu’iï a en sa pos¬ 
session un manuscril oontenani des reTJscignCiDenls sur le 
SftJiara et Je Soudan, et urv nouTe) alphabet iifnag, UîlTé 
rent de ccui qui ont été déjà publié* dans le Journal do lu 
Société. Le Conseil décide que la traductloïi du manuscnl et 

iaJp^bet, dont il viflnld'élrc parlé, seront onTOyésâJacom 

mission du Journal. 

M. Dofrctneiy lit «n fragment de ses Recberrbes sur Je 
rè^e du sultan loldjDuktde Barkiaroc, depuU l'an jus¬ 
qu à l'an ^96 de l'bégire {loga-i io 4 après J, C). 

ouvBAiits PRisewTiis X Ui sociÈre. 

l'ar l'auteur, /ftstane de ^ Tkmc^ti 
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liar limiin Cibi Abou Asi>'AtLjm Mcihasi.vr.tï taii Anb'tt 
bjELTir Eî'TEîieasT, ouïn^gc U^duît de rartbe, fifir Vvbbi' 
J. J. L. Babcêü. F4ri»t Diipreu iSâïi- 

Par Tnuleur* Luïen^ /ndutiW atterüuiisikmih (Antif|uiifa 
de l'Jnde. Seconde UvrtiiMn du denuiémc vDlomu). ïkmti» 
i84a. 

P4r l'agieur^ Bopp, Sixiècio partie de sa Grapiiu-iirc cgin- 
{Wréc. Berlin, tS^a. 

Par l'auifliir. Dift lutnki tpro^t vméntUÿih çfti^orraad..-.,,. 
{DirÜoiuiajre de la langue norvi^time^ comparéa avec h 
àanijcni et les îdlomea de la uième soucbe)^ Meune^ i8&i^ 
Par l'auteur. An di^est of üN lAa reporled case^ 

titcfdcdin thnfofiremc emrtt t^jûdïcatarÊ ra/adm^bj WtiiiAM 
H. MonLïTf* VûL il, London « v8&a* 

Par le mâtoe, A îtiier îq lîit at^rttaty q/" lAc r^ul asiaiic 
ÜKi^ty an thetahj^t u/' a tar^ïsh fombiiane Jàand in a ^srAen 
iiéjoininÿ lh« Middie Teatpîe. London, tSSa. 

Morse'a patent, Ferpoiim of If Juckwini preienaionÈ ta 
lAa iatvQtiiMu oj the ameritaR ehetr^ma^rtetic laleÿrapk, Ly 
Auoa Kendall. Washùigion, iS^a:. 

Pmo^nimaie du prvr propciét poa.riSS3^ iS5â tt iS$5 par 
l'Acadénûm dc$ tçktKcs^ h^lixt-letirei tt arü de Hoam. 

dt la Société da^Atyraphie^Ji* î'i'rie. l. IV. Octobre 

1 & 53 . 

Article de M. Louin DeuATae sur les \erbca irrégulier* de 
b langue persane, Eatrail de la Revue Orientale- 

Articles de M. Bartueléut SAtstT-lltLAtaE sur les travaux 
de H. Eugène Bumouf, exlrait» du dounial des Savants {ca- 
bk!» d'aot'it et de septembre iSSs), 

Jûamal dos Savanir^ cahier de novembre iSSi. 

LETTRE A M. DEFBÉMEM 
SUR ahmed ha ha le tomhoucttek, AUTEi'ti bD raA'Mizrr 
ro-omm;. 

Pcmiettex qtie je vous prie encore de rücçident, Nous 
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quîUeroQ» un insLant ConsUntîne, Tobjei (avori de mes 
«tudest pûur alEer au detè> du déserL chercher les preuves 
d'une civilLaaLjQia qu^un cît Jûm do soup^oner. Je veus 
vous esquisser fa biû^phîo d^on personunge dani îe nom 
se montra pour b premaèro feis dans utï de mes ejclrajU de 
la Farcfiade ou Hûfoire tltt lietu-Uafti. 

Au i' siècle de rbègire Aoi^ïuiL à Tonabonctou un sa- 
vonl nammè Aliuied Baba, quî ne doîl pw nmins sa célé¬ 
brité è ses œuvres qu’a ses otaliieurs. Kous avons plusieurs 
biogmpbies de lui; les plus counties sont celle que nom a 
iramioise son élève el son aiut Abou abd Allah ben Ya- 
qoub eJ-MerrakecJii et la noUcc qu^il o êcrïle sur lul-ïnôme 
à la fia de sou Trèaubt ed-dièaiÿ. L'importance reconnue 
de cet ouvrage, les ilocumenls précieux qu'U renrerme sur 
les dynasties airlcaioes, k lumière, pour ainsi dire îpat- 
leiidue, qu il jette sur Télat de la ültératuro dans le îlogyeb 
et en ïispngne me font un devoir d’eu signnler l'auteur, et 
de mettre en relief un des bommes qui ont Je plus coninbue 
a Ib propapatiou des sciences musitinunea datit le Soudan. 

Alimed Baba descendait d^uno famillB de savait 1.4 ■ «jn 
pere, son onde, son grand-père, ainsi qno plusieurs de ses 
aucètro», uvaient rerapb les fanerions de cadi, de 

muphi] et da prpros^etLT dans la capitale du pays des nègres. 
Aujsj, est-ce avec un certain soin , peuM'ire mémo nvec ce 
senliment de fierté si coqmion cbei les écrivains berbères, 
parmi le^uels nous le rangeons, qu*il transcrit sa lociguë 
genéalogio. * L'auteur de celle CoNsedon dit il 

à ÏB page U30 du tome fi du TeimUift ed-dlMj, est Ahmerl 
beu Ahmed ben Ahmed bon Omar beu ^Johammed Aqit 
bcii Omar ben AU ben Vühia ben Koulada ben Bokr beu 
Miq ben Lw] ben ^shia beu Techta ben 'rabqar beu Hiràni 
ben AliCrtdjer (oti thdjerd, suivant une des copies) ben Ouijor 
|]en Abou BeVr es-Sanbadji el-LarneclL [Itrbcro d'eriglnc, 
puisqu'il appartenait à la tribu des Sanbadja, qu'ïbn Khal- 
douo désigne comme une des sept branebe* de la grande 
famille des BéranU, il naquii dans Je vjlJagt d^Arawan, au 
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N O, üb Totnbquciau, le 3i tlu moU da ilbaul-tiyja> ^ tti 
fin de r^nnéc gi6S {héprc} ; > c'esl du cuDiuï te qa'U afFimiti 
(«uUuir^cnl B TuM^e de b» corièltgio'nnüîrtii'^ en diaânl 
{|u*i] A vu h date de m naissnfiee écrite sur un papier par 
sûQ père* 

En J'hIh lo&ï, Aluticd, sultan du Mbtck;. avant euvc^ 
son général üïaliuioud Zergeun, üÿjj» " d’une ar¬ 

mée, dan» le Soudan, peur BonmelLTC ce pava, celui-ci: prit 
Tombouctou et bt reconniLlrc La souveraliielé de son mallrOK 
Le cheikh Aimied &ba, alors ngé de trente-neuf an», étak 
L'huiniiie le plu» ins Emit de la contrée. Il demande à ae» 
coucitoyrn» quel était ce prince auquel iU venaienl de jurer 
soumiaaiou- —■ C^est, lui répondirent-üs, le sultau du Ma- 
rou-* — lie ne coun^^is point d'autre souverain, en Octi- 
deut, leur répliqua-t-il, que celui de Tiini». • On voit, re- 
ipojrque a oe aujél fkm aiû Dinar* que ce savant avait des 
nation» eïaete» sur Tunis et sûn histoire, quoiqu^U fût plus 
de Maroc que de Timis* Tunis, dont cette simple phrase 
fait réloge, {Conf. Ei^Mourmi Ji Aftkhar Ifnkia ou Joiutfif , 

Quoi qu'il eu soit, Ahmed Baha ftit ctuellement éprouvé 
par Dieu dan» cetio circonstaneCii car il eut la dou¬ 

leur de se voir transporter, le» fers aui pied», qtoc nue partie 
de SA fao^illc, dans la ville de Ttlcrrakech, le premier jour 
de Tsiilulhan, Ce ne fut que quatre ans plus tard, un di^ 
tnanche, vingl-S'iiûéu'ke jour du mois do ramndhan, qn'U hii 
fut (»erdits de voir tomber ses chaînes. Au rapport de Ben 
Vaqouh el‘Merrakechi, la joie que lit éclater sa délivrance 
dans le cæiir des vnis crDv^nt» Fut unanime. En effet* à 
peine arraché n nne obseuré captivité, cet étranger, en qui 
ses gardiens mêmes avaient déooikvert un réservoir d'érudi¬ 
tion* O^' entouré des homme.» instruits 

de U vilicî on le prie* on le supplie de révéler s» précieuses 
connaissencos. O prestige de la scicucel De k prison il est 
conduit comme en triomphe a Djtîttm tch-ckojfa^ la plus 
be]].e mosquée de .Mrrràkecb. Une aHloenre oitrAOrdinairr 
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do tabÎJS vmiiriles sc pre^jc à ws leçons, ici je reprend» lo 
lil de Wïi rédi. i Loricjuc noas fûoiieî muligés, ma famîllo 
e< moi, du poids de J oHlicHon, djoiitc-t îl ûtêc ràiïgnatîoii 
dans Kî» ûutfl-lHOgrapliie, lïn ^aiid nombre de personne 
leLLrêcs a'ûpprochtranl de moi et m'inviiirenl h onnir des 
cours publics d enseignement. Ma premicrc pensée était de 
refuser: mai*, vaincu à h lin par l'insialanco de leurs solli- 
dtilions» je m^sssîs. dans la mosquée des Chérîfk, 

ei j'inaugurai mon enseignement par la lecture du ^f^^khtacül 
de KlieîU. dont j cipliquai» le tcito par d» scolîes, de» 
citations el des eiemplcs tiré» des meilleurs jurisconsultes, 
i’fiî célébré, en tout, une dicainc do Jhhiimû, «U,, en com¬ 
pagnie de me# auditeurs: cpî il me soit donc permis <le citer 
lea princîpHx ouvrages compris dans celle pénode de me# 
conférenoos publiques, lais que le Tahil dlbn Malçli. r4/^ 
/lia d'Eldràqi, le Teah/el d-Heu)eMm ou Cadeau des magis- 
irais, d’Ibo el-Aacem; le Djâmè fl-îyjoaAmt ou Recueil uni* 
versel, d'Cs^bki: le Bsuhn ou Manuel du juge, par Hm 
Aatha Allah; le Petit recueil ou FA-Djâtait ef-Srir^ par Es- 
Soyouthi; les deux Sahihs^ qui contiennent les traditions vé¬ 
ridiques, TAbrégé des deus Sahihi, ïc CAe/a, le Mout^fa. 
les Dilficultés essentielles ou Ei-Monadjis^tt tï-Koabra, pnr 
Ës-Soyoutbl; le ChstnaU d'El-Termédi, et ïlJIttifa d'Abou'r- 
Flebie el-Kilal. ■ 

Une nouvelle compensa lion panti l réservée à Ahmed Baba, 
Tandis que sa voia éloquente s exerce à communiquer nuï 
înlalligenres qui TcEiUHirent la connaissance de la gram¬ 
maire, du droit et de la théologie, mais surtout du droit, 
?a sagesse est comme mise i Tépreuve; des questions de la 
plus boute gravité hi sont Mumises par les représenta nia de 
la magistrature, et ses réponses deTiconent des arrêt» sans 
appel. C est lui même qui nous en fbit jlncèremenl la conÜ- 
deoce daus le passage où il dit î . Maînim foi, j’eus Toecasiou 
de donner des dédsîoiu, soit pur écrit, jwit de vite voit. sur 
les points de droit qui ataieot embarrassé les hommes de 
loi les plus expérimentés, en sorte que la réputation de mon 
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nunt ü’ctcodjt dcpaîi iioiii oï-Aqüa jiwtjn's Alger, jusqit'^ 
Iknigie, et doute au delâ^ > comme s'il ressentait^ 
dBiu4 lo fond de Ai conadenee, un soctet repeoiir de l’aveu 
qui concerne mérile,. U $e bâte d'ajouter : ■ Feu conliant 
din» ms iagscilât et convaincu d^aiileurs de l'in suffisance de 
mon inslruclion , j^eKoxninais lia difficulté à plusieurs reprises, 
puis j'învoqiiuuji ToAiiktaiice de Dieu, et rtieu me faisait ton^ 
jours la grâce du m'éclairer^ i 

Abmcd Baba atteignait sa ciaquanlièmic année „ lorsqu'il 
mit la derniérc^rauu au cd-Difatdj^ o— 

cjv,*^ apprenons par lui avait ré¬ 

digé une partie de ses le^oas^ que ces doctes essais étaient 
destinés plus tard à former des ouvrages de fond, et même 
qu*il venait de commencer uo Commentaire sur le Afoiihlfl- 
çar, aifî -, mai», à partir de cette époque^ c^est 

a peine si l'on rencontre, çé et là^ dans les niiteurA mogre- 
bins, quelques rriols sur lui ou sur scs livres, Bornons-nous 
ici D dresser la liste des livm et des opuscules qu^il avait 
achevés. 

i" Huides sur lé Mokkiùrar de Kbelil, depuis le chapitre 
du Ztkat^ jusqti'é celui du mariage, en detii vO' 

kimus, — a*&;Dliessur le commeueemeut de VAtJiia d'fbn- 
Maleb» avec le titre de Ert-Nokt rf-Oi^ja éi Cherah chAiJilii' 
— y Obscrvutioiis ?ur quelque» passsge» de TAlfiia, inti¬ 
tulées Ea-Nokt fZ'Zakia : cet ouvrage^ ainsi que ïe précé¬ 
dent, n'^était pas terminé en — h* Commentaire du 
Sofftu^ d'Ls-âenoucit en quatre cahiers.— 5* Ho- 

tkc abrège sur Es-Senoucï, eu troi?i cahiers,—G* Le désir 
et le but du vrnî croyant ou Démonstration du plus grand 
des attributs de Dieu, en un seul cahier.—y* Le Classement 
du DJâma^ ef - Afu'nfar d’El-Ouneherici , foriDant. un petit 
nombre de cabiérs (jurîsprudencà).—8^ LeJi'ufrt ëî-FitjâJa^ 
i^UJl mLc . qui Imite de l'équivalente de Tageni et de l'in- 
eboatif pour le sens de la propositicm^ deut cahiers seule- 
ment, - — g* Le Neiî eUAttitl, JUJII thèse où il prouve 
que rinientian est préférable a raction. ^ to' Un mol sur 
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VlhtiJjudj, (les Preuves mises au grand jour), d'ibii 

Edris: ce travail. circonscrit en quelques pages, sert à ex* 
pliquer des tenues employés par cet auteur. — 11 * Préceptes 
de morale tendant à démontrer qu'il faut étouffer son res¬ 
sentiment, pour éviter d’ètrc injuste: plusieurs cahiers.— 
1 a* Éclaircissement sur un passage de Sidi khclil con^'u en 
ces termes : un cahier. — 13 * Le Afou- 

aoun er-Rabb el~DjelU ou Inspirations de Dieu pour l'intelli- 
genoe des pensées de Khclil, ouvrage en deux volumes.— 
i 4 * Le Dourour el-Otùchah on Perles du baudrier, qui est 
un abrégé du livre de Soyouthi intitulé : El-Ouichah Ji Fotuùd 
el-Nikak, et qui traite des avantages du mariage. — i 5 * Le 
Teknùlet ed-Dibadj ou Complément du livre de Borhan ed- 
din ben Ferhoun el-l'amn, intitulé : Nil el^IbtihaJj bi Tethriz 
ed-Dibadj. Voici en quels termes s'exprime Ahmed Baba au 
sujet de son œuvre : ■ Le présent livre n'est qu'un abrégé 
d'un travail assez étendu, puisqu’il ne formait pas moins de 
dix-huit cahiers in-folio, et destiné à faire suite au Dibadj ou 
Biographie des plus célèbres docteurs do la secte Malékite. Dans 
le principe, j’avais eu l'idée de préparer des additions au 
répertoire de Borban ed*din, où figurent six cent trente per¬ 
sonnages, de mentionner ceux dont il avait n^ligé de parler 
ou qui avaient échappé à sa connaissance; mais, peu à peu 
mes notes ayant pris du développement, je cédai au désir 
d’agrandir mon plan, et je groupai, dans un recueil considé¬ 
rable . tous les hommes de la même secte recommandables 
par leurs talents, par leur science ou par la sainteté de leurs 
actes. C’est ainsi que mes notes et mon recueil finirent par 
se fondre ensemble, à l’aide d’un nouveau remaniement, et 
je publiai la première édition de la Seite du Dibadj, en l’an¬ 
née lOoS. Elle ne laissa pas d’avoir quelque suc(^, car on 
en multiplia les copies. Depuis, revenant sur mon idée, j’ai 
pensé qu il valait mieux me borner à dresser la nomencla¬ 
ture des imams et des auteurs illustres, 

sous le litre de:kifaiet el-Mouh- 
tadj h-Ma'arifet men Ixiça fi'l-Dibadj âSyd 
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(J •OocumcnU sufllMiitA pour counailre 

i«5 üocUsurs qui ue sont point mentionnes dans le Dibadj. t 

L>e toutes les productions du docteur tombouctien, le Tek^ 
milet ed-Dibadj est la seule que j'aie pu me procurer durant 
mon séjour en Afrique'; on m'en a prêté trois exemplaires 
assez corrects. La bibliothèque d'Alger en possède une copie. 

Ce Dictionnaire biographique, vaste et curieuse compila¬ 
tion , n'acquiert pas moins de valeur aux yeux des orienta¬ 
listes par la nouveauté du sujet, qui est à la fou arabe, es¬ 
pagnol et berbère, que par les lectures originales dont il 
est. eu quelque sorte, la quintessence. 11 a été établi, en 
grande partie, sur les Hihla, d'Ël-Abdéri, d'Abou'l* 
Kaccm «t-Todjibi, de Klialed el-Fetouri, de Qalaçâdi, d’Jbn 
el'Konfoud le Constantin ois, qui est l'auteur de la FarésimU. 
et syr les Listes o—d'Ibn-IVazi, d'Ël-Mendjour, d'.\bd- 
el-Ouàhed ech>Clk|ur. d'Abou Zakaria es*Serradj. d'ibn el- 
Ahroar, d'El Ment^rLet d'Abou Abd Allah el Hadràmi, livres 
presque iutrouvables aujourd'hui. Ahmed Baba, s'étant per¬ 
fectionné de bonne heure dans la langue arabe par la lecture 
attentive des Mekamui de Hariri, étudia avec succès l'bistoirc 
universelle d'ibn Kiialdouu, lequel est, sans contredit, l'his¬ 
torien le plus diflicile k comprendre, sous le rapport du style : 
il consulta aussi, la plume à la main, l'Abrégé du grand ou¬ 
vrage ^e Li^an eddin ibn el-Kluitib le Tlemcénien, qui a 
pour titre : El-Ihâlha fi tarikh R 'amâtha, ou • Annales complètes 
de Grenade», et fit de nombreux emprunts, tant au Précis 
historique de Médine, par Ibn Ferhouu, qu’aux Considéra¬ 
tions du cheikh Et-Tèdcli sur les Souhs, • J ai 

encore remarqué, parmi les livres dont il cite dilTérents pas- 
.sages, les VVoafaial d’ibn el-Konfoud le Constan- 

* Une communication du cheikh Embarek, le musulman le plus 
versé dans les sciences historiques, m’apprend que le cheikh de 
Tcunbouctou composa, dans les dernières années de sa vie, on tnulé 
en vers sar l’astronomie, qui est très-estimé, et un livre sur les dif- 
fërcnles castes de nègres, paieunes ou musulmanes. 
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linois, celle* trEll Ouancherici, le Kaukeh el-Ouiqàd fi men 
Joajma 6i Sehia (Ceiila) min el~ 0 ulema oaz-Znkad, »an* nom 
d’auteur, la Galerie de* grammairiens du premier et du se¬ 
cond ordre, par E*-Soyouli, le EunouAn ed-Diraia d’F.I-R'ab- 
rini ou Notices sur les savants de Bougie, et surtout l'Ap¬ 
pendice du Dibadj par le cadi Bedr eddin el*QirSfi , ouvrage 
dans lequel il a puisé, j'oserais l'aflirmer, l'idée de rédiger 
son Ttknùla. LeTekmilet ed Dibadj contient six cent soixante 
et dix biographies, en comptant celle de l’auteur. Ou y re¬ 
marque , ce qui n'existe dans aucun autre recueil de ce genre, 
la mention détaillée de treize savant* du Soudan proprement 
dit. Les marabouts, les médecins, les poètes, les théologiens, 
les légistes, les historiens de l'Espagne et du Mogreb y oc¬ 
cupent une place considérable. J'en ai extrait plusieurs notes 
sur des célébrités de Constantine, entre autres une biogra¬ 
phie assez courte de Ben-Konfoud, autcsu| de U Farésiade. 

En résumé. Ahmed Baba, l'élève le pms instruit des doc¬ 
teurs de Tombouctou, le penseur le plus subtil du Soudan, 
le professeur admiré dans la capitale du Maroc, rentre dans 
la catégorie des auteurs musultpans qui ont beaucoup lu et 
beaucoup écrit.Quoique correct, il manque d'originalité dans 
la diction; la sécheresse perce i travers l'abondance des ma¬ 
tériaux, parce qu'ils sont loin d'étre toujours class^ arec 
méthode. On prétend qu'il a composé une histoire de son 
pays, dans les dernières années de sa vie. 

Agréez, etc. 
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DKirXlSVE ET OERNIÉRR PARTIE. 


L'écrivain distingue Abou Zakaria ben Y'a'k'oub 
fut désigné pour prendre le commandement des 
troupes qui allaient rentrer à Tunis. Cette colonne 
SC mit en marche dans la matinée du a y scboual. 
Quant à nous, après avoir passé la journée du lundi 
et ceUe du mardi à Gabès, nous nous remimes en 
route. 

La peste qui venait d'éclater à Gabès nous déter¬ 
mina à en pai'tir précipitamment, et nous obéîmes 
à cette presriiption du Prophète qui veut que l’on 
évite de s'approcher d’un lieu où sévit cette épidé¬ 
mie. Cette maladie dépassa cette fois les limites de 
ses ravages habituels et vint frapper de préférence 
les individus étrangers à la localité de Gabès. 

Nous eûmes à désigner le Ueii où nous devions 
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nous dirigct* pour y attendre le retour de TunL-î 
d'Abou Zakariâ, afm de nous rendre ensuite à Tri¬ 
poli. ou notre intention était de séjourner, jusqu'à 
Farrivée de h caravane avec laquelle notre maître 
avait projeté tle se rendre en Orient. Notre choîï 
fut fisét non cependant sans avoir donné lieu à de 
vives contestations entre Ya’k'oub ben 'Albia, émir 
de ia tribu des Mch^Hinid et Salem ben Mer- 

r'em, émir de la tribu des Djouarï qui tous 

deux voulaient avoir notre maître pour bote; il fut 
décidé enfin que nous irions nous établir au menzcl 
de R'emerassen î^vec le premier de ces 

émirs. Getle détermination fut prise, tant à cause 
des nombreuses alliances que l'émir avait avec les 
piincipaiLt notables de la tribu, que de la grande 
sécurité qui résultait de oette circonstance. 

Nous étant mis en marche de Gabés le mercredi, 
nous nous arrêtâmes à deux milles environ de là, 
â Meniel Tabelbou , petit village entouré 

d'un vaste faoîs d’^oiiviers. On y voyait autrefois une 
forêt de dialdcrs qui fut détruite presque en entier 
à l'époque où, ainsi que nous fa vous déjà dît, notre 
maître aiwîégea la ville de Gabès, — Noua séjour¬ 
nâmes à Meuïel Tabelbou le mercredi et le jeudi; 
ce jour-là, nous aperçûmes la lune du mois de xib 
k'aMa. 

Le vendredi a de ce mois, nous reprîmes notre 
marche. Nous passâmes par Zerik" beu où 


* Voir te V(iva|;C! d'Êt-'Atachi, l île l'an vre^ de tn ComaiiA- 
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Kl-Mayorkl s'arrêta autrefois et attendit ta réponse 
des gens de Gabës iV la lettre qn^il leur avait adressée 
pour les sommer de se rendre. Nous avons parlé 
de cette circonstance à fartide de Galïès ^ —On 
voit non loin de Zerik^ quelques dattiers auprès 
d'une source d'eau douce et d’une zaoiiïa [mo- 
□aslère] occupée par un Berbère ’oussedjï 

, appelé et plus connu sous le 

nom d'idèpu /î'eràrïï 

Cet homme , voué à la vie ascétique, était par¬ 
venu, grâces è des tours variés de prestidigitation, 
â exercer une grande inHuence sur fesprit des Arabes 
de la localité, et aucun d'eux n'osait se mettre en 
état d^opposition avec lui. Son influence s^étendaît 
jusquo sur la tribu des Debab, dont il retirait de 
très-grands profils. Si i'un d'eux tentait de se sous¬ 
traire ^ son autorité (morale), il le menaçait aussitôt, 
fellrayaît [>ar l’annonce de terribles ralamîtés, et la 
crainte finissait toujours par s'em|iarer de îïncré' 
dule et le forçait à l'obéissance. 

Cet Abou H^crara eut un grand nombre d'aven¬ 
tures de cette nature qui méritent d'élrc rapportées, 
— Voici ce que me racontait, à ce sujet, le scheikh 
Abou Djebara 'Abd esr-Sellam ben Atoussa : h Les 
.Meh'amid, ayant un jour attaqué une caravane, 
s’emparèrent d'un grand nombre de bêles de somme 
qui en faisaient partie; les gens de la caravane rc- 

niun sclcnufiipie dft l'AJgirîc, ptgn 77 , A»n.%i que If Vmafîf Je Mcmla 
Ati'onetl, p. 967. 

’ Voir ;uigp |5S Jh catiifr H'ioAMfptfmlire iSSî, 
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coururent à VirttenTûlion d'Abou H'ei ara pour ravoir 
leur propriété; celui-ci me fit a[>pcller et ma dit de 
Raccompagner cbcii les Meli'amid, ou nous nous 
rendîmes, et nous ne tardâmes pas à recevoir de 
leurs mains memes tout ce dont ils s^élaient em¬ 
parés- Un d'entre eux, ayant refusé de restituer la 
prise qu'il avait faite, se vit ainsi menacé par Abou 
R'erara ; «J en jure par Dieu, lu périras! ï> Le MchV 
mid t saisi de û-ayeur, restitua aussitôt son butin, et, 
s'adressant à Abou HWara, il s'écria: «Seigneur, 
ti puisse celte mort dont vous me menacez ne point 
« me frapper, et, à ma place, atteindre mon cbeval, 

4 qui m'est pourtant si précieux- — Qu'd soit fait 
« ainsi que tu le demandes, répondit Abou IVerara; 
a lu vivras, mais ton coui-sier périra, n Abou Djcbara 
ajoutait que, trois jours après, le cbeval de cet Arabe 
disparut à jamais, a—^ Le récit d'une pareille histoire 
ne pénétra pas de peu de crainte le cceur des Arabes. 

Ce jour-là, nous fîmes balle â Marite misé¬ 
rable bourgade autour de laquelle se voient quelques 
rares dattiers b 

Le samedi, nous nous arrêtions à Adjass .j-AîL 
gros bourg renfermant de nombreuses constructions 
et possédant une forêt assez considérable. On y voit 
une source d'eau douce, mais qui est cependant in¬ 
salubre, Les bahiUmts m'ont dit avoir creusé der¬ 
nièrement un puits dont l'eau est douce et parfai- 

I Moula Ah'med en jurle dans son voyiflAn du 

loine IX roinrragf d^^Jll mrnlionn^. 
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tement saine; ils en boivent aujourd’hui et se servent 
des eaux de la source pour abreuver leurs bestiaux 
et arroser leurs cultures. 

Je visitai à .\djass une chapelle, messedjed, bénie 
de Dieu, disent les habitants. Celui qui y forme un 
vœu le voit bientôt exaucé. Un d’entre ces habitants, 
voué au culte de Dieu, s’y est retiré pour y mener 
la vie de marabout, quoique d’ailleurs cet individu 
et les habitants de ce pays appartiennent à une secte 
hétérodoxe se rapprochant de celle des Kharcdjites- 
Celte secte est la plus répandue dans la contrée qui 
sépare Cabès de Tripoli. 

C’est dans ce bourg qu’en l’année 3 90 s’arrêta 
Dja’fer ben ITabib, lorsqu’il fut envoyé d’Elmahdîa 
par le prince Radis ben el-Mançour contre \ aness 
es-Sek'li, venu d’Égypte à Tripoli pour en prendre 
le commandement^—Dja’ferattendit l’ennemi prés 
de trois mois dans les environs d’AdJass. Enfin, la 
rencontre des deux corps d’armée eut lieu en dehors 
de Zanxourj^^^, petit bourg de la contrée de Tri¬ 
poli dont il sera parlé plus loin*. Voici les causes 
qui motivèrent cette guerre : 

Radis el-Mançour était ouali de flfrik'ia, et Tri¬ 
poli, qui était en de||ors de son commandement, 
obéissait à des gouverneurs nommés directement par 
le khalife fathimite. — Vers celle époque, le ouali 

' Troui^mc prince de la djnastie Mnbadjite ou lirite, et qui 
r^gne de 366 A 4 o 6 . 

• El* Aîacbt et Moula Ah'med perlent du bourg de Zeoioor din» 
leur* vojpaget, peget 89 et 3 S 6 du tome IX de l’ou^rigr déjà in¬ 
diqué. 
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(le Tripoli, ayant ou le désir de faire un voyage eu 
l^ypte, en sollicita la pennission du khalife Ël-H'a- 
keiii et le pria, dans le cas où il adhérerait à sa de¬ 
mande, de lui envoyer une personne de confiance 
à laquelle il pût remettre le gouvernement de la 
province. Le khalife, accédant à scs désirs, lui ex¬ 
pédia ce Yaness es- 5 ek'li, qui était ouali de Barka. 
Dès son arrivée à Tripoli, celui-ci reçut le comman¬ 
dement supérieur de la province des mains du gou¬ 
verneur, qui partit aussitôt pour l'Égypte. A la nou¬ 
velle de l'arrivée de Yaness à Tri[K)li, Badis envoya 
un de ses olliciers chargé de s'informer auprès de lui 
des motifs de ce changement et de lui demander 
communicalion du brevet qui le nommait à cette 
haute charge. — Outi'é de cette démarche, Yaness 
lui répondit ; • Je suis envoyé ici par le commandeur 
des croyants et un homme tel que moi 

est au-dessus de la nécessité d'être nanti du brevet 
qui le nomme. Il — Cette réponse motiva aussitôt, 
de la part de Badis, l'envoi d'une force armée contre 
Yaness es Sek'li. Dja'fer ben li'abih, qui en reçut le 
commandement, séjourna à Adjass le temps que 
nous avons mentionné plus haut. C'est de lâ qu'il 
envoya un message à Yaness ppur lui laisser le choix 
de l'une des trois propositions suivantes : Commu¬ 
niquer le brevet en question, s'il en était le porteur, 
se rendre de sa personne auprès du prince Badis, 
(>our lui fournir des explications sur les faits parve¬ 
nus à sa connaissance, ou bien accepter la gucire. 
— ^ aness répondit ainsi à cette sommation : u Je suis 
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au-dessus de l'oblîgatîoii d'avotr un brevet, car j’aî 
é\é khalife du prince des croyants dans nn comman¬ 
dement plus important que celui de TripoUi il uc 
m’eat pas possible de me rendre auprès de Badis, 
et quant à îa troisième proposition, pour t'èviter 
de venir jusqu'à moi* je vais me porter moi-même 
à ta rencontre pour le livrer bataille, m — Dja’fer 
D^attendit pas son ennemi, se porta en avant et s ar¬ 
rêta à Zanzour* où Yaness venait iui-meme de cam¬ 
per. Un bois d'oliviers séparait les deux camps en¬ 
nemis. La bataille s'engagea bientôt, et Yaness, après 
avoirj>erdu un grand nombre des siens, fut mis en 
liiite et poursuivi avec acharnement par les troupes 
de DjaTer; tombé enfin prisonnier entre leurs mains, 
il demanda vainement à être conduit devant son heu¬ 
reux vainqueur; sa prière fut rejetée et sa tête fut 
seul e portée au général de Jiadis*^—Un certa in nombre 
de fiiverds purent sauver leur vie et se réfugier dans 
Tripoli, dont les habitants se refusèrent à céder aux 
injonctions de Dja'fer, qui exigeait et la livraison 
des fugilife, et la remise de la place. Les Iripolîtains 
résistèrent jusqu’au moment ou Feïfcl ebn said ea- 
Zenati accourut à leur secours et prit possession de 
la vilie. Ce fut U l'origine de la domination des Ze- 
nalos à Tripoli, 

fin arrivant â Adjas:^, l'énur Salem ben Merrein 
nous quitta pour retourner sur ses terres et prit* à 
cet effet, la route du Sah^el. 

Nous nous mîmes en route nous-mêmes le di¬ 
manche dans la nuit, prenant à droite, dans la di- 
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rection du Sah'ara, et nous fîmes halte à un endroit 
appelé El-Afïela jJiaûl , large torrent que les pluies 
remplissent d'eau et qui, en d’autres moments, est 
complètement sec. Nous trouvâmes, à cette époque, 
ce torrent entièrement dépourvu d’eau, si ce n’est 
cependant dans quelques h'assa ou cavités du 
sol. Ce sont ces 1/assa qui sont appelées El- Akela. 
Chez les Arabes, le mot’ak'ela signifie :ttce qui con¬ 
tient l'eau et l’empèche de s’écouler, h 

Nous passâmes cette nuit-là auprès d'une source 
où nous dûmes endurer toutes sortes de désagré¬ 
ments, à cause de la plante appelée Hehcma .jweuKo, 
qui s’y trouve en grande quantité; c’est au point que 
nous ne pûmes |>as dormir. En se desséchant, cette 
plante laisse à nu une épine tellement forte et aiguë, 
qu’après avoir traversé les vêtements et les fourrures 
qui enveloppent le corps, elle fait encore une piqûre 
assez vive. Tout repos de\icnt impossible; elle tue 
souvent les bestiaux qui passent la nuit dans les 
champs où elle croît; elle s’enchevêtre alors dans 
leurs toisons et les pique mortellement. I^orsqiie 
cette plante est desséchée, elle est nommée safar 
par les .Arabes. Son épine s'appelle safa *. 

Le mardi au matin nous nous remîmes en route, 
marchant sans cesse dans des chemins difficiles et 
montagneux, jusqu’au moment où nous arrivâmes 
au menzel IVemerassen où nous étions 

décidés à nous fixer. 

’ Supprrs»Ion de quatone lignes du mannscrit A. Sujft de nul 
mtérét relatif aut piqAres de celte plante. 
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Dieu semble avoir lancé son anaüième et son 
courroux sur ce menzel, tant son séjour est pénible 
ù scs malheureux habitants. Les populations vinrent 
toutes au-devant de nous à une grande distance. 
Dès notre arrivée, nous nous occupâmes de cher¬ 
cher un lieu convenable pour y dresser nos tentes, 
et ce ne fut pas sans de grandes peines que nous 
trouvâmes enfin un endroit favorable; car presque 
partout le sol y est d’une dureté telle, qu’il est en 
quelque sorte impossible d’y fixer les pieux des tentes. 

H’emcrassen est le nom qui est donné à une partie 
de la grande chaîne montagneuse qui commence au 

mont Daran dans le Mar'reb, l’une des mon¬ 
tagnes les plus élevées, les plus longues et les plus , 
peuplées. Elle commence à l’océan Atlantique, dans 
le Sous el-Ak'sa et s’étend en ligne droite 

vers l’orient jusqu’au mont Daniar ; pui.s elle se 
prolonge de nouveau et prend alors le nom de AV* 
faussa En approchant de Tripoli, cette chaîne 

se rétrécit et s’étend ainsi jusqu’au point nommé 
Aoutan dans le j>ays de Barka, ou elle cesse 

complètement. Toute cette longue chaîne de mon¬ 
tagnes est spécialement peuplée de Berbères. Les 
arbres fruitiers et les eaux courantes y sont en abon¬ 
dance. La région qui porte le nom particulier de 
IVemcrassen touche et fait suite à celle appelée Da- 
mar, dans la direction est; quelques personnes dbent 
même que R’emerassen fait jxirlie de Damar. 

On voit un assez grand nombre de châteaux dans 
la région montagneuse de R’emerassen; les plus im- 
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portants sont ceux appelés K'ale ai nijik' 
et ICale*at h*amdnün Notre menzel était 

situé entre ces deux points. 

La K'aie’at de Nilîk' est la mieux fortifiée; c’est 
derrière ses murs que les habitants du pays vont 
chercher un refuge lorsqu’ils sont menacés par un 
ennemi, et qu’une armée pénètre dans la contrée. 

La montagne de R'emerassen est extrêmement éle¬ 
vée, De petits sentiers y sont seuls tracés et ils sont 
même pour les habitants d’un diilicile accès; sou¬ 
vent ceux-ci sont obligés de sauter d’un rocher à un 
autre et leurs bestiaux sont forcés d’en faire autant; 
les chameaux passent par des chemins qu’un homme 
ne peut suivre qu'avec beaucoup de préaiution et à 
l’aide d’une grande habitude. — Ces divers sentiers 
conduisent à des chambres appelées El-H'iran 
«les cavernes», creusees dans le roc, par étages 
superposés, depuis le milieu de la montagne jus¬ 
qu'à la cime. 

La partie est de cette montagne est la plus peu¬ 
plée; celle du sud l’est un peu moins, et l’on ne voit 
dans la région ouest que quelques habitations, au¬ 
jourd’hui entièrement abandonnées. Les aigles v sont 
en très-grand nombre. Autour de la montagne, dans 
la partie basse, se voient des champs ensemencés. 
On y trouve des dattiers en abondance, et leurs 
fruits sont dune qualité excellente. Les puits y sont 
en petite quantité, et les Arabes arrosent au moyen 
de r'arar'ir^^^l^L Leur principale culture est le 

' J'ignore «juri peut être ce moyen hydniutli|ue. Celle »igniricalioii 
manque dan^ no» Inique^ arabe». 
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dora «Ji3V espèce de iniliet qu’ils nomment el-k'assab 
. La dureté du sol et les peines considérables 
du forage sont cause du petit nombre de puits que 
possèdent les habitants; pour forer un puits, il faut 
une année ou deux de travail, en raison de sa gran¬ 
deur.—Pour voir leurs semences pousser de terre, 
ils comptent sur le secours bienfaisant des eaux qui 
s'écoulent des montagnes dans la saison des pluies; 
ces eaux viennent alors se jeter dans de larges lits 
de torrents dont le fond est semé de petits cailloux 
d’une égale grosseur et dont la terre est blanchâtre 
comme le camphre; ces lits de torrents entourent 
les champs cultivés, et, lorsqu’ils sont pleins d'eau, 
de petits rubseaux s’en écoulent vers les terres en¬ 
semencées.— C’est là, à vrai dire, le seul endroit 
du pays qui soit agréable à voir. — On trouve parfois 
aussi des li'assa ou grandes cavités du sol con¬ 
tenant de l’eau.et où les bestiaux vont s'abreuver; 
autour de ces h'assa sont plantés de nombreux dat¬ 
tiers dont les prix de vente sont extrêmement élevés. 

Les populations de R^ememssen sont berbères 
ouan'eini j*. et il règne entre elles 

et les Meh'amid une profonde inimitié; il en 

est de même avec les habitants d’un petit bourg 
voisin appelé El-Mok’ademin — Ces 

populations vivent dans un état constant d’hostilité 
entre elles. 

Parmi les coutume» particulières aux Mok'ademin . 
ou reiuai'que celle qu’ils obser>’ent d’enterrer leurs 
morts dans de vastes cavernes qu’ils creusent dans 


IIS FÉVRIER-MARS 1853. 

le roc. Ib donnent à leurs morts la position assbe, 
et dbent, lorsqu'un des leurs meurt et laisse un fils, 
que ce dernier ne cessera point d'ètre puissant et con¬ 
sidéré , tant que le cadavre de son père ne sera point 
tombé à terre. Ce mode d’inhumation est générale¬ 
ment observé par eux. 

Les populations de R'emerassen et du plus grand 
nombre de ses divers centres d'habitations nont de 
musulman que le nom seulement. On n’y voit per¬ 
sonne qui sache ce que signifie le mot prier, et, à 
plus forte raison, qui sache s'acquitter de ce devoir 
religieux. Ils ignorent entièrement ce que c’est que 
les lob — Pendant tout le temps que nous 

passâmes au milieu d'eux, je n'ai pas entendu une 
seule fois fappel à la prière du mucddiii, bien que 
j’aie vue, au haut de leur k'ale’at, un lieu qu'ils ap¬ 
pellent rncssedjed (chapelle, oratoire), où un étran¬ 
ger, originaire de Zouara venait seul prier. 

— Ces gens-là sont de la secte des Nekara berbères 
Ils ne lavent point leurs morts 
et ne récitent point sur eux des prières.—Chez eux, 
une fille n’hérite pas de son père. — Vivant tous de 
brigandage et de rapine, ils se tiennent en embus¬ 
cade siur les routes suivies par les Arabes, et dès 
que les voyageurs sont à la portée de leurs coups, 
ils fondent sur eux. Leurs r'azias sont plus particu¬ 
lièrement dirigées contre les Djouari alliés 

de leurs ennemb les ^feh^lmîd ; mais rarement 

leurs entreprises sont couronnées de succès, à cause 
de l'appui que les Meh'amid accordent aux Djouari. 
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Des sentiments de mésintelligence et de haine 
même existent entre ces populations de IVemerassen 
et les Nefatin souvent des rixes sanglantes 

ont lieu entre eux. 

Les gens de R'emerassen sont les hommes les plus 
jaloux du respect de Thospilalité. Si un étranger 
vient chez eux et réclame leur protection, elle lui 
est aussitôt accordée, et dés lors ils le considèrent 
comme un de leurs plus notables et se mettent en¬ 
tièrement k sa disposition. Nulle part l’esprit de 
l'aman n’existe plus fort que chez e^^x.—Qu’il suffise 
de dire que, pendant tout le temps de notre séjour 
au milieu d’eux, aucun de nous ne jierdit un objet 
quelconque, quoique cependant j aie remarqué sou¬ 
vent que des vêtements, des effets, des ustensiles 
et objets de voyage fussent dispersés çà et là entre 
les tentes du camp. —- Si un des leurs est convaincu 
de vol, ils cessent aussitôt tout commerce avec lui, 
ne lui parlent plus que dans les cas d absolue né¬ 
cessité et ne s’asseyent plus près de lui; pourtant, 
ils ne l’expulsent point de leur pays; si le coupable 
leur est étranger, U est immédiatement mis à mort. 

_On me raconta (entre autres preuves de probité) 

qu’un individu, ayant trouvé un jour à terre quel¬ 
ques dinars (pièces d’or) qu’une autre personne de 
la tribu avait perdus, les ramassa et alla aussitôt les 
déposer dans le messedjed (chapelle), et que ce ne 
fut que bien longtemps après que le propriétaire 
de ces dinars, étant entré dans ce lieu, les reconnut 
pour être siens et les reprit. 
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Nous passâmes un mois sous les tentes, et ce 
n’est qu’au bout de ce temp» que nous constniisimes 
une vaste habitation sur le ten-ain d’un de nos hôtes 
connu sous l’appellation de Mcthcmeran , et qui était 
feridli des Arabes Meh'amid. — Chez eux, le 

feridh représente Je mupliti, auquel ils soumettent 
le jugement de leurs causes, et qui, dans les sen¬ 
tences qu’il rend, ne s'appuie sur nucim texte de 
lois. 

Le nom de Melhcmeraiif que porte cet individu, 
lui a été donné 4 cause de sa profonde sagacité, de 
jugement sain, de sa grande prudence et du soin 
qu’il prend de bien diriger les Meh'amid. C’est un 
homme très-éloquent, versé dans la science des pro¬ 
verbes et de la khoteba, suivant les principes de 
leur rite. — Cette habitation que noas construisîmes 
consen'a depuis, parmi eux, le nom de Belt es-saltan 
(maison du sultan). Nous nous y installâmes aussitôt 
qu’elle fut terminée; et, à peinev étions-nousétablis, 
qu’un vent brûlant s’éleva, venant du Sali'.ara, et 
souffla longtemps avec une extrême violence. Nous 
pûmes reconnaître alors combien nous avions bien 
fait de faire élever cette habitation ; car certes il nous 
aurait été impossible de rester sous nos tentes avec 
un vent d’une telle impétuosité 

Dans les demiei's jours du mois de zil-k'a’da, 
notre maître tomba dangereusement malade. — A 
cette même époque, nous ap|>rîmes que le pays de 

' Suppression «fune page et de treire lignes dn maniiurit A.Sujet 
de nul intih^l. 


VOYAGK DU.SCIIEIKII F.T-TIDJAM. IIS 
Bark'a se trouvait frappé d'une adreuse disette, cl 
cpi'eile y avait fait soulever les populations. Nous 
fûmes informes qu'une caravane de neuf cents in¬ 
dividus était partie de Bark'a pour Tripoli, et que 
c'est à peine si une centaine d'entre eux avaient pu 
y arriver; tous les autres avaient péri empoisonnés 
pour avoir mangé, à défaut d'aliments, de la chair 
de serpents qu’ils avaient tués en route. Ce fait nous 
fut confinué par ceux d'entre les gens de la caravane 
qui purent sauver leur vie; ils nous disaient que. 
dans chaque tente d'Arabes où ils entraient, ils 
voyaient couchés à terre et mourants hommes, 
femmes et enfants; ils ajoutaient que la disette était 
si aflreuse que l'on vendait le corps des malheureux 
qui expiraient. et que les aOamés les dévoraient avec 
une avidité elfroyable. 

Ces terribles nouvelles, jointes à fétat de souf¬ 
france de notre maître, nous engagèrent à lui con- 
seillcr de retourner à Tunis pour s’y soigner, v at¬ 
tendre sa guérison et partir ensuite pour la Mecque 
avec la caravane des envoyés d'Orient, qui devaient 
passer par la capitale ^ Mais notre maître se refusa 
d'accéder à nos prières et déclara ne vouloir rentrer 
dans Tunis qu'après avoir accompli son pèlerinage 
de la Mecque*. 

Dans les premiers jours de zil-h'adja, nous vîmes 

* Suppression d'une page et de quinxe lignes dn manuscrit A. 
K'assida romposée k ce sujet par Abou Ibrahim ben il'essina. 

* Suppression de dmt pages et de quatre lignes dn manuscrit A. 
Siijel de nnl int/rêl. 


lù 


FÉVKlEK^MARÎî 1853 
arriver de nombreuses dcputatioDs d'Arabes Meh^a- 
mid qui venaient saJuer notre maiti'e ^ 

Nous céJébràines en cet endroit Ui lètesdu doh'a-; 
mais bêlas 1 la gaieté était bien loin de nos coeurs> et 
nous ne nous réjoui mes pas plus que ne le faisait 
autrefois l'inforluué Ebn'Abad lorsque, en 

pareille cîfconstance, il était détenu en prison.— 
Peu de jours après, nous apet^ûmes la lune du mois 
de tnoh^arem de la nouvelle année 707. 

Dans les premiers jours de ce mois, nous reçûmes 
la nouvelle de k mort du souverain du Mor'reb, 
Abou \ a^k'oub el-Merini, assassiné par un de ses 
serviteurs. Nous apprîmes en même temps Fassas- 
sinat de son fils Abou Salem, celui de son frère 
Abou Aeh'ia, et, eniin. l’élévation au trône de son 
petit-fils Abou Tabet 'Amer beu ’Abdallali, La mort 
d’Aboiï Yak'ûub cl-Merini doit être fixée, d'après 
la lettre que nous reçûmes, au 19 lil-kkda 706. 
Sou fils et sou frère furent assassinés quelques jours 
après lui,—Quant ii Abou Tobet, il s'était trans¬ 
porté, d'après la même lettre, dans îe ville de Pas, 
après avoir abandonné Tlemsan la Neuve è Abou 
Zîau Moli'amed ben ’Othman ben Yer'mernssen ben 
Zian *■, qui était reste renfermé et assiégé dans Tleni' 

^ fjuppreuiaa de du Jimac» du UetiuKril A.^UJCt (le iiulïnl^riL 
* La fêle dite 'À îd fd’^ek*a f DU '.tïd' f/- A'rtjr* appelée aus» i|upl- 
(pieroi»'Aid esrl la fete »] en me Lit qui lonilK 1« la du 

RiDjadc ûl-h/adja de eb^i^ue année, tlcjnuf-là, loua k-j inuMilnUin-^ 
HcriHoiil à Dieu ntoulon». 

^ Prince de Sêvike, dépotiîllé par les Alujcffiiiidee. 

' k’arniA nous apprend qu'Abuu fut nssasaïuê par iiii dr 
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San la Vieille pendant presque tout le temps du règne 
d’Abou Yakoub*. 

Quelques jours après, nous aperçûmes la lune 
du mois de safar. * 

Le jeudi 18 du mois, nous vîmes revenir auprès 
de nous le vertueux et distingué Abou Zakaria ebn 
YaVoub, anivant de Tunis. — Il en était parti le 
5 du mois. 

Dès ce moment, nous nous apprêtâmes à par¬ 
tir poiu* Tripoli, où nous devions attendre, ainsi 
que cela avait été déjà arreté, la caravane avec la¬ 
quelle notre maître devait se rendre en Orient. 
— Pourtant, nous restâmes encore un mois à R'e- 
merassen après le retour auprès de nous d’Abou 
Zakaria. 

Après un séjour de quatre mois et treize jours 

»es senriteun nomm^ Laxu’ada ,lc •] lil L'a’da 706 , dan» >on pjilais 
de Tienuan l« Meuve, où il se trouvait, et d’où il dirigeeit le sitfgr 
deTlemsao U Vieille, dans laquelle m teuhient renrerm^» les princes 
des Béni Ziao. —’Ointan bon Yer'merasMo, dentième prince de la 
dynastie, mourut vers la Gn de ce long siège, et son Gis Moh'amed, 
surnommé Abou Zian, lui succéda. — Le successeur d’Abou Ya’> 
k’oub Tut son petit-GIs Abou Tabet 'Amer, alors âgé de vingt-quatre 
ans, et qui fut proclamé à TIemsan la Neuve, le lendemain de la 
mort de son aïeul.— La paix fut conclue entre lui et le prince xia- 
nite, et il fut convenu qu’il abandonnerait tontes les conquêtes faites 
par son aïeul sur les états des Beui Zian, à la seule condition que 
la nouvelle ville de TIemsan relèverait exclusivement des sultans 
mérinites. — La mort d’Abou Yeb'ia et d'Abou Salem, frère et Gis 
d'Abou Ya'k'oub, ne fut ordonnée par Abou Tabet que quelques mois 
après son élévation au pouvoir. 

' Suppression de quatre pages et de huit lignes du manuscrit A. 
Sujet de nul intérêt. 
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dans le pays, nous en partîmes enfin le dimanche 

i8 rebf el-aoual, à midi^ 

Nous passâmes celte première nuit aupn\s d’une 
sourcil—Le lundi, nous nous sommes arrêtés au 
puits appelé Bir^lK'aleat dont les eaux 

sont amères. Le pays environnant est complètement 
désert. — L'ne troupe de Meh'amid avec de nom¬ 
breux chameaux nous avaient précédés â cette étape, 
et leurs bétes de somme étaient venues ajouter en¬ 
core à l’amertume des eaux du puits en s’y abreu¬ 
vant et en les troublant tout à fait. — Ces gens-là 
m’apprirent <jue ce puits avait été tout récemment 
creusé cl que les eaux de l’ancien puits, peu distant 
de là, étaient moins bonnes encore. Ce territoire 
est appelé par eux du nom de Fmi ç-**. 

Le mardi, après nous être mis en marche, nous 
fîmes halte dans un endroit appelé FA-K'oaçarjUsJi^. 
Nous trouvâmes là de nombreux h'assa ou caxntés 
du terrain contenant de feau; mais elle était si mau¬ 
vaise que nous ne pûmes |>as en boire. 

Le mercredi, nous arrivâmes dans un lieu appelé 

Aboa el-Khoabour La mauvaise qualité des 
eaux qu’on y trouve ne les fait prendre que contraint 
et forcé. C’est là que nous nous séparâmes de l’émir 
Yak'oub ben ’Atliia, qui, avec tous ses .Meh'amid, 
prit congé de nous et rentra sur ses terres. Quant 
à nous, nous passâmes la nuit dans ce lieu. 


’ Sappr«wîon du dou*» ligne» du maontcril A. Ver» de nul în- 
l/rél. 
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Le lendetnamk nou& élanl remis en roiUe, nous 
nous arrêtincies à TadzirJ^ilï, où nous trouvâmes 
de l'eau pas^sablement bonne. 

Ici commencent les terres des Djounri les 

descendants de DJ aria ben Ouschali" ben '-■Vmer 

Nous a vous déjà donné la gé* 
néalogîe de Ouschah\ descendant de SéliiOn lorsque 
nous avons eu occasion de parler des I^leb'amid L 
— La force et fautorité des DJouarï sont aujour¬ 
d'hui le partage des AJerai'^ema qui en sont 

une fraction. Leur émir se nomme Salem beu IMer- 
/em ben Çaber beo ^\ssker ben iramid beu Djaria. 
Dès notre arrivée, cet cmit% qui, ainsi que nous 
Lavons déjà mentionné, nous avait quittés à la sta¬ 
tion de Adjass, avant notre arrivée R^emerassen* 
s'empressa de venir an-devant de nous. Il se joignît 
à notre colonne et fut notre compagnon de route 
dans nos antres étapes.—-L'énur Salem supplia notre 
maître de séjourner dans son menzcl de Zanzoui^ 
pour y attendre la caravane dont il a été parlé, 
au lieu de pousser jusqu’à Tripob, solicitant ainsi 
une grâce semblable à celle qui avait été accordée 
peu auparavant à son cousin Ya'k'oub ben ’Atliia. 
lorsque notre maître arrêta dans son menzel de 
R''emerassen. fl ne fut pas possible de lui refuser 
cette faveur, et nous nous remimes donc en route 
dans l'intention de nous fixer à Zan;!our. 

En partant de Tadzir le jeudi, nous changeàines 

^ Voir la papH» iG5 du caffi^r J.rflm'ii-iej>ti7tiibnc 
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de roule et nous prîmes à gauche vers ie Sah'el. 
Nous aperçûmes peu à près devant nous une langue 
de terre s’avançant dans la mer de l’est à l’ouest, 
d’une étendue d’environ cinq milles. C’est là un 
mouillage réputé excellent par les marins^. Ce lieu 
était autrefois connu sous le nom de A accr Sülch 
Il en sera parlé un peu plus loin. On y 
voit une petite sebekha dont le sel est supérieur aux 
autres salines, et où les chrétiens \iennent en faire 
de nombreux chargements pour leur pays. A notre 
arrivée, il ne s’y trouvait qu’une Irés-faible quan¬ 
tité d’eau, et cette sebekha nous rappela celle de 
Takemert de Touxer, au point que nous crûmes la 
voir de nouveau devant nous. — Les populations 
de ce lieu aflimient que, après avoir enlevé la pre¬ 
mière couche de sel, elles creusent le terrain à une 
petite profondeur, et quelles y en rencontrent une 
deuxième, et ainsi do suite jusqu’à la septième; le 
soin et l’ardeur qu'elles mettent à ce travail sont 
motivés par les grands profits quelles en retirent 
en les vendant aux chrétiens, qui eux-mêmes, en 
portant ce sel dans leurs pays, en obtiennent de 
très-grands bénéfices. 

> Le texte de deux des mauoscrits que j'ai eus k ma disposition 
n'oflfre pas un sent complet. Quant au troisième manuscrit, il yré- 
sente ici une lacuue. Je lis \ * X 

jgpl L’on soit.eneffet, en un lieu appeir aujourd'hui Marut 
lUtarlf'a, dans U régence de Tripoli, une langue de terre a'avan- 
^nl dans la mer, et panillèlrnicnl k la cAte, du S. E. au N. O.— 
Plus loin, en parlant de cet endroit, El Tidjani le nomme Bat 
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Continuant notre roule, nous passâmes ensuite 
par de nombreuses flaques d'eau appelées tafedhelat 
qui sont situées entre deux collines de 
sable. Ce jour-là, les Arabes s’y trouvaient réunis 
en si grand nombre avec leurs troupeaux, qu’il y 
avait trop d’encombrement pour pouvoir s’y arrêter. 

Nous poursuivîmes notre étape jusqu’en vue de 
Zouara es-Sor eralyi^l petite Zouani), éga¬ 

lement connu sous te nom de Oathen hcled el-Mo- 
rabethin — C’est un petit bourg 

qui possède de nombreux dattiers et dont les eaux 
sont excellentes à boire; aujourdbui, cest un amas 
de ruines où très-peu de conslructionssont encore de¬ 
bout.—Ses habitants sont une peuplade de khare- 
djiles. bérctiques très-fanatiques dans leurs croyances 
religieuses et profondément attachés à leurs doctrines. 

_On peut leur confier, sans aucune crainte, n'im- 

|)ortc quel dépôt.—• Cher eux, celui qui tombe dans 
le péché est réputé infidèle. J’ai vu bon nombre 
d’entre eux dont les mortifications et les rigueurs 
de l’ascétisme avaient eflroyablemenl amaigri le corps 
'et jauni le teint. — Ils iii ont rappelé leurs frères de 
Gerba, dont j’ai déjà parlé. —La population deOu- 
tben beled el-Mordbetliin s était donné pour scbeikii 
un nommé ’Abd er-Ral/man cz-Zouari, que tout le 
inonde vénérait, et qui n’avait dù son élévation qu à 
son grand âge et à ses vertus*. 

En face, et non loin de ce village, se trouve un 

* SuppreMÎoii it’anc pape e» de «louir lipn« du maini*crit Y. Sujet 
de nul ini«''rfl. 
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rliiiteau uppplé K'acer Ouizdir, aujourd'hui 
entièrement ruiné et dont le nom seul a survécu. 
Toutes les bâtisses qui l'entouraient se sont écroulées, 
et il n'y reste. de toute sa population, que quelques 
individus qui, par amour du sol, ont continué à y 
demeurer. — Autrefois, ce lieu était connu pour la 
vente que les populations y faisaient aux chrétiens des 
pèlerins ou voyageurs arabes qui y passaient et dont 
iis parvenaient â s’emparer. Aussi, en prenant cette 
route, les caravanes usaient-elles de toutes sortes 
de précautions pour éviter de tomber aux mains de 
cette perfide {>opulation; et, si elles parvenaient à 
échapper à ce danger, elles s’en réjouissaient comme 
d'un bonheur extrême. Aujourd'hui, ces brigandages 
sont moins fréquents qu’autrefois, à cause du trop 
petit nombre d'habitants restés dans ce lieu. — Les 
personnes de la localité auprès desf{uelles je pris 
des renseignements à ce sujet m'avouèrent la vérité 
de ces faits; mais elles ajoutèrent :«Ces crimes ont 
complètement cessé, et les ruines qui nous entourent 
sont tout ce qui subsiste de cette population mau¬ 
dite. lotisse Dieu l'anéantir â jamais ! a 

Nous campâmes cette nuit-là en dehors de Ou- 
ihen; et, nous étant remis en route le lendemain 
matin, nous passâmes, dès le commencement de 
notre étape, par Zouara el-kobera ®P‘ 

pelé Koatin C’est un bouig un peu plus grand 

que le premier et dont le bois est plus considérable. 
Ses habitants jouissent de la réputation d’un cou¬ 
rage remarquable; ils ont le sentiment de l'amour- 
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propre poussé à lexcès, et leur soumission aux Arabes 
est fort douteuse, si même elle n’est pas nulle. 

A l’heure de midi, nous fîmes haltç à Oualoul 
distant de vingt milles de Outhen, avec lequel 
ce lieu a de l’analogie, soit pour la bonté de ses 
eaux, soit pour le nombre de ses ruines. — Oualoul 
forme la limite extrême des terres de Zouara, et tire 
son nom de celui d’une peuplade berbère qui sy 
était fixée autrefois, les Béni Oualoul et 

qui portait également le nom de Territoire des Béni 
Oaaloai Les gazelles abondent dans la plus grande 
partie de ce pays et les habitants les chassent au 
moyen de filets qu’ils leur tendent. 

Partis de Oualoul le dimanche, nous allâmes nous 
arrêter à Talil^^45, château bâti à l’extrémité d’un 
cap qui s’élève au-dessus de la mer. Autour du châ¬ 
teau et adossées â la colline se voient de nombreuses 
habitations. Aucun arbre n’ombrage la plaine, qui 
n’est couverte que de jardins et de champs ense¬ 
mencés. Les grands bénéfices que retirent les habi¬ 
tants de ces travaux agricoles, les déterminent seuls 
à se fixer dans ce lieu. — Les eaux des puits nom¬ 
breux que l’on rencontre sont saumatres, a l excep¬ 
tion de celles des puits cpii se trouvent entre la col¬ 
line et la mer. Les populations sont Nekaros Berbères 
et ont une réputation de méchanceté et de perfidie. 

Le lundi , nous levâmes le camp et nous passâmes , 
dès le début de notre marche, par Zouar'a 
éloigné de six milles de 1 alil. 
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% 

Zouar'a est le village le plus considérable de la 
contrée. On y voit un grand nombre de dattiers, et, 
de là, un œil bien exercé peut distinguer quelques 
édifices de Tripoli, ville qui en est éloignée de cin¬ 
quante milles environ. 

l'opposé des populations de Zouar'a, les habi¬ 
tants de ce village-ci avaient été longtemps réputés 
pour la bienveillante hospitalité avec laquelle ils ac¬ 
cueillaient les voyageurs et les pèlerins; mais, depuis 
quelque temps, ces sentiments ont disparu de leurs 
cœurs; ils se livrent sans cesse aux rapines et aux 
brigandages, attaquent avec violence les voyageurs 
sur terre et sur mer et semblent jaloux de la triste 
renommée de leims voisins de Zouar'a. 

On voit à Zouar'a de nombreuses ruines an¬ 
ciennes et, entre autres, beaucoup de colonnes de 
marbre encore debout. Je remarquai surtout deux 
de CCS colonnes, assez rapprochées l’une de l’autre, 
formées decpiatrc morceaux, et d’un diamètre, d'une 
élévaUon et d’une perfection de travail prodigieux. 
Je demandai aux habitants pourquoi l'une d'elles 
était tronquée à sa partie supérieure et ils me ré¬ 
pondirent qu’un chef arabe, croyant y trouver un 
trésor caché, avait ordonné cette mutilation , et que, 
après avoir abattu cette partie de la colonne, les 
morceaux en avaient été brisés et qu on n’v trouva 
absolument rien de caché. 

Non loin de Zouar a, du côté de la mer, se voient 
les ruines de l'anriennc ville appelée Cabra '• 

• L'inrirnnr Sihratha, Matkm on S4*lmrntka <tr rtolron^r rt fir 
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Souvent cc nom est écrit avec un alîecté dun 
kassera Cibra). 

Cc fut 'Amer ben el- Assi ^ qui fit la conquête de 
Zouar'a, dès son entrée dans la province d'Ifrik'ia. 
Aussitôt que la ville de Tripoli tomba en son pou¬ 
voir, 'Amer, profitant de ce que la nouvelle de cette 
reddition n’était point encore parvenue aux habi¬ 
tants de Zouar^a, envoya contre cette >ille un corps 
de cavalerie sous le commandement de 'Abdallah 
ben ez-Zobeîr avec mission de la soumettre é ses 
armes. — Dès le point du jour, cette petite colonne 
se trouvait devant les portes de Zouar' a, et , aussitôt 
quelles furent ouvertes par les habitants , qui allaient 

Prooope. Zouara et Çakru ne »enicol-ila pas le nom d'un m^me 
lieu? El'BeLri (c XJl de» Notice», page 46i) dit t«De Tenbolo», 
OD se rend A Sabrah, tille bien peuplée habitée par le» Zowagali 
Ne •erait-ce pa» que le» Zooar'a de Çabra lui auraient im* 
posé leur nom , et qne, depuis , oeite localité n'a plus été connue que 
sous cette appelialioo? EhBekri ue parle pas d'une localité près de 
Tripoli du nom spécial de Zouar'a.—Jbn li'auk'al [Joamal «it'u* 
tùfut de lérrier i$4a, p. i66) cite la ville de Sabra et ajoute que, 
à l'époque oA Tripoli était annexée A l'émirat de rArri<{ue, le riége 
du gouvernement de cette partie de la protince était fixé A Sabra, 
ville située A une journée de Tripoli. C'est A Çabra que le patrice 
Nîcéphore, envoyé par l'empereur Conviant II, débarqua avec »ea 
troupe», en apprenant l'entrt'e en Ifrik'Ia de Mo'aouia ben Ebodeidj. 

' Ver» la fin de l'année ai, 'Amer ben eI-'A»si, on de» généraux 
do khalife 'Omar, qui avait soumis l'Égypte aux arme» musulmanes, 
passa dans la Cyrénaïque et s'empara de Baria. En l'année as on >3 
de l'bégtre, il prend Tripoli et ne pousse pas plus loin ses conquête», 
par suite de la défense que lui en fait le khalife. Ce général fut 
remplacé dans son comnuuidcment en l’année iS par le khalife Ot- 
iiian.qni lui donna povir «icces>»eor'Abdallah ben Sa'd ebo Vbi 
.•^rh’. (Voir Jooraal dri ttioU de novembre iMAA, p. 335.) 
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avec confiance faire paître leurs troupeaux, les ca¬ 
valiers de ’Amer se précipitèrent dam la ville et 
s’en rendirent maîtres sans coup férir. 11 n’y eut qu’un 
très-petit nombre d'habitants qui purent atteindre 
en toute bâte leurs vaisseaux ancrés dans le port et 
avec lesquels ib se sauvèrent en Sicile. La colonne 
de ’Âbdallah, après avoir enlevé tout ce que la ville 
renfermait de précieux, retourna auprès de ’Amer 
ben el-’Assi, qui ordonna la destruction et l’incendie 
de Zouar'a. 

Après avoir quitté ce village, nous passâmes par 
un autre bourg appelé Cerman et dont il 

sera parlé plus loin. 

De Cennan, nous allâmes faire halte à la zaouïa 
appelée Zaomat aoulad Seheil, C'est 
un ribath fortifié autour duquel se voient bon nombre 
d’arbres fruitiers, figuiers, grenadiers, pêchers et 
autres, et dont les terres qui en dépendent sont ap¬ 
pelées du nom de Es-Sabria 

I^ios Aoulad Se b il sont une fraction des 

Amour j^, et ceux-ci sont une branche des Ou- 
schah'iin descendants de ’Amour ben Ou- 

schah'. Cet ’Amour était frère de Djoria ben Ou- 
schah' , du chef des Meh'amid , 

et enfin de C^ouab , qui fut le chef des DJouaouba 

Les’Amour elles Djouaouba sont si affaiblis 
uujourd hui. quils sont forcés de se réunir â leurs 
cousins les Djouaris et les Meh'amid, bien qu'ils aient 
joui autrefois dans la contrée d’une prépondérance 
et d'une puissance marquées. 
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Le&eheUi, fondateur de cette zaoula, qui se nom¬ 
mait Abou’lüsa, homme estimé, aux sentiments ver¬ 
tueux et bienveillants, n'avait jamais cessé d'oifrir, 
dans son monastère, mi accueil favorable aux voya- 
^geurs. 11 mourut en l’année 6y3 et laissa à ses fds 
le soin de continuer son œuvre. Ceux-ci vinrent se 
fixer dans la zaouïa, et, à i'exeaqde de leur père, ils 
donnent l’hospitalité aux voyageurs et les aident, au 
besoin, de leur autorité et de leur intervention pour 
leur faire restituer par les Arabes voleurs les objets 
que ceux-ci pourraient leur enlever. Le caractère de 
marabout des Otilad Sebeil et le degré de pai*euté 
({ui les lie aux Béni Debab les font respecter par 
ces derniers. 

A notre approche de la zaouïa, les habitants 
viennent au-devant de nous et nous supplient d'ac¬ 
cepter leur hospitalité, que notre maître n'ose point 
refuser. Nous remarquons dans l'intérieiu* de la 
zaouïa une grande quantité d’armes précieuses qui 
avaient été constituées en dons à cet établissement, 
ainsi qu’un nombre considérable d'ouvrages traitant 
de matières diverses. Nous y visitons la tombe du 
scheiLh Aboii ’lssa; et, après avoir pns part à un 
splendide repas qui nous est offert, nous nous re¬ 
mettons en route pour aller nous arrêter à quelque 
distance de là et y passer la nuit. 

Le lendemain, nous passions par une deuxième 
zaouïa plus grande que la précédente, et dont la 
population était plus considérable. Cette zaouïa, qui 
possède un territoire fort étendu, est connue sous le 
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lïom de ZnouMï Aoatad SéTi^in jWj vÏj' îMjJ; * 

Les AouUd Sctian sont frères des üuscbahlin et des 
NauaycU et descendent de Senan ebn 'Amer ben 
Djaber jU-j; or, ce 'Amer est l'an- 

cètre des Onschah'; et. quant i Nayet. nous avons- 
eu déjà occasion d'en faire mention en parlant des 
Xouayels. —Les Béni Senan disent, avec les Oii- 
scbablîns. qu’ils descendent d’un même père, 'Amer, 
Cette Kaûuîa est sous l'atitoritc d'un certain ‘Abfi- 
îdlab ben Debab ben Abi cl-'Euz ben Çaber ben 
‘Asker ben H'amid ben Djarîa. Lui et ses fils sont 
I éputês pour la cruauté de îcurs traitements h l’égard 
des Berbères* Ils les font mourir dans les tourments 
du feu et leur font souffrir d’autres tortrircs pour 
les foTcer à leur livrer leurs biens cacLés* — Les 
Arabes tiennent dans celte aaoma une foire consi¬ 
dérable où ils viennent vendre et acheter leurs di- 
vci'ses rnarebandises. 

Nous fîmes balte ce jour-là à Lamaya "cMÜ. petite 
bourgade où l'on ne trouve que très-peu de dattiers. 
On aperçoit disséminés et là quelques cbàtcaiLv 
très-élevés*—-A quelque distance se trouve 
un village appelé , où fou remarque 

de nombreuses ruines anciennes, et qui possédait 
autrefois un bois considérable de dattiers, que le 
défaut d'entretien et fabaudon dans lequel font laissé 
les habitants ont rendu improductif. 

Après avoir passé la nuit à La maya, nous nous 
remîmes en marebe le lendemain mevciedl, 2 S du 
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mois de rebî' eï-aouel* et nous al U mes nous reposée 
à la statiou de Zanxotir jjjÿà])- 

Zanzoïir possède de l’eau douce en abondance 
et sa forêt d’arbres fruitiers, entre autres l'olivier, 
est très^onsid érable. Cette jibntation paraît être déjà 
ancienne, comnie toutes celles que l'on voit au Sah^el 
Nulle autre part les arbres ne sont aussi beaux 
qu'en ce lieu. Ses nombreux dattiers produisent d'ex- 
oellents fruits; les jxuumîers, les grenadiers, les ti- 
guiers et les vignes y abondent» et l'on y remarque 
de nombreux châteaux disséminés,— Les sables qui 
ont déjà gagné ce bois font craindre aux habitants 
qu'un jour ils ne l'envahissent complètement. On dit 
que ce boîs a cinq milles de long sur deux et demi 
de large,—Pins qu'aucune autre terre, ce pays, pai- 
la nature de ses plantations et le nombre de ses lia- 
bitanlï. ressemble à l'tle de Gerba ; lu seule diflërencc 
qu’on y observe, c'est que là les habitations sont 
des buttes formées avec des branches de dattiers» 
et qu'ici ce sont des maisons bâties. 

Zanzour appartenait autrefois aux gens deTripli; 
mais, lorsqu'ils curent à soutenir la longue guerre 
que leur lit El-Mayorkî» il leur devint impssible 
de conserver leurs propriétés de Zanzouret ils durent 
les céder à quelques Berbères. De là l’origine de 
l’ètalîlÎBsement des Béni Medjeris dans le pays. 

Il e.\iste à Zanzour une grande mosquée» djamé, 
oii se dit lïi prière solennelle de la khoteba et dont 
le^ fondations ont été jetées autrefois, dit^on, par 
'Amer ben cl-'Assi.^—Un enclos, attenant à la mos- 
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quéo, renferme la tombe de la mère de Salem ben 
Morr'em* et de plusieurs de ses descendants. On 
voit tout à côté les ruines d'un vuste château 
appelé K'accr el-K'efiim (le vieux château), et que 
l’on dit être la première fortification construite à 
Zanzour. Il n’en subsiste plus aujourd’hui que le 
rempart qui l’entourait autrefois. I^es habitants de 
Zanzour tirent vanité de son ancienne importance 
et disent que ses ruines donnent la mesure de sa 
grandeur passée. C’est auprès de ce rempart que se 
tient tous les vendredis le marché où les populations 
berbères des contrées les plus éloignées viennent 
échanger leurs productions. 

La population de Zanzour est formée d’un mé¬ 
lange de Berbères Houaras et de Berbères Medjeris 

—Les llouaras^lyj sont 
d’origine berbère. Ils descendent de Houar ebn el- 
Meteni. ben cl-Massour, ben Yckh’ecob 

plus connu sous le nom d'Ebn 
Abi el-Metcni ^ cette généalf^e, 

ainsi établie, écrite de la main même du savant ju¬ 
risconsulte Abou Ish'ak' el-Adjedahi*. — Quant aux 
Béni Medjeris, ils forment une branche des Houaras 
et tirent leur nom de celui de leur aïeule. Leur an¬ 
cêtre Oukhran avait une autre femme appelée 
Tassa UAs. C’est d’elle que les Béni Tassa 
tirent leur origine. Les Béni Medjeris et les Béni 

' C'e»t »an* doute l'ancetra de U uibu des Bciu MerrVio. 

* Sapprewîon de neuf lignes du maniincril A. SïjjrI d'un 

«emndaire. 
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Tassa desceudent donc d'un môme père, mais de 
mères différentes. 

Autrefois, la puissance des Béni Medjeris était 
forte et redoutée de tous; car ils pouvaient compter 
sur leurs nombreuses alliances. Ils résistèrent si bien 
aux Arabes que ceux-ci n’osaient meme pas pénétrer 
sur leurs terres ou entrer dans leurs bois sans leur 
• permission. Un certain nombre d’entre eux étaient 
incorporés dans les troupes du gouverneur de Tri¬ 
poli, inscrits sur les registres matricules du Divan 
et touchaient à ce litre une solde élevée, qui était 
prélevée sur le droit de kharadj de Tripoli. — Les 
mauvais traitements auxquels ils soumettaient les 
Arabes avaient fini par faire naître dans le cœur de 
ceux-ci une haine profonde qui ne s’éteignit quà la 
chute de leur puissance et lorsque Morriem ben 
Çaber, qui était parvenu à une haute charge dans 
le gouvernement de Tripioli, sollicita et obtint du 
souverain un édit qui lui conférait fadministration 
exclusive du bourg de Zanzour. Cette investiture eut 
lieu en Tannée 676 L 

L’ancienne population de cette contrée est au¬ 
jourd’hui divisée en un assex grand nombre de frac¬ 
tions. Les plus importantes sont celles de K'iad 
qui obéit à Djaber ben Malek, et les Béni 
Sellam Ces deux fractions, qüi, réunies, 

prennent le nom de Béni H'ossein sont 

sans cesse en guerre entre elles. — Les autres frac¬ 
tions qui, comme la précédente, ont la même ori- 

' SupprevHOn Af- «i» lipn»» «lu minnsnrit A. Sajrt df nnl 
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gine,sonl les ik?ni Khathabin les Béni 

Mezebela les Bciii Ibrahim ç^, les 

l^ni Kezk' qjo , les Béni Modcnin <uj et 

autres, line alliance défensive et offensive exble entre 
ces diverses fractions.—Toutes ces branches de tribu 
sont sous l’autorité et l’influence des Béni .Morr'em, 
de telle sorte «pie chaque fraction de ceux-ci a sous 
sa dépendance, et eu égard à la situation de son ter* * 
ritoire, telle ou telle autre de ces branches susin- 
diquées. Les Béni Morrem prélèvent sur elles les 
iiupôb en échange de la protection qu’ils leur 
accordent.—Il arrive parfob que cette espèce de 
suzeraineté devient de leur part l'objet d’une vente 
ordinaire, comme s’il s’agissait d'une propriété quel¬ 
conque. — Les impôts dont ils les happent sont en 
raison du nombre d'arbres qu’elles possèdent et de 
l’étendue du territoire quelles occupent. — A bien 
dire, ces diverses fractions de tribus ne peuvent pas 
se dire propriétaires de leurs bob; c'est tout au plus 
si elles peuvent être considérées comme en prenant 
soin et cultivant les terres environnantes pour le 
compte des Arabes; chez eux, la propriété ne con¬ 
siste que dans la faculté du travail. 

C’est en dehors deZanzour. ainsi que nous f avons 
déjà dit, que Dja’fer ben Il'abib, général de Badb 
ben el-Matiçour, livra bataille à S'aness es-Sek'li, 
qui venait d'arriver d'Flg> pte. Dja’fer avait établi son 
camp à l’ouest de Zanzour, et celui de Yaness était 
à l'est. — Yaness, défait, perdit la vie dans un dér¬ 
ider engagement avec un grand nombre des siens. 
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et leurs tètes furent portées au général de Mançour. 
Ces événements se pas^rent en Tannée 389 

J allai vbîter, en dehors de Zanzour, et près de la 
mer, le tombeau du scheikh Abou Moh'amed 'Abd 
cd-Djclil el-U'aiimi, attenant à un petit oratoire, 
mcsscdjed^. 

Non loin de là, à Touest, et également au bord 
de la mer, se trouve un autre messedjed appelé 
Sik'alha aLibliLu, du nom d’un saint personnage qui 
y est enterré, nommé Aboul-H'assan es-Sik'athi^ 

On voit tout le long de ce littoral de nombreux 
messedjed qui, de tout temps, ont été le but de 
saints pèlerinages et n ont jamais cessé d’être habités 
par des gens vertueux et pieux. Pour quiconque veut 
vivre isolément et se livrer exclusivement à l’ado¬ 
ration de son Créateur, ce sont là de merveilleuses 
retraites qui à tous leurs autres avantages joignent 
celui d'offrir une parfaite sécurité. La construction 
du plus grand nombre de ces oratoires est due à 
Ibrabim ben el-Ar 1 eb, qui, ainsi que nous l’avons 
déjà dit\ fit élever, depuis Alexandrie jusqu’au dé¬ 
troit de Ceuta, de nombreux mck'ares (enclos 
religieux et militaires). 

SupprcMÎon «le qiulorfe ligort du maoueerît A. Déuib bio- 
;.:raphiqoc» >ur le junKonsalte Abou Yah'ia el-Medjemsi, originaire 
(le ce lieu. 

' Suppreaaioo de sept lignes du manuscrit A. Détails de nol in¬ 
térêt sur œt individu, mort en 683. 

' Sup|>resaion de cio(| ligues du manuscrit A. Détails de nul in¬ 
térêt sur cet individu, mort en kto. 

* Voir page 99 du câbler cTaoût-septembre i8ôs. 
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Dans ks premici'S jours du mois de djoumadi se¬ 
cond, nous vîmes arriver à*Zaniom* E^albnun heu 
Marzouk es-Salmi. émîr des Betii Salem, qui venait 
saluer notre maître. Les Béni Salem descendent de 
Salem ben Rafc’ ben Debab 

formentunc peuplade considérable établie dans toute 
la contrée qui s^étend de Tripoli à Barka^ — Notre 
maître s'entretint avec l’émir R^alboun des moyens 
d’assurer son voyage avec lui; mais ce projet ne put 
avoir de suite, attendu i‘état de révolte dans lequel 
se trouvaient en ce moment les tribus auiqueües 
commandait l’émir ; ce dernier, en déclarant à notre 
maltie qu'il im était impossible, pour cette année, 
de faciltter ce voyage vers l’Orient, ajouta qu'il pen¬ 
sait que, non-seulement cette entreprise, dans les 
circonstances actuelles, présentait de sérieuses diffi¬ 
cultés, mais meme qn’îî croyait son exécution im¬ 
possible. 

Nous avions conservé jusqu'à ce moment l'espoir 
d’accomplir cette année notre pèlerinage de la 
Mecque 1 rien, jusqu’alors, n’était venu modlQer ce 
projet, et nous n'attendions plus, pour le mettre à 
exécution. que l'arrivée de la caravane dont il a été 
parlé. Mais, en présence des informations données 
par l'émir R^alboun, et prenant en considératian le 
retard apporté à Tarrivée de la caravane du ^^lor^reb, 
si impatiemnienl attendue, retard que nous attri¬ 
buâmes A la mort du sultan Abou Va'k’oub el-Me- 
rint, auprès duquel les ambassadeurs d'Orientavaient 
été envoyés, nous résolûmes de nous rendre à Tri- 
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poli €t de nous y fixer jusqii'à l'époque du pèleri¬ 
nage de fniiDée 

Par suite de celte résoliitjou, nous fîme^ notre 
entri^c dans T ri poli îe samedi i g djoumadi el-akliet^ ^ 
notre séjour à Zanxour avait duré deux mois et vingt 
jours^ 

A notre approche ^ nous eûmes les yeux éblouis 
par la blnncheur édatmte de la ville, sur laquelle 
venaient darder les rayons brûlants du soleiL Je re¬ 
connus alors que ce n’est pas sans vérité que l'rîpoli 
est appelé ta htanche tiUe. — Toute la population 
accourut au-devant de nous pour nous féliciter, en 
poussant des cris de joie et adressant des ycoilx an 
ciel. 

Le gouverneur quitta, A notre intention^ sa de¬ 
meure de bi k^'asba {citadelle), et, sur ses instantes 
prières, nous nous y installâmes.—Les ruines con¬ 
sidérables de cctle citadelle attestent 53 grandeur 
passée; les maisons particulières qui feutoiirent au¬ 
jourd’hui ont été élevées par des habitants de Tri¬ 
poli, auxquels les gouverneurs avaient vendu le ter¬ 
rain, Deux grandes places se trouvent dans 

Pintérieur de la t^asha. 

En deli ors de retie forteresse, on voit une cha¬ 
pelle, connue autrefois sous le nom de Messedjed 
et-Aschera et désignée aujourd'hui sous celui de 
aetljtd el-Afoaah'edia, I,a première de ces deux ap- 

' SappTüuion de douxi^ At dti trai.^ Ilgnudu manuSf^inil A. 
de dÎT«n« EeUru et-jiibceft dev^rs^ édbmgiées «nirv f^iDleur 
et ilifférrniei p'enwn'nies pFndtnl Mn t^jouri i?«niiniir- 
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pellations fut donnée à cet étabtissemenl religieux, 
parce cjue dix ^üjc^ifra) des plus notables de la ville 
s^y réunissaient aulrefûb pour y discuter et prendre 
des mesures d'utilité publique. A la prise de THpoii 
par les Almoltades, cette oiganisation administrative 
cessa et, avec elle, la dénomma lion qui avait etc 
donnée à la chapellei 

Un lieu appelé jEr-riodilt [les jardins J se trouve situe 
précisément en face de ia k^asba, et le gouverneur 
de ia ville en avait la jouissance exclusive. Les cons¬ 
tructions qui s'y élevaient étaient dues aux Betii 
Metlieroul/ £5^^^ anciens maîtres de Tri- 
pob. et leur belle architecture, ainsi que la beauté 
du site et l'excellente qualité des fruits qu'on y man¬ 
geait, était digne de leur renommée. Aujourd’hui , 
ce n'est plus qu'un amas de ruines, au milieu des¬ 
quelles un Arabe, qui en est devenu propriétaire, 
a fait construire une vaste habitation particulière. 

En entrant dans le principal bain de la ville, qui 
est situé auprès de la k'asba. je ne manquai pas de 
remarquer les proportions gracieuses et le goût par¬ 
fait de scs dispositions intérieures. Ce bain faisait 
autiefois partie des dépendances de la k'asba et fut 
vendu avec les autres parties de la citadelle qui ont 
été aliénées. 11 est aujourd'hui h'ebes en fa- 

' Sorte (le bieni mtiHmiDrtiiblM.— /t neul dire tmpritonn^, 
nitaüi C"«al ï.iüali «mt «n gnnd lïombft de 

proprî^lis muauiojiiEiJi. I.e praptirlain! primitif, ^ai 

<aa&tiUie un iniiEH?abt(ï àVÈMi, dUtot pOüT lui cl Im ipfclé* à H 

iuccesaitia I* droU dfl ¥Biiilrc celle propriila , qbi , i I cxüocUoiOi 
hériLlcm, doit taù'' fftour i un cl4bltu(ïnitiil relipeiix ûu ■.aire 


VOYAGE Üt' SCHElKll ET-TIDJAM. 137 
veur d'une des moscjuées de Tripoli. — La ville pos¬ 
sède en outre deux autres bains, mais qui sont liioins 
beaux et moins élégants que celui-ci. 

Nulle part, je n’ai vu de rues plus propres, plus 
larges et mieux alignées qu’à Tripoli. Le plus grand 
nombre d’entre elles traversent la ville en long ou 
en large et lui donnent l’apparence dun écliiquier. 

Je remarquai la parfaite construction et le bon 
état d’entretien dans lequel sont les remparts de Tri¬ 
poli. Les habitants en ont un soin tout particulier 
et dépensent de fortes sommes pour en réprer les 
dégâts et les détériorations. 

Les Tripolitains ont entrepris depuis quelque 
temps un pénible travail. Ils ont commencé à creuser 
un large fossé qui doit entourer la ville en aboutis¬ 
sant à la mer des deux côtés. Les premiers travaux 
ont été commencés à l’angle S. E. de la ville; mais 
là des terrains sablonneux et élevés, appelés er re- 
mêla sortes de dunes attenantes au rempart, 

opposèrent aux ouvriers de si grands obstacles , que 
tous leurs efforts n’ont pu les surmonter jusqu à ce 
jour; car, à mesure qu’ils vont jeter au loin les sables 

qn'aiiitl d^ign^ i Tavancr le coiwtilnlear du k'tbes. Aussi bien tjur 
srs bérilier», il ne peul jouir, dès Ion, que de l osufniit de b 
propri^ld, «ns jamais pouvoir la vendre. — I>ans un immroble 
k'fbei, le fonda et rnsufruil appartiennent à Jeui individus diOe- 
rents. Le domaine direct appartient A IVlablissctnrot religieui ou 
autre désigné par le constituteur; mais il est maininortable. Le 
domaine utile appartient aui descendanU du constituteur ou de ccua 
qu’il a appelés A jouir de ce bénéfice. A leur mort, leurs droits vont 
transmis A réublissemeni dernier légataire. 
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enlèvent^ le veiU les y rapporte et le3 ^ ^tinon- 
celle ' encore. C'est là une singnllère partîcularïté. 
—J'ai vu à Touzer un efiet tout opposé; il y a là 
un endroit entièrement dépourvu de sable, bien 
qu'entouré de coliînes sablonneuses, et quoique le 
veut souille fréquemment^ jamais le sable des coK 
Unes n'est chassé vei*s Je centre. -- .^boub’Abbas 
.Mimed ben iMob'amcd ben YemelouK en me racon¬ 
tant cette merveille de la contrée, ajouta que, $î 
parfois le vent soulevait et emportait avec lui les 
sables, ils tombaient à droite et à gauche de cet en¬ 
droit, sans jamais se répandre au milieu. 

La première conquête de Trijïoli est due à 'Amer 
ben cl-'Assi quî, après avoir soumis fÉgvple, s'en 
rendit maître en Tannée ns de Tbégirc. —-Sétant 
porté sur Tripoli à la tête de scs troupes, 'Amer 
établît son camp sur un monticule à l’est de la ville; 
un mois s'était déjà écoulé, el il n’avait pas encore 
réduit la place, qui résistait vigoureusement, grâce 
au courage de ses habitants et au secours des Ber¬ 
bères rSefoiiÆsas qu'ils avaient appelés è leur 

aide, et qui avaient embrassé la religion ebrétienne, 
qu'ils professa îentîMr»îj-aJl ,Un solda t 

des troupes de 'Amer, de ta tribu des Beiiî Wode- 
lecîj , sortit un jour du camp pour aller, avec quel¬ 
ques-uns de ses camarades, chasser dans la partie 
ouest de la ville assiégée. Tout en chassant, il se 
rapprocha du côté de la plage et il remarrpia que 
la mer arrivait jusqu'à La vîllp qui, n'avant point de 
rempart dans cette partie, permeïtait. en quelque 
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sorte* auï navires mouiLlés dans lo port de ioucher 
presque aui maisons h — S'apercevant alors que la 
mer* en se retirant un peu. avait laissé un passage 
suilisamment praLicablc pour donner accès dan$ la 
viUc* le Modelodji et ses camarades se réunirent h 
quelques autres des leurs et furent asseï beureuï 
pour pénéter* par ce passage* au cœur de la place. 
UefFroi sVmpara aussitôt des Grecs , qui crurent tout 
perdu et s'enfuirent è bord de leurs navires moiiiüés 
dans le port. Dans le meme moment, ^Amer* qui, 
du point oèt il était établi* pouvait voir ce qui se 
passait au sein de la ville» vint l'attaquer vigourcu- 
sement À la tète de toutes ses troupes réunies et sut 
si bien diriger le mouvement* qu'il entra bientôt en 
maître dans la place. Les seuls Grecs qui échappèrent 
au massacre furent ceux qui eurent assez, de bonheur 
pour se sauver à bord de leurs hâtimeutsL 

^Amer* après avoir pris possession de la ville et 
en avoir fait abattre les remparts, se retira pour 
aller porter ses armes ailleurs. 

Les remparts de Tripoli furent relevés plus tard, 
du côté de la terre, en l’année î 3 a de l'hégire* par 
Abd-er-Rah'man beu H'abib* gouverneur de la pro¬ 
vince dlfrik'ia, et, du côté do la mer, en iSo de 
fbégire, sous le gouvernement de Horthema ben 

■ £1-Bfiliri npporle* à j»«U prtï dsiu Ica rntme» tCllnËA*iu pfur 
(le Tripnii par^Amer ben e!-'A$sL — renMrqu^ cette partie àn 
lextB d'El-Bekrî, quej'pî trouvée dan» l'oUrfife fto BcO ea^he- 
batU, dont jai déji pafté, et elle 0 I [urfaitemEut cDiirorme & ii 
iraduj;U«i de M, t^atrejuirr, iiiaérdr diua le t. XII dti iVoliee», 
p. 45a el 453. 
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Akn, qui avait élevé au commandeinent de 
cette même province par le khalife Er Raschid Ces 
derniers travaux ont été faits sous la direction de 
Zakaria ben K'adem, qui jouissait de toute ia con^ 
fiance de Horthema,—Ces remparts furent, plus 
tard, fortifiés et élevés davantage du côté de la terre 
et de la mer par ordre d'Abod-Keteh' lüan c'^e- 
kelbi qui nommé gouver¬ 

neur de Tripoli en l'année hàB. 

L On voit aujourd h ni autour de ces remparts un 
mur, autre ouvrage de défense, appelé Es-Seiara 
qui n’eïistiit point autrefois. Cette cons¬ 
truction fut ordonnée par le scheikh Abou Moh^a- 
med 'Abd el-Ouah'cd ben .\bi H^afs, à l'époque où 
il arriva A Tripoli, au mois de cha’ban 6i à. Je vis 
cette date gravée au-dessus do la porte appelée Bah 
SetarOf et qui fait partie de cet ouvrage de défense. 
— Cette muraille n avait point été continuée jusqu'à 
la mer; elle ^arrêtait un peu avsnt la porte dite ZïtiA 
elAkhedÉr; et ces travaux furent achevés pendant 
notre séjour A Tripoli* 

A la nouvelle de l'approche du scbi'i qui 


un fnl nommé iu g^uv^mfmcnt üe U province 

« parle Ihahfe ftsirotin fr-Raicnfcl çd 
m». =., » d™™d. ;9 ^ 

au num de /anu Wjin ' 
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déjà s’était rendu maître de îa plus grande partie de 
i’Ifrik'iaT Ziadet Allah ben cbAr^lcb^ s'enfuit de Re- 
k'ada où il avait établi sa résidence, et vint 

se réfugier à Tripoli, où il séjourna quelque temps, 
et doù ii se dirigea vers rOrient,—ville de Re- 
k'^ada, abandonnée par Ziadet Allah, ne tarda pas 
à tomber au pouvoir du scbi’i, qui, après en avoir 
confié ia défense à son frère Aboul-’Abbas et à Te- 
mim hen etMobarefe, son lieutenHUt, se porta eu 
toute hâte vers Ségelmassa, eu fit le siège, s'en em¬ 
para et y libéra de la prison où fl était détenu ’Obeïd 
Allah el-Mebdî, auquel il céda le commandetnent 
supérieur de ses forces. Ces événements se passèrent 
en l'année 

Lorsque, après la mort d'Abou 'Abdallah es-schî'i 
et de son frère Aboul-’^Ahbas, El-Melidî eut assuré 
le pouvoir entre ses mains, ii envoya contre la ville 
de Tripoli un corps d'armée dont il confia le com¬ 
mandement à un de ses meilleurs généraux; mais 
ces troupes durent se retirer quelque temps après 
avec des pertes considérables, sans avoir pu s'em¬ 
parer de la place. Cet cehec, loin de faire renoncer 
EfMehdi à son projet, ne fit que fy encourager 

^ Ofuitiut el d^ctiîfrpriDCc nr labile. 

* VilFn biüc par Ibrahim ban Ab'nirtt, nenTÎ^àtr prioce ]ir'laliil£, 
en raunëf 363.^— IbnbFm m. bl la capilftk de mn gouvcrnc^mcnt, 
cl deui denuers ancccs^Cim ne cfaiingèrrnt peint telle! ni rvire. 
— Krk'ajila /tait ïitn/e k qnalxc mdle^ arabes de K airootn^ U nkn 
mte auenne in^e dr ddï joura, el c"«8t a p«.uE h son isom eai canna 

i iC'aïroiiaii mi'ïnr. {Voir, aar rorigina de la ïoiidi lion d'à celte vilir, 
FJ-BcLrl,i. XH des. \oiltes, p. ^76 ti ^ 77 .! 
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davantage, et U envoya contre Tripoli de nouvelles 
troupes, sous Je commandement de son fiîs Aboul- 
K'assem, qui fut surnommé plus tard Eï^K^aîeni. Cette 
expédition, qui eut lieu au mois de djoumadi el- 
aouia 3 o 3 . fut plus heureuse que la première; après 
un long et vigoureux siège, les baljilants, manquant 
complètement de vivres» durent ou^TÎr les portes de 
la ville aiu assiégeants* Une grande partie de la po- 
puJation fut passée au fiJ de J'èpée et la vdie frappée 
par Aboui-K.^asseiïi d‘une imposition de quatre cent 
mille dinars, qui furent distribués aux troupes, à 
titre de gratifioalïon. Après avoir laissé aux habitants 
de Tripoli un gouverneur dé son choix, Abouhlv'as- 
sem se retira avec son armée. 

Plus tardt lors<[ue les princes 'Oheidiles transpor¬ 
tèrent leur gouvernement en Égypte et qu*ils lais- 
sèrent flfrik^ia aux mains des Sauhadjas^ Tripoli 
tomba au pouvoir des Béni Khaieroun 
de la tribu des Zenatas. Les nombreuses guerres qui 
éclatèrent entre eux et les princes Sanhadjas ont été 
rapportées» en partie, par riiîslorien Ei^Rak'ik^ 

Tripoli demeura aux mains des Zenatas jusqu'en 
oio* — Dans le cours de celle année, les habitants 
de cette ville eurent uoii’Seuîement à souffrir d une 

• Ce fut if prince El^MoV liiiit AlUh Ai»u Tcmim Mn'id, cin- 
(pjlème prince "obeîdile. qui, eu Tlnniie 36 1 de l'hégire, tmuifért 
fc du gotivcmfmeni do celle àynüiù de rATrique en É|™ie. 
Ce*! de Jul qiH! dite 3« khuU&i rathimit* d'Êgy|rtfc En quîitanl 
i'Afnipu-, il tn coQÜm le gauveniEiiKiiil k Bilhiu ïuua«i'bea £iri 
ira Mrnad «*-Senh«dji, qui ^it prince, ru quelque lUrtc in- 
d^nHani irAaehlr fdani la pruviu» acturlle d'Aï|ieO, 
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aÜreiise famfnc. mais encore des entreprises diriges 
contre eux par Roger, roi de Sicüe, qui, d^jà inoître 
de Mahdia et de SlaVs, où conuoiutd aient en son 
nom ses gouverneurs,, envoya pour bloquer Tripoli 
une flotte imposante. Malheureusement, une m^in- 
teilJgence, qm au sein même des habitants, 

favorisa Tentreprise dos chrétiens, dont les vaîsseaui 
ne tardèrent pas à forcer ta ville de se rendre,— 
Le général du roî Roger. Georges, fils de Michel 
de clémence envers îes habi¬ 
tants qui lui jurèrent obéissance et lui promirent 
même de faider à se rendre maître des autres villes 
de la cote. — Ce générîiï se retira peu après, en lais¬ 
sant dans Tripoli une garnison composée de troupes 
musulmanes, siciliennes et autres, et, pour gouver¬ 
neur arabe de la vüJc, Je scheiLh Abou \ eh''ja ebn 
Matl^rouh' et-Temimi, et, pour k^adhi, Aboul-H''ûdj 
Toussef ben Ziri. — Ce dernier, qui est auteur d'un 
livre de jurisprudence désigné sous le titre de Et- 
A'ciî, partageait avec le scheikh Abou Yeb'ia la haute 
administration des musulmans, et il avait été arrêté 
que ies chrétiens ne pourraient point s^opposer aux 
mesures qu^ils prescriraient à fégard de leui's co¬ 
religionnaires, 

Tripoîi demeura ainsi fïonxe années environ sons 
la domination des chrétiens, jusqu'à l'époque où les 
Mouah^edin (Aimobades) se rendirent maîtres de 
presque toutes les contrées de Vlfrik'ia,— Les con¬ 
quêtes successives et rapides de ceux-ci jetèrent bien¬ 
tôt l'abmie au sein des chrétiens de Tripoli, qui. 
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cra^nant que les habitants musxümsns ne se missent 
en rapport avec les Mouab'edin et ne tentassent de 
se soulever, cherchiTent ^ feirc naître des sentiments 
et des eaiïses d.’inimitié et de vengeance entre eui. 
Entre autres mesures qu'ils voulurent prescrire dans 
ce but, ils ordonnèrent à la population musulmane, 
en consëqucnee de robëJssance qu'elle leur avait 
jurée, de lancer, du liant des chaires des mosquées, 
rinjure et l’anatlième sur le parti Almohade; tuais 
1 exécution de cet ordre rencontra une vive résis¬ 
tance de la part des musulmans, qui, ne pouvant 
se résoudre à cette rigoureuse mesure envers leurs 
coreligionnaires, s'adressèrent à leur cadi Aboul- 
K'adj, pour recevoir de lui la conlirmatïoQ de cet 
ordre, s'il y avait lieu. Cclui^:i, s'étant chargé d’a¬ 
planir la dilliculté, fit savoir au chef chrétien de 
Tripoli qu'il n'avuit pas le droit d'imposer cette obli¬ 
gation aux musulmans de la ville, attendu qu’elle 
était contraire â l’esprit du traité précédemment con¬ 
clu, ti’aité qui renfermait celte condition, que les 
mijsuimans ne pourraient être forcés d’agir contrai¬ 
rement aux principes de leur religion, et qu mjuHer 
des coreligionnaires, c'était se rendre coupable d'un 
trime de lèse-religion. 11 ajouta que, si ces obser¬ 
vations qu’il lui soumettait ne parvenaient point A 
lui faire changer de résolution, tous les musulmans 
de la ville cpiitteraient et abandonneraient Tiipoli. 
— Cette ferme déclaration fit une telle impression 
sur Je chef chrétien, qu'il se bâta de révoquer l’ordre 
quii avalt-donné. 
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Maïs, dès ce moment , Dieu suscita dans le cteui’ 
des musulmans de Tripoli le projet bien arreté de 
se révolter contre les ebrétiens et de s'alïï'^nchir de 
leur domination. Après avoir tenu leur projet se¬ 
cret pendant quelque temps, ils se décidèrent eu fui 
à exécuter, dans le cours d'une nuit qui fui désignée t 
leur plan de révolte. — Cettlfciuil-là, ils placèrent 
de guindés pièces de bois en travers des rues de In 
ville, de manière h empêcher les charges de cava¬ 
lerie, et, CCS apprêts terminés, la révolte éclata. —- 
Les chrétiens montèrent aussiât à cheval et vou¬ 
lu renl, en chargeant les insurgés, tâcher d'étouffer 
rinsurrection 1 mais ils ne purent faire aucun mou¬ 
vement, par suite des obstacles dont nous avons 
parlé et qui obstruaient les rues. — Toute la popu¬ 
lation chrétienne a)ant été arrêtée, la ville retomba 
dès lors aux mains des musudmans. Cet événement 
eut Lieu en l'année 553, 

A la suite de cette révolution , Abou T[ eb'ia beu 
Maiherouh^ homme d'intelligence, d’énci^ie et de 
prudence, allié aux peuplades arabes environnantes, 
et dont l'autorité emprunta plus de force encore de 
la gravité de ces événeïnents, continua de gouverner 
Tripoli jusqu'au moment où le khalife’Abd cl-Mou- 
men ^ pénétra en ffflkia .en 555, et où, è l'exemple 
des autres coutrées, cette même province de Tri¬ 
poli dut faire sa soumission à ce nouveau chef su¬ 
prême. Le scheikh Abou \eh'îa ben Matherouh^ sc 
rendit, de sa personne, auprès d’.^bd ehMonmerr, 
' B^n 'Ali c3'K«iini, fomUltnr (îr ta djol^lie ♦!« Allïiofand*»- 
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qui l'iüveslit régiiü^remctit du gouvernement de la 
conü'ée. — L'administration de ce scheîkh ne cessa 
qu'à l’époque oiî, devenu trop Agé, il solÜcîta, sous 
le règne d’Abou Yal'oub. bU dAbd ei-Mounien, la 
permission de se démettre de son autorité et d'aller 
en Orient faire le saint pèlerinage de la Mecque. 
Cette permission lui#)ant été accordée par Es Sid 
.4bou Zeid ben Es-Sid Abou H'afs, qui conynan- 
dait alors à Tunis, le scheikü Ebn eUMatheronh' se 
rendit par mer à .4lexandrie, où iï se fixa et où il 
mourut, J1 existe encore, de nos Jours, dans cette 
dernière ville, quelques-uns de ses descendants, qui 
tous occupent des places éminentes dans les hautes 
fonctions administratives. — El-Fadhel el-Bissani 
rapporte, dans on chapitre de ses .An¬ 
nales, que : « Au mois de redjcb 58G , Adou Yeh'ia 
ben Matberoui/, sebeikh de Tripoli, homme d une 
importance considérable, et que les infirmités de 
làge obligeaient à quitter le service actif, arriva à 
^Meiandrie par voie de mer. » El-Fadheî raconte, â 
la suite de cette menijon, toute l'histoire d'Ebn 
Matherouh', 

Les gens de Tripoli assurent que les chrétiens 
s’empalèrent une deuiième fols de ia ville; maïs 
c'est là un tait ineiact; car il est certain cpie. depuis 
la première conquêtede Tripoli, faite par les Arabes, 
les chrétiens ne s’en sont rendus maîtres qu'une seule 
fois, et c est celle dont nous venons de rapporter les 
détails. 

Nous avons déjà raconté, dans la partie précé- 
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dente de cette relation, l'arrivée de K'urak'esch, en 
586, venant de l'Orient; nous avons dit qu'aidé des 
Arabes qui avaient embrasse son parti, il était venu 
mettre le siège devant Tripoli. qui se soumit à ses 
armes. K^arak'esch n’eut pas beaucoup de peine à 
SC rendre maître de Tripoli; car, à cette époque, la 
ville était dépourvue de troupes et de munitions, 
par la raison que, après avoir fait sa soumission à 
Abd ei-Moumen, la population, confiante dans la 
puissante autorité des /Vlmohadcs, croyait n'avoir à 
redouter les attaques d'aucun ennemi.—Après avoir 
conservé pendant quelque temps cette place sous sa 
dépendance, K'arak'escli la perdit ainsi que ses 
autres possessions, et ce fut alors qu'il feignit de se 
soumettre aux Moualfedin et qu'il alla même se fixer 
au milieu de ses ennemis; mais bientôt il s’enfuit, 
alla mettre le sii^e devant (iabès, qui ne tarda pas 
à lui ouvrit' ses portes, et revint attaquer Tripoli, 
qui tomba pour la deuxième fois en son pouvoir. 
Il y resta jusqu’à l’époque où Yeh’ia el-Mayork'i, 
qui était dans le Djerid, en accourut dans l’inten¬ 
tion de fy assiéger. A fapproche de son ennemi, 
k'arak'escb quitta la ville de Tripoli, dont il confia 
la défense à un de ses lieutenants qui jouissait d'une 
grande réputation de valeur, le courageux Yak'out, 
et se porta au-devant d’El-Mayork'i. Les deux corps 
d’armée se rencontrèrent au lieu dit El^Mah'ssen 


L non loin de Tripoli *. sort des armes ne 



' Sappreuion de Iroit liftes «lu manutcril A. Ver» in»i|;nitunU 
»ar celte localil^. 
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fut point iavofabte à KWab'escb^ caj,% défAit par El- 
Mayork^it ü àut fuii' et alir-r cberoltfsr un refuge 
cLan^ les montagnes de Tripaiî, où ü parvint à se 
dérober » Ja poursuiLc acharnée des troupes eanç- 
mies. Reconnaissant l'impossibilité de rattaindre, 
EJ-Mayork^i revint sur ses pas et commença le siège 
de la ville dans ]ac[neUe se défendait YakWl avec 
le coui'^ge du désespoir. Ne parvenant point à $e 
rendre maître de la place avec les seules forces dont 
il disposait^ El-Mayoïkl demanda À son frère ’Abd- 
ailab, prince de May orque, i'envoi de nouvelles 
troupes et le secours de queltptes bâtiments pour 
obtenir la rcddUlou de la vRIc^ Ces renforts étnnt 
arrivés» le siège pai' terre fut repris avec plus de vi¬ 
gueur» en ruèn>e temps que deux navires envoyés 
par'Abdallah bloquaient la ville aî étroitement quelle 
dut enfin se soumettre et ouvrir ses portes à Eb 
MayorL'i.—Celui-ci fut assez généreux pour accor¬ 
der r^man (le pardon, la paix] aux habitants, et*e 
coiiteuta d'envoyer à Mayorque» par ses deux bâti¬ 
ments» le courageux Yak'out, qui, à son anivée, 
fut, par ordre d'Abdallah, chargé tic draines, et qui 
resta détenu dans un cachot jusqu'à l’épuqnc où les 
^louah^edin, vainqueurs, s'emparèrent de May orque 
et Otèrent la vio au cruel Abdallah. Ces derniej-s 
événements se passèrent eu Tannée Syy. YakAut, 
délivré des fers, se retira* dans la ville de Maioc, 
où il finit ses jours. 

El-l^Iayork i ne resta pas longtemps à Tripoli, 
quil confia» en partant, à son neveu Taschefm hen 
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R'aïî, qui devait y gouverner pour ïuL — Maïs, peu 
de temps après, les hahiiauLs se revoLt^reut contre 
Taschefin, le chassèrent de la vîïle et se déclarèrent 
vassaux des Mouah^cdîn, sous la haute aclminislrâ' 
lion desquels le pays est resté jusqu à nos jours. 

Revenant è la description de la ^ùlle de Trïpolî* 
nous dirons qu'en face de U porte de la Setai'a, 
dont il a 6té parlé» porte appelée Balf 'AlnlaBn/i 

raïsanl partie du rempart, sc trouve une 
deuxième porte noinmée Raft IJouara Cfl), du 
nom des Hou a ras, qui se lixèreut h Tripoli dansî les 
premiers temps Devant cette porte, et à l'întérieiir, 
se trouve une vaste place appelée Mmtk*oJ 

cVsidâ que se tient le marché des mou¬ 
tons et aiiti^s bestiaux. Une diapeile (inessedjed), 
dont la consiroction est due à 'Amer ben eî-’Assi, 
s'élève non loin de là®. 

Entre la porte dite Bnb ei-Bak'ry£^\ et celle 
dite jBflà ^e voit, derrière le 

rempart, une autre chapelle {messedjcd), qui jouit 
d'une grande réputation de sainteté, ayant été visi¬ 
tée par l'imam EUMohdi à l'époque où il passa par 
Tripoli, A côté de ce messedjcd se trouvent les lieux 
d'ablution (niradAat 

Les parties en ruines et abandonnées de la ville 

' Ebn Khaldoua, Kti chtpiuedu rfgnc du premier princr 

nr^lnJbale, Ibnfaioi hta d-Ar'hb,qui monnit ep ^•^n^ ipGpcilo, 
«a parlfttU de Tripoli, une porte de tl tfille tppcirt Bttb Hotuw. 

' Supprtsiion d< qu^Lrv Ügpca du manuscrit A. Élog^ df 
cti d'ému porli^, cnmpar^ies (Iaiu un distique' 'b,divers édilïrr^ dr 
rÉjîyptr. 

1, i « 
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sont celles qui se trouvent du côté de la porte nom¬ 
mée Bab cl-Akhcdher dont nous venons de parler. 

De la porte dite Bab el-BoKer, on a un point de 
vue des plus remarquables, et l'œil embrasse tout 
le tableau qui se déroule depuis le port jusqu'au 
Sah'el., 

Le port de Tripoli est vaste et très-sûr. Les na¬ 
vires mouillent très-près de terre, et ressemblent, 
ancrés è côté les uns des autres, à des chevaux ali¬ 
gnes dans une écurie. 

I.a morala de la ville, de récente construc¬ 
tion, est située à l’extérieur, dans la partie du sud- 
est. La vieille morala, qui se trouve à l’ouest, avait 
été bâtie, en l’année 3oo, par 'Abdallah ben Abou 
Mosselem el-Khelil ben Ish'ak'; elle est connue au¬ 
jourd'hui sous la désignation de El-Oioun é 

cause des sources douces qui se trouvent au bord 
de la mer et dont les eaux arrivaient â la moçala. 

On voit, auprès d’un puits situé non loin de la 
Moçala actuelle, un sycomore , sorte d’arbre 
qui ne croit qu'en Orient, qui atteint une hauteur 
assez élevée, ressemblant un peu au figuier, mais 
dont les feuilles sont plus petites. Son fruit est piareil 
â la figue, avec cette ditTércnce qu'il n'a pas de pé¬ 
tiole et qu'il pousse adhérent au bois même des 
branches. Il est extrêmement doux, mais un peu 
grumeleux. Les gens de Tripoli disent que leur pays 
est dans la dépendance de fOrient, à cause de cet 
arbre, ejui est particulier au Levant. De nos jours, 
ce sycomore, et quelqxies dattiers qui sont h l'ouest 
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de lu ville T iuïnt les seuls nrbres que l'un voie Uiix 
environs de TripoiL 

IJ n'y a pas de muisimt dans l’inléricür de lu ville ^ 
qui n’'ait un dattier ou un figuier Lea Tripo- 
lîtains appellent le figuier A'ttrnin. C’est une faute du 
langage t i^r ee noin ne désigné r^uJièrement, en 
arabe, que ia vigne. Il est dît^ d'ailleurs, dans le 
livre des traditions légales du prophète, 

que ce nom ne peut être donné au figuier. 
Une espèce de oardssc, Il eu rit dans les 

environs de Tripolin les feuilles en sont très-rïéficates 
et la fleur eiibale an loin un parfum délicleuiï. 

f^’hlstoire fait connaître qu’atilrefois Tripoli pos¬ 
sédait une forêt cnnsidérable qui s'étendait jusqu'à 
la montagne; des arbres fruitiers de toute espèce 
s'y trouvâieEli en grand nombre, — Lors de la ron^ 
quête qu’ils lirenl de la cajntrée> les Arabes détrui¬ 
sirent celle forêt et en chassèrent les populations qui 
s'y étaient fixées. 

On voit, en dehors de b ville t d anciens meh^aress 
et de nombreux messedjed qui, tous, jouissent 
d'une renommée de sainteté justement méritée,— 
FJ-Bekri ' cite le messedjed connu sous le nom de 
ncho^gh ; lî ajoute qu’il est le but de nombreux 
et pieux pèlerinages. Aujourd’hui* ce bâtiment re¬ 
ligieux est tombé cê vétusté et est abandonné 

^ Tanu!' XII dn p, ^53, 

' S^uppr«4ifin d'tinc du manuscrit A, IkuiU tiinlnricfun dt 

pCü ££l «lilfaliuCinFnt reli^^ifui, i|ui a ibin^i appel r 

du Tif^m d'un Miul pf isonnAg:^ du Tripol'l, Atwu Xfrvli'imnl 'Alidallf.!» 


I5S • FÉVBïER'^fARS 1S53. 

Le meüsedjed Kbathab est situé hors 

de U ville, à l'est et au bord de la mér. U tire son 
nom du scheikh el-Kbathab eUBerk'î» homme de 
sainte réputa,tîon , surnommé Nezar^jt L 

En dehors de Tripoli^ dans la partie du nord et 
au-dessus du.cîmetitreTjpiUil^jd^ se trouve 

un autre messedjed nommé messedjed ed-Djedoad 
également connu sous I appellation de 
messedjed ed-Djeda (chapelle de raïeule}t 

parce que ce temple fût bati par faieule des Beni 
Ar'ieb.*—Aujourd'hui il est appelé du nom de mCsT- 
sedJedeUBarzi^'^^\ àcaused'AbouLH^assau el- 
Barri q^i y avait demeuré autrefois^. 

Tripoli possède un autre établissement de celte 
nature connu sous le nom de mejrjeüÿeti el-Jlfedjtiz 
qui R été fondé et batj par un Tripolitaiu, 
Aboul-frassan 'Ab beu eUKhoceîb, homme de bien, 
vertueux, plein de science et de piété, qui y sé¬ 
journa bii-méme, dit-on, pendant près de quarante 
ans. Il est auteur de nombreux et utiles ouvrages de 
jurispindence ^ 

Un grand nombre d'écoles, medressés se 

trouvent dans Imtérieur de la ville. La plus impor- 

ea-Sébo'ab, mort en l'nnn^.i] alS. - - L'auleur tiii meulioa id dr 
quelque miracles iltia i ce Balnt inAr<ib9ut. 

' Sirpp»»ioa de wlir Hgnt» du lïkainiHrii A- D^laiU sur Vh|jt 
toirc de CG pervuirtAgc «i bA kcEjdds mincuItruHA de si vie. 

* Sappresaiaji d'une pege ei de dix l:ignes d u mi niutrit A- Mémei^ 
intitifü. 

* Suppression de cinq Ujjnes du iïiedii.«rtt A- Ünjeï de uut în- 
iJffl 
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lante est celle appelée ^ qui fut cons¬ 

truite de 65S â 658 sous la direction d'Abou Mo- 
h^aïued ’Abd d-H'amid ben Abi cl-Berliat ben Abî 
ed’Denia. Cet établissement est vraiment remar¬ 
quable, tant au point de vue de ses vastes propor¬ 
tions et de son emplacement, que par rapport à 
l’élégance de sa construction 

Entre celle école et la porte dite cl-BdAVr, 
s^élèïve uu monument imposant des temps anciens. 
U a la forme d’un dôme et est b^ti avec des blocs de 
marbre taillé. Scs proporlions sont égales à sa base 
et à son faîte. Cent personnes ne pouiraient certaî- 
nement pas transporter une seule de ses pierres ïm- 
menseSn La forme de ce monument est carrée à la 
base et oclogone A partir d'une certaine hauteur; la 
disposition en est ingénieuse et la solidité de la bà- 
tisse est surprenante. On voit sur les nvuraÜles de 
cet édiftce, et gravées dans la pierre, des fjgurcset 
des représentations merveilleuses de sujets divers. 
— Une chapelle (mcssedjed) est construite aujoui> 
dbui sur ce monunienL même, et j'ai su que cette 
construction postérieure y a été élevée dans le seul 
but de conserver le vieil édifice. Certain grand per¬ 
sonnage avait voulu le démolir pour udliser ailleurs 
les marbrés qui le ooinposent; mais il dut renoncer 
a son projet du moment que le monumeni en ques- 

^ Lf' minu^rit G parte 

' Snpprruion de onw îiginsa du manuscrit A. GiUtio» 
dTun mmmé J/hujh M Æu'i.t relatUs à «tic 

medresié. 
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liüii 5e trouva placé sous la protection d'un clablis- 
semeut religieux. — Sur une pierre scellée au nord 
du monument on voit plusieurs lignes gravées en 
cAractères romains, Aboul-liarkat, lils 

d’Abou Moli'anied ben Aboul-Dcnia, m’apprit qu’il 
U’nait de son père que celui-ci, après de longues re- 
rliercbes, trouva enfin un clu'étien ayant la con¬ 
naissance de cette langue, et qui lui donna de cette 
inscription romaine la traduction suivante : «Telf 
lils de tel. a ordonné la construction de ce temple. 
Cet édifice a été élevé à ses frais et de ses 
pixipres deniers , provenant des revenus de ses vastes 
plantations d'oliviers. Vers la lin de cette construc¬ 
tion ou vers le commencement, on reçut de la Syrie 
la nouvelle qu’un prophète des Arabes venait d’y 
paraître dans le iredjax, et qu’il était appelé du 
nom de Molfamed ben ’AbdeUab m 

Entre la k^asba et l’école dont nous venons de 
parler, se trouve la grande nios<|uée de Tripoli, bâ¬ 
tie par les Obeîdites, yo. 

Cette vaste mosquée, ornée de nombreuses et 
hautes colonnes, et dont la toiture vient d’être 
récemment renouvelée, possirde un lai^e minaret 

' CcU ■ojoimi'bui la port* de la marioc. Ccti uu auperbe arc 
de Iriomplie consiruit en lrr»-beau inarbre et om^ do ba^-rrliefs. Il 
r«i en ^nda partie enfoui «on» leme. Il fin sous le r*gne 
d’Anlonin le Pieoi par le consul So'pion Efriliiia. (Mac Cartliy.) 
Il e»t fait mention de cet arc de Inomplie, ci de l'inacription dont 
parle noire auteur, dau* le tome .WYllI de l UwIoin: uni»cr*elle, 
oomposée an anglais par une sudété de geu* de kure» et Iraduilr 
en français. —Par», 176 .^. 
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très-ékvét dont ia partie inlérieure est de forme ar¬ 
rondie. et qui, ü partir de la moitié de sd hauteur, 
est hexagone. Il a été bàü, en i aiinéer 3oo. soiis la 
direction de KhelLl ben Uh^ak^ le tnènae que lit 
périr Abou Yezid Mokheîed ben K'idad, a 1 époque 
où il se rendit maître de k'aïrouan, en l’année 33 a, 
KiielU fut mis en ccoÎï par ordre tfAbou Aedd K 
Aboül-’Abbas ben 'Abd es-Selam eUAmaoul m‘û dit 
avoir copié, sur un tes le écrit de îa main même du 
k'ailbi A bon Moussa ben Mo^ liera n Srhekerait. plus 
connu sous le noni d'Es-Siîkli^ que la dlcrtie qui 
se trouve dans ia grande mosqtiée de Tripoli, dons 
la partie nord, ainsi que la grande coupole qui s'élève 
auKiesïus, ont été construites en Tannée a6g, el 
que ce fut Kbelil ben IsK^ak' qui lît^ consü'uire le 
minaret de cette même mosquée* 

La ville de Tripoli possède, en outre, un grand 
nombre de cbapelles ( messedjeds)i il y en a presque 
autant que de maisons particulières 

Les habitants de TripoU ne peuvent compter pour 
leurs prodsîons et Jeur noomture que sur ce que 
Ton y lait venir por voie de mer»'—Des peines sé¬ 
vères punissent ceux qui en exportent des produc¬ 
tions alimentaires. — Ce n^est point là une contrée 
produisant des céréalesi c'est, en quelque sorte, un 
pays plutôt maritime que continental. Pourtant, lorsr- 
qu'une borme année de récolte se présente, ceJle-ci 

’ Supprçawon <1# ri» l-isi'” mioiiicrit A. Sujei Je n«! inu-rtl. 

* ,SuppPesli«n (fOÎJ rldt Ofliie lipnei Ja maniukril A. 

Sujet lU nul 
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y est magnifique et plus riefie que partout ailleurs, 
La partie la plus fertile de la contrée est la plaine, 
fal/s, appelle Mtj/fïd/in KLiîekri dît que, par¬ 

fois > le grain y rend cent pour un; il ajoute que les 
gens de Tripoli aflirmenl que, à des mlervalîes de 
peu d'armées, la plaine de Soufadjîn produit une 
belle récolte, c * ü ^ .r C? 

'..i^ Vk^ 

FI-DgIcH ajoute encore : Toit dans la ville do 

Tripoli un puits appelé Bir Ahotil-KenmAif^^l 
Celui qui boit de ses eaux perd la raison, et les 
hahitants de b ville font honte A ceux qui en boî- 
vent. Ils disent h celui d'ertti'e eux qui a commis 
une action répréhensible : On ne saurait l’adresser 
Il de reproches; car lu as dû hoirc de feai* du puits 
ti tl’Aboul-Kenoud. n Ici s’^arrête la citation d’EÎ-Bckri, 
— Xai vu ce puits; les habitants y font abreuver 
leurs animaux, et un grand nombre d'entre eux 
boivent eux^memes de ces ejuîx, bien qu'ils n'igno- 


' Voir Unue XII ttei Notices^ fj- .^53* M. (^Iniutrï 

a lu, le nunutcni quit a eu ^ m dLApuaîtiai], 
lEi Ikci dt qitsjc Lraufe düns î» Itols Icitu quEï 

jVi ïouj yeux. 

* Voir El-Brkri, Iddi^Xlt tlt» Nditctji, pagir M- Quairfmtire 
a lu Abdu Keboud in dù Je éorît diLFt» iiif^ im» (cUci ALnu 
kfnouil, La 5Lille de celle ciUilici'n d'LkBckfi qe »b irouiiE poA iIaus 
le truducltDU de M. Qimlnçi'tièrv* En ïOÎd Jt ICate r 

dulc, £AÂjb dÜC; 

f Cî*^ kÀ* V * jc^ I lj i i£L V d3 
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rent point cette légende; îl ne leur en anive pour¬ 
tant aucun mal. 

J’ai visite en dehors de b ride, au nord-est, le 
tombeau du scheîkh Aboo Mohamed Abd ei-Oua- 
hab eî'K'aïssî ^ que les gens 

de Tripoli ont en très-grande veïtéralion 

J'ai également visité le tombeau de i ienam Ahou 
Ish^ak' Ibrahim ben Isma il ben Ah'mcd ben 'Abd¬ 
allah chAdjedabi ei-Lonaiî cl-Trabeld. C'est une 
tombe tr&s-vènérèe et oh alTluerit un gmnd nombre 
d'individus qui viennent y învcMpicr, auprtsde Dieu, 
l'intercession de ce saint personnage 

Près de la chapelle appelée messedjad Ein Mofe- 
redj t du nom du vertueux Abnu Mos- 

selem Moumen ben Moferedj eUHouari et'lrabeisin 
qui Y lit ses études et qui mourut en Tannée , 
se trouve la maison qu'habitait autrefois le scheikh 
Aboui-H^assaii 'Ali ben Müh'amed ben el-Manemer 
et-Trabelsi eC-FerdIiî, l'enomme autant par ses vastes 
cou naissances que par ses vertueuses qualités. Abonl- 
ITassati naquit à Tripoli en Tannée ü est au¬ 
teur de plusieurs traités sur rarithmélîtjnei, la divi¬ 
sion des temps et autres, Ce plus renommé de ses 
ouvrages est celui qui a pour titre Je Eafi^ sur la ju¬ 
risprudence en matitre de successions* Il mourut à 
Réanima Too des bourgs du pays de Messe- 

L Su|iprrs^ion 4Îc Je»! <1^ J'* mainu- 

Cf il A et Itto^trapliie de ce personnige. 

' Süpprcsiion de dem [«r' 

Êlogi! fl blotîrnpbîe do ccl Inum. ^ 
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Jata en Tannée j53î, et Ton y voit âujour* 

cTljui son tombeau. J'en parierai plus loin *. 

J‘ai visite les cîinetiürcs de Tripoli qui m’ont paru 
regorger de morts. Les ossements, dans U partie 
nord^ couvrent la soriacfc du soL et la main ne sau¬ 
rait prendre une f^oi^née de terre sans ramasser eh 
mémo temps un crâne ou tout autre osseraent hu¬ 
main, C'est dans ce cimetière que se U'oitve enterré 
le corps d’Abou 'Al>d er^j\ab'man ïaT oub betï Abî 
^ a'k'oub Youssef beu .yoh^amed el-ilert'l . 

qui s^était révolté autrefois dans Tripoli^» Voici les 
détails de cette rébellion : Abou 'Abd er-RalTman, 
dont la réputation de courage et de valeur était con¬ 
sidérable vers le commencement du règne de Téniir 
Abüu Zakaria\ était exlrêniement lié avec El-Djoua- 
beriS et lorsque, pn Fanuée 63 g, il apprit la nou¬ 
velle de la mise à mort, é Tunis, de ce dernier, 
avec lequel il entretenait une amitié intime, il en 
ressentit im profond cbagnn, que le prince Aboti 
Zakarla tacha de calmer et de consoler en en voyant 
auprès de hii son propre frère, Abuu Abdallah 
ebn Abi \ aT'oub* Loin d'atténuer les cfléts de sa 
vive aflUction, l'Eurivée de son frère ne fit qu'aug- 

*’ iiluppLCuiiïFt (TnAÇ page cl tle onze lignes du méroc leite, Fails 
ptrticulitn à CCI AlîouMrtSMn, 

* Il était, ■M’ion thn kltàîdoMO. «hpilsh dpj, Aloiitïf'cdm k Tti- 

poti et gflUVfrflàitlB prnïinÆS au nom de l’émir Aliuu ZabriD. 

" FnncB tl aùiiUi, prudawé, »rlDn l'Iiijionru tm}ii.U'n E»-/ar- 
4p«hi, en J «nnéc 6 

* il Eitail prciwirrmiftisti f d Abüti Zabria Tna,». 
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nieutcr. daiis le cteiu' d'Abou ^Abd er-Uab^maiii le 
JtMT de rompre toutes relations avec l'émir* Dès oe 
ttiiomeutf cotoptaut sur les grandes richesses qull 
était pai'venu à amasser, Abou 'Abd er-Rali'maii se 
déteraÛDa à la révolte et couçul le projet de se 
rendre maître indépendant dajis le commandement 
qu'il exerçait* Il fitr en consÉqueuee * tons Les pré^ 
Ijaratds que comportait une semblable résolution, 
riou cependant avec asseï de secret et de discrétion 
pour que la population de Tripoli ne pénëü'àt point 
scs projets de révolte. Qoclquea-uns des liablUnts 
de la ville, redoubint pour eus et pom* ks leurs leÿ 
conséquences des événements qui se préparaient, 
résolurent en secret de les prévenir, et, n'attendant 
point que les faitsfusseut accomplis, deac saisli de la 
personne d'Abou ,\bdei-Rab^mau. Celui-d. ainsique 
^on frire et les principaux conjurés, furent arretés 
la nuit meme où h révolte devait éclaten détenus 
dans ka prisons de la ville, ils y restèrent jusqu'à 
ce que Tordre de le$ mettre à mort fût arHvé. Ils 
furent massacrés, leuj's corps exposés à la porte dite 
Bah Ifouara, l'une des portes de Tripoli, et leurs 
têtes envoyées à Tunis, où elles furent placées ou 
haut des rempàj^ts de la k'asba. Ces événements 
eurent lien dans le courant du mois de schaoual. 
{j 39. — Après avoir été exposé pnblîqueiiient à îa 
purtc de flouara, le corps d'Abou Abd er-Roli maiilui 
enseveli, ainsi que je l'ai déjà dit. dans ce dmetièrc 
de la ville. Au nombre des personnes qui perdirent 
la vie dans rette sanglante exécution . on elle le 
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nom d^Ai>oct 'Abdallah Moh^amed, fils du k'adhî 
'Ameran ben 'Ameraii ; il était chef doâ k'adhi à 
Maroc ^ 

Le Dom de cette ville (Tripoli) jie prononce gé¬ 
néralement TAa/tiËouJoicï Ël-Bekri, dan£ 

son livre des iMa5salek, dit que ce nom signifie tmi! 
tïlfes en langue grecque 

Après un séjour de plus de dbc-huit mois à Tri¬ 
poli, ayant eu constamment pour demeure la k'asba 
de la ville, le moment de partir arriva en lin, et 
noire maître put espérer un prorhâin accomplisse¬ 
ment de ses désirs 

Dans le courant da mois de eiL k'^ada, nous ap¬ 
prîmes que les en vo^és d'Üri en t, que nous attend ions 
depuis si longtemps, étaient arrivés à Tunis, et que, 
après s^y être reposés quelque peu, ils en étaient re¬ 
partis, accompagnes de quelques personnes char¬ 
gées de les escorter jusqu'à Tripoli. Dès lors, noire 
maître hâta ses préparatifs, de manière à pouvoir 
se mettre aussitôt en route avec ies voyageurs atten¬ 
dus, Les envoyés arrivèrent enün à Trîpolî dans les 

^ Supfyri^ïliaj] d’unç pags et dt iciit llj'iie» ilu manujcfit A. Vers 
et dùlAÎU bÎDfnphIquf» et inïigtlïGAnU »iir cça deux pernonnoges, 

* Tome XII du Nolinra, page ^^Suppr^-^sion d’une page e:ide 
Iroia lignu du miiuuscrjl A- OpLuivm de diyren aUteuj^ «ir J*, ma- 

nitre doul Joil ^ue^it et pronnnci^ le num deTrijHili._HenKi- 

gueittctilB bÊognplirijLics sur le» auteurs — J'gf aupfiHniè ^gu- 
icaicnt >U pages et doujee ligues du mèiuç leitc. Bia^pfaie de 
I^uelijues «livajit] de iVipolL 

^^âlappresiion de vingt pa^cs du maniucril A. l^Urr» et ver* 
^ctuingds entre Feuleur el diverse pcrBonnci Wüdinl le aélour qu’il 
lit à Tripoli. 
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premiers j Ours du mois de RÜ-h flidjaT le vendredi» 
36 du même mois, oous nous mîmes en voyage K 

Ce jotir-là nous nous arrêtâmes à T adjouiD 
grosse bourgade três-peuplêe » où Y on voit un vaste 
château renfermant un grand nombre de maisons, 
et du milieu duquel s'élève un fort dont U cons¬ 
truction remonte à une époque plus ancienne. 
On dit que ce fut iramid ben Djaria. le père des 
Djaouari. qui le fit construire, et que* pour stimu¬ 
ler les ouvriers à achever leurs travaux . il y avait 
mis bibmcme la main» — Ce fut également lui qui 
peupla cette bourgade en y transportant, en fan- 
née 550t une pojmiation qn'il prit sur un territoire 
voisin appelé Ardh 'A(>d jR^è. 

Cette population, qui s’attribue une origine arabe, 
prétend descendre de Terni m ^ 

s'être établie sur ce territoire de 'Abd Reb d^ les 
premières années de la conquête d Afrique par les 
Arabes, et y avoir été fixée jusqu a f époque ou H'a- 
mid la déplaça pour la transporter sur Je pays de 
Tadjoiira, 

On voit* dans les environs de cette bourgade, 
des cogriHSîéers superbes, dune qualité unique* et 
que l'on ne retrouve nulle autre pari* Il n y a que 
ceux du pays de KafRaoua* ainsi que nous lavons 
déjà dit* qui puissent leur être comparés 

' SxipprcMÎctn d.« quînifl H|[iiés dn mèizi« tejte* V*rj tfidien 
fténïuêi pftr louieor, 4 »n d!^p 4 ri Je TnpoU, 4nn Ërniin ichÉÎkï» 

Khov Kares bfn 'Obfïd** • 1 n- 

' Suppression d'une pap' n dp ortie UgTiP^ do manuseril S. lUo- 
l^npliip de pcwniwipîes (iriginiifw do Tadjooe*- 
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Noui» quittàiiie» Tadjoum le Himanchp^ et lums 
allâmes m}u$ arrêter auprès d'un château inhabité 
et tombé en ruines^ connu sous le nom de îi*afêîi' 

Le lundi, nous an'ivàiues -*iur les bords de la ri¬ 
vière appelée Ouitdi rivière 

dont les eaux, qpi sont douces, ne tarb^ent ni en 
hiver ni en été, et tfui prend sa source dans la nion^ 
tagne pour aller se jeter à la mer. Tout voyageur 
qui se dirige vers l'orient, laisse forcément cette 
montagne à sa droite on passant celle rivière, et 
vû:e versa s'il se dirige de l'orient à l'occident. Cette 
rivière est, en outre, alimentée par des sources qui 
surgissent dans son parcours, et les eaux s^écoident 
ainsi jusqu'à une certaine distance de la montagne; 
là elle cesse de couler pour reparaître im peu plus 
loin, alimentée par de nouvelles sources dont les 
caiix, cette fois, vont jusqu'à la mer. Ce nVst qu^à 
fépoque des pluies, et lorsque de» torrents descen¬ 
dent de la montagne, que cette rivière couJe tout 
le long de son parcoiir.s. — ün voit à la naissance 
de ce gros cours d'eau, et adosse à la montagne, 
un cLvâteau appelé K'acer Cibar 

habité.-*-Ce fut sur les bords de la partie inférieure 
du Ouadi er-Remel, et près de la mer, que nous 
fîmes balte. Les terres qui s'étendent entre ce point 
et le puits appelé £h> TeirsFftfl/in ajUi^prennent 
le nom âKl-Kobr à cause du tombeau qui 
s'y trouve d'un certaîu ScheKaouan ben 'Issa ben 
Amer ben Djaber ben Fayed Ken Rafe* ben Debab, 
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d'origine arabe et apparteriaiit aux Béni 'Usa 
fraction des Bani Debab 4^\?^ 
rivant, cet individu ejcerrail le commandemcût su¬ 
périeur sur sa peuplade t sa rciiomméu était grande 
et il était surtout cou nu pour sa générosités que, 
de soo temps, personne n'avait pn égaler. Aujour¬ 
d'hui encore, lorsque les Arabes viennent stationner 
en ce lieu et qu'ils n'onl rieu à manger, ils vont à 
ce tombeau faire un pieux pèleriaagc et invoquer 
l'assistance de ce personnage par ces mots : O Scho* 
haouan ben 'Issa. nous voici, fête tes hôtes 1 « et ils 
afiirment que jamais ils n'j ont passé la nuit, dans 
ces drconstaiices, sans s'ôtre procuré une abondante 
nounïture, soit qu ils aient tué à la chasse une grande 
quantité do gibier, qu’iU aient trouvé une béte éga¬ 
rée d\iiï troupeau, soit eaCn de toute autre manière. 
— Un grand nombre d'habitants de celte contrée 
m^ont assuré ces faits» — Bs rappeUent ceux que 
rapportent les historiens et qui sont reiatbs é H'atecn 
et-Thay *■ 

Le mardi, nous quittâmes les bords du Ouadi er- 
Remel pour aller nous arrêter près de la source ap¬ 
pelée 'Am Tâmidbilc source eonside- 

pahle, dont les eaux douces se répandent dans une 
large vallée et y fécondent de belles prairies, ainsi 
qu'une grande quantité de roseaux. Tout aupri'S se 

* A^u ’Adi H'iltro bçn "AWaJlah b«a ii^'d et-Tbij* cét^n: pjr 
sa friMligalii^. Son iicm esl en praKeft» pour eiprimrr ï* 
ftfn^roail^. [ Voir D’iUrWat, page 4^6.) —.Supproslon donr p«sr 
Au manxiscdl A, D^lâlts . 
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trouvent des h'assa contenant de IVau aussi dourc 
<(ue celle de la source. Nous y passâmes la journée 
et nous y commençâmes ainsi le mois de moh'arem, 
premier mois de l'année 709 . 

jeudis 2 mol/yrerat au matin, nous nous re¬ 
mîmes en marche > traversant plusieiurs lits de tor¬ 
rents et parcourant des vallées où croît en abon¬ 
dance le ’aschar espèce d'arbre dont les 

Icnilles, d'un vert très-fbncé. sont très-lai^es, et 
dont la fleur ressemble à celle du laurier-rose^ 
son fruit, qui est vert comme le citron ^ est 
assez gros pour être avec peine contenu dans une 
seule main; l’intérieur, qui est cotonneua., est ap¬ 
pelé tihoïfti' par les Arabes, qui s’en serk'ent 
pour en emplir des matelas et des coussins. Quel¬ 
ques personnes, dignes de confiance, mont assuré 
avoir vu des vêtements faits avec celte espèce de 
colon*. Le bois dn aschar est très-tendre, creux et 
uni; c"est pour cette raison que les Arabes lui com¬ 
parent les jambes et les bras des femmes*, — Les 
animaux ne se nourrissent pas des feuîHes du ’as- 
rhar^. On extrait en outre de cet arbre une gomme 
très-doiice. maLs d'une odeur désagréable appelée 
sucre du qscâar jUjûI jdiA et ftnu-yotif , dont 
le pluriel est murajir On ne le retire que de 

^ ijçojifj'fl:. ( DictiDaDAir« iIg Katpisinài.) 

* Suppruaba de quwin: lii^nea du mitmhifii A, Ver» ijulenj 
£ant9. 

* Suppreuinn de luns dt) manru^nf. 

‘ Suppre»i4n de qutUs lignes mfme manlisfrii 
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L*ül arbre, de ccini nppeïé eWorfeih du 

remet et du tninutjii Ce dernier en coii- 

licnl en plus grande ^bondanee — Le ’aschar 
croît snr les bords des torrents, dans les vallées et, 
bien rarement, dans les sables. Ebn el-Bitliar^ dit, 
dans ses ouvrages de médecine ; ti Je n'ai point m 
cet arbre en Andalousie; ce fut auK environs de 
Tripoli d'Occïdent et à l'est de celte ville que je 
Taperçus pour la première fois, j» Ebn ei-Bithai- veut, 
sans nul doute, parler de cet cndroît-cî, — Plu?i 
loin, il ajoute qu'il en a vu dans les envirous du 
Caire, — Autrefois les Arabes, employant des foT’ 
mules magiques, obtenaient, au moyen de cet arbre 
et de celui appelé sala , que la pluie tombât 
jKUir féconder leurs champs. Void comment ils pro¬ 
cédaient pour cela ; ils prenaient des branebes de 
CCS arbres, les attachaient aux queues des vaches, 
et, après y avoir mis le feu , poussaient ces bestiaiu. 
vers le haut de la montagne; ils assurent que jamais 
la pluie ne manquait de tomber aussitdt 

Ce jour-lik, après nous être remis en marche, 
nous nous arrêtâmes â la sovirce appelée ‘Aïn Farv 

^np dTAi^irivieïu ; miinoja orfüt^. 

’ dt dcüK ligniss zuanaAcrit A. UiüserUtlovt ^nin- 

pnaticitp âiir ce ma L 

* E)ii pd<lin ^Abdoll^lp ben AL'nith] ebMor'jvliî d-Malcti. —-Afri- 

r,a.in île Tinlîda, mcrl td 6.i6. —^ 11 â Iaïs»^ plasWars ou^ragr-^ sur 
leü et Ica lûnpica et ïpr leur tiugc ppur lï 4« di- 

vctks muLuIiei. ( Vüir J'Ucrbciet, y, 199-} 

* SupprpKiJon de onzit ligaes de menuicrit A- CfUlionj dtve/^eï 
relalivM i rrlie rÔAlivhf 

Ir 1 1 
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pit sltuee dans une valié^ pittoresque, 
H^un ^pect diârinaiit, et ses eaux sont plus douces 
que celles de b prenuère soni-ce* On en trouve une 
autre^ un peu avants dont*!es eaux^ moins abon¬ 
dantes , vont se joindre à ceiles de *Aîn Fara^ et 
coulent dès lors ensemble dans le même lit* Ces 
eam réunies forment un étang assez grand, om¬ 
bragé rlW bois épais où se trouvent l'arbre appelé 
'ürar jfiLjC. ^ le dfceraa (lendsque; le VWo' 

{ricin) et autres* Les eaux coulent de cet étang 
vers la mer avec un cûurânt assex rapide* Dans la 
partie supérieure de la vallée on ne trouve de 1 eau 
que dans b saison des pluies* — Là se voit le châ¬ 
teau appelé fi'itcGr Para du nom d"une 

peuplade berbère qui s'y était fixée, les Beiù Fara 
et qui donna aussi son nom à la source dont 
nous venons de parler. Ce château, aujourd'hui 
presque en ruines, est in habité. 

Devant ce K'acer, et daas la partie supérieure de 
la vallée, se trouvent les châteaux appelés Kossonr 
et-Ouafütih Ces Quarnnïx sont une 

peuplade de ileraria qui s^étaient établis an¬ 

ciennement dans ces lieux, et qui en furent cliasscs 
plus tard par les .Vrabes, Ils allèrent s'établir alons 
dans b contrée appelée aujourd'hui de leur nom, 
entre Tadjoura et Tripoli. 

Là aussi se voit le château des Béni Khiar jicaj 
^ H également abandonné et ^mbant en ruines. 
Les Arabes en ayant autrefois chn^é la population, 
cellp-ei alîa s'établir au MahVres qui se trouve entre 
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fiat^ et Sfak' 9 , Nom en avons déjà parlé à rartidr 
meme de Mali'créa. 

Ce fîit là que je rcS'netttis le» preDiiàrcs atleîiUefi 
d’une maladie que je rie cOTiiidéi'aii d'abord que 
comme une légère indisposîticin, mais qui prit peu 
après un caractèi^î très-sérieui. Loin de dispaeaitre^ 
amsï que je l'espémû^ mon raaiaisc se pitïlongea et 
5'accïTit si rapidement pendant le peu de temps que 
nous venions de passer dans cette station ^ que notre 
maître, les envoyés d'iVient et tout le reste de ia « 

caravane s'arrêtèrent, à cause de moi, ciuq jours 
dans cet endroit, espérant que je rttrouverais mes 
forcer et que je pourrais continuer le voyage avec 
eux. Au bout de ce temp, mon mai ne diminuant 
point, notre maître me conseilla de retourner sur 
mes pas et de renoncer à raccompagner plus loin. 

Cette délermination m'était trop pénible à prendre; 
fdJe coûtait trop à mon coeur. Je refiisai^ elj Taisant 
cToîre à un retour de mes forces, je me remis en 
marche avec toute la caravane* 

Nous finies liaile h la source appelée ’Aîn Oatdru 
par les Arabes, mot que les Berbères, 

selon la coutume de leur langage prononcent Ta- 
OüidiTs, en ajoutant un t au nom. -— Devant cette 
soureCt et à quelques milles de distance, se U'ouve 
la bourgade connue sous le nom de Ranima 
aujourd’liui abandonnée et inhabitée* J y vis de loin 
le tombeau du scheikh Aboul-Hassan ben ei-Mane- 
mar, Jen ai parlé plus haut* en dormant quelques 
détails biographiques sur ce personnage. Les habi- 
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tanls de cette contrée disent que les voyageur^ ne 
manquent pas, en passant par lÀ, d emporter avec 
eu» un peu de terre de cette tombe pour se préser¬ 
ver de tout malheur en route, et que d'autres, pour 
acquérir des mérites au ciel, ne cessent, au con¬ 
traire, d’y remettre de la nouvelle terre à mesure 
qu'on en enlève. 

Nous nous arrêtâmes deux jouri à Aïn Ouidris, 
le mardi et le mercredi. Là, ma maladie augmenta 
et trahit mes forces. Je ne pus plus me tenir à che¬ 
val, et je dus forcément me résoudre à abandonner 
la caravane et à retourner sur mes pas. Notre maître 
m’en témoigna tout son chagrin et eut la bonté de 
m’assurer que, s’il lui avait été possible de s’arrêter 
davantage dans ce lieu, il leùt certainement lait 
pour y attendre ma guérison.—Je lui fis donc mes 
adieux; ce jour-là c’était le jour de la fête de As- 
choura (qui tombe le lo du mois de moh'arem). 
Je rebroussai chemin avec l’escorte qui accompa¬ 
gnait les envoyés d’Orient depuis Tunis, et qui, à 
cause de moi, renonça à pousser jusqu à Messerata 
ainsi quelle en avait le projet. 


( Li ««iifl ■ U prockâia osaéro.) 


LITTÉHATUHE Dl kllOHASSAN, ETC. 109 


TAIILE.VI IJTTÉRAIKE 

Ot 

KHORASSAN KT DK LA TUANSOXIANK 

AO IV* SièCLE DE L'BCGIRE, 

PAR M. C BAKBIER DE MEYNARD. 


AVANT-PROPOS. . 

De lou» le» nionuiucnls Je la iiuéraluirc arabe Je l* bn 
Ju IV* Mècle Je riiégire. un Je» plu» prédeux par les ren 
M*ignemenl» et les exlmil» élenJu» qu'il renferme est, sans 
contreÂlit. le Yétimet ed-Dehr Ju sclicîkh Abou Mansour Alxl 
ol-Melikel-Tliàlebi. Différenle» publicalion.<iiMil Jéji failcon 
naître au YnonJc savant le plan cl le racrilc Je cet ouvrage, 
et M. Dielérid notammcnl, en publiant un long fragment 
Je la première partie (Mutanmbi and Seifaddaula nus der 
Edelpcrle des Tsoalibi, Leipzig . iRA?). « consacré à notre au¬ 
teur. et à l'analyse Je son précieux recueil, une intérewante 
cl Mêle notice. iVoir p. i4 et suiv.) Nous nou.» bornerons 
Jonc à exposer, en quelques ligues, le but que nous nous 
^nunes proposé et le plan que nous avons smvi dans la Ira 
Juction Je celte quatrième partie Ju ) éttmet. Grammairien . 
potle lui-mémc (i). Tliàlcbi est. avant tout, un compilateur 
inGitigable. un littérateur plus cnüiousiastc que sévere. be> 
* vovages. en le mettant en relation avec les poètes les jJu» es- 
liiiié» Je la Péninsule arabique. Je l'Iraq Adjemi et Ju Klw 
rassan. lui ont (adlilé les moyens Je se procurer deaedian- 
tillons Je leurs n iivrcs. H a rt-uni dan» Je nombreux cahiers 
tous ce» trésors ili»|iersé». et. au besoin, son heureme mi- 
moire est toujours prête à combler une lacune ; mai», comme 
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presque tuu« le» Orientaux, il manque tic ce» précieuse» ha¬ 
bitude» de critique, ri néceaaaire» surtout dan» un ouvrage 
de ce genre. Son rélc l'aveugle sur le» défauts de ses poiles; 
il ne distingue pa» le fort et le lalble de chacun d'eux, et ne 
SC lait aucun scrupule d'entasser, à cdlé de ver» channanb, 
bon nombre de plate» et insipides tirades, qui ne rachètent 
même po», par le mérite de la forme, la panvreté du fond. 

Ce défaut est surtout semnhlc dans la t|oatrièmc partie du 
Yétimet, consacrée aux écrivains de la Transoxiane, du Kho- 
rassan et, en particulier, de Nissapour, sou» la d}'nastic des 
Samanides, de» Bouides, et sous les premiers sultans de 
Gaznali. La plupart des extraits qui y sont donnés sont aussi 
peu remarquables par l'invention poétique que par le style; 
le temps a bientél fait justice de leurs auteurs, et l’on peut ap¬ 
pliquer à toutes ces illustrations éphémères ce vers de Sâdi ; 



Le vent a teliemcni balavé la récolte de leur gloire, qu il ne reste 
pitu la moindre trace d'un sqpl d'entre eux. {PenJ-nàwtek, édit de 
Calcutta, p. a lé.) 

Mais. tout froids et pnisaîques que sont ces vers, ils ont le 
mérite de mettre en scène plusieurs personnages peu connus, 
et de nous le» nmolrer dans leur vie privée et son» nne phy- 
•«ionomie individuelle que l'hisloire ne leur a pas conservée. 

^ rapport, et considéré comme historien littémire, 
Thilcbî mérite une entière confiance, puisqu'il ne mentionné 
que des faits dont il n été témoin ou qu'il tient de source 
. ertainc. Malheunmsement. il parie à des conlempontîn»; il 
ne fait que glisser sur des événements importants et par&i- 
teroent connus à celte époque. Il a, à l'éganl des dates, un. 
iiondtalance tout orientale, et s'il prend la jK'inc parfois de 
fixer 1 époque d une naissance ou d'une mort , il ne le fait 
que pour des hommes ids qm- Kharcwiu. Hain-idani et un 
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|)elit nombre de poètes, dont U gloire s'est répondoe dans 
tout l'Orient. 

Il n’y a donc, pour quiconque entreprend une traduction 
de cet ouvrage, qu'un seul moyen d’en rendre la lecture 
intéressante et souvent même intelligible, c’est de suivre pas 
à pas dans les chroniques orientales la trace des événements 
qui ont donné naissance k ces milliers de panégyriques, de 
satires cl d’élégies, dont Tliàlebi nous a conservé des frag¬ 
ments. Le Kiamil et-Tnarikh d'ihn cl-Athîr (a) . par 1 abon¬ 
dance des détails et l’ordre méüiodique avec lequel ils sont 
classés, est, sous ce rapport, le guide le plus exact et le plus 
sûr. C’est dans cet historien . et surtout dans son appendice 
aux événements de chaque année on faits dirm «ox , 

que je me suis efforcé de retrouver le sens d'une foule d al- 
lusions cachées et.de vers en apparence énigmatiques. Quel 
ques-uns de mes poêles, d’ailleurs si médiocres, ont été 
ministres, généraux , gouverneurs de provinces, et leurs vers 
n’ont été composes que sous l’impression des évéuemenUou 
ils ont joué un rôle souvent important. 

C’est autant pour rester fidèle au but historique que je 
me suis proposé, que pour ne pas allonger inutilement mon 
travail , que j’ai cru pouvoir omettre plusieurs vers insigni- 
lianU pour l’époque, ou le personnage en scène, ou cho- 
quanb par leur grossièreté. Outre ces lacunes volontaires, 
j’ai rencontré plus d’un passage dont le sens précis a échappé 
à toutes mes recherches. Personne n’ignore combien il est 
diflicUc, en l’absence de tout commenUirc, de déterminer 
le signification d’un vers arabe cité isolément cl souvent 
d’une façon incorrecte. J’ose donc espérer que je ne serai 
pas traité avec trop de sévérité à cet égard. 

J’aurais désiré donner en entier le texto de Tliàlchi , tou¬ 
jours élégant et souvent même recherché; mais les limites 
du Journal asiatique, auquel mon travail est destine, ne 
m'ont pas |)ennis de lui donner plus d’ctcnduc, cl jai du 
me borner à reproduire seulement le texte des vers. 

.l’ai en k m.v dUporilion trois manuscrits du Tétinir/, ap 
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parteiwnl a U Hibüolhèquc rajpérialc. L’un. n' 1 4o6 (supple 
ment arabe, rédigé par M. Reinaud ), prorient de roncienne 
abbaye Saint-Gemiain-dcs-Prés ; aussi remarquable par sa 
rorrecüon que par la richesse de son exécution, il a été la 
base de mon travail. Le second (n* 1370 de l'ancien fomL 
de la Bibliotbô<iuc impériale), copié l’on 1047 de rhegire. 
est d’une belle écriture, mais dénué presque toujours de 
points diacritiques ; il ne m a pas été par cclo même d'un ' 
grand secours. Enfin, le n* t4o8|[suppl. arabe), exemplaire 
incomplet, mais renfermant la quatrième priic, m’a fourni 
plus d’une variante utile. 

Je m’empresse de m’acquitter ici d’une dette que j’ai con¬ 
tractée envers mon excellent maître .M. Reinaud. Ce savant 
professeur, à renseignement duquel j’ai dt'jà Unt d’obliga¬ 
tions. a bien voulu, avec son obligeance ordinaire, faciliter 
Ilia tiche en m’aidant de ses conseils éclafrés. et en mettant • 
à UM di.sposition les ouvrages qui m’étaient nécessaires. Je 
smis avec bonheur cette occasion de lui en témoigner ma 
vive et bien sincère reconnaissance,. 

Paris, août i85a. 

OL’.ATRIÈMF PARTIE Dl’ YÉTIMET. 


CHAPITRE PREMIER. 

DO roiTo oüi orr vice a aocxuAiu ot daxs li xiioxassas sors 
rannao raiacis samasidis, rr qci i>Ecvrj«T ktbk coa-u- 
néais couux co.vTCMroRAixs. 

AROlî AllMP.n uns AI;01 CRRR KL-WATin ^JJ 

Son |H*re, Aboii Bekr ben llnniid, était sccrélaire 
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de ! eniir Ismaïl ben Ahmed, el devint ensuite vézir 
de rëmir Alimcd ben Ismaîi avant Abou Abdallah 
cl-Djeibani (3). Élevé à la cour et sous les yeux 
du prince, qui le comblait de faveurs, Abou Ahmed 
devint un des hommes les plus distingués âuMawa 
tin-nahr, autant par sa fortune que par son mérite. 
Ne trouvant dans son propre pays aucun écrivTiin 
de quelque valeur, ce fut ceux de l’Iraq qu il s’elVorra 
d'imiter, et c’est à ce propos qu’il disait : 



^^Ij 


Ne félonne pos de voir un habiüuil de 1 Iraq piwscder ou 
uccan de science el des trésors d’inslruction ; ce qui doil 
fétonner, c’est qu'un homme né dans ces contrées d igno¬ 
rance puisse distinguer la tête de h queue. 

Ce fut surtout Ibn llessam [h) qu’il se proposa 
pour motlèle : comme lui, il se plaignit de la for¬ 
tune dans scs vers, sollicita la faveur des grands, et 
critiqua ses ennemis et ses rivaux; on peut din* 
même qu'il l’imita d’une manière servile; car, Ibn 
Bessam ayant dirigé des vers contre son père et son 
frère, Abou Ahmed en composa, à son tour, contre 
les siens. Voici ini de ceux qu’il fit contre sou |>èrc : 
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Jai un p^re bien partial, je le sais, sans avoir aucune 
faute à me reprocher. S*U ne m’était pas plus odieux que la 
mort même!. Mais je ne l’ai pas encore perduI 

El contre son frère Abou Mansour : 

>» O*'’ J w-ïj 4l ciilj J éj 

Ton père est le mien, et tu es mon frère; mais mon père 
>emait souvent sur une terre aride ; tu me lais la guerre, mais 
tu ne saurau m’atteindre. Est.ee que les pjW (5) mardient 
comme les toorr? 

Sentant que son mérite le rendait supérieur À 
&lâmi (6) et lui donnait le droit de lui disputer, 
ainsi qu’à Djeihani. le poste de vezir. il ne craignit 
pas de manifester hautement son mécontentement, 
et ne les ménagea ni l’un ni l’autre dans scs vers. Il 
aUa si loin, que sa vie fut menacée. 11 s’éloigna donc 
plein de dépit, et fit le pèlerinage de la Mecque. 

A son retour, il résida pendant quelque temps à 
Bagdad; mais l’amour de son pays natal le décida à 
revenir à BouUiara. V oyant que son absence n’avait 
nullement affaibli les disposiüons hostiles de l’émir 
et de ses ministres à son égard, il se renferma cher. 
Im. et. entouré d’un peUt nombre d’amis intimes et 
de compagnons de plaisir, il consacra tout son temps 
à la poésie et à la bonne chère; i| dépuisa sa for- 



LJTTtKATUKE 1>IJ EHÜHA&ÜAxN, ETC. n& 
lune Hvec tant de prodigalité, que ennemis même 
ne pouvaienl s'empêcher de s’apitoyer sur son sort. 
Un de ses poêles favoris était AÜiawi [ 7 ); Î1 savait 
son divan par ctEur, le cUaîl souvent dans sa con¬ 
versation ou dans ses lettres,, et le plaçait au-dessus 
de tous ses contemporains. Cette prédilection pom' 
ce poète lui fit donner le ^urnom â’Atiiawani, et c’est 
à quoi Âbdoüni, (jui vivait dans sa familiarité, fait 
allusion dans les vers suivants ; 

A_, j iL r - 4 

ta* d jjl <xjj 

ji j —i-JL O ^ 

Abou xAbzucti, la ptr^HUgoliLà a dispprsti las biens qui; it; 
sultan el la caur avaicel répandus sur loi; le vwU déchiiv' 
de tous célést et il ne ic reste plus dans ton inforEunc que 
le sobriquet d'dif^awüaE/ 

Un retoiu: de faveur lui fit obtenir le poste de gou¬ 
verneur de Hé rat > de Bossaiidj et de BadghieU(8), 
etn on SC rendant dans celte province, il prit sous 
ses ordres J bu Mohammed Qnsu aru, dit Aboa Thnlkti, 
qui devint par la suite un des principaux gouverneur^ 
du Kborassan, Ce dernier avait beaucoup de goût 
jKUir le genre d'énigmes nommé iashif (9), 

et se vautxvit de deviner les plus compliquées, Aliou 
.Miined bii dit un jour ; u J'ai un laihij k le piopo- 
spc; fi LU le devine?'Jl va enitdinars|ioiïr loi. u ie 
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jeune homme ayant répondu avec conhaucc qu’il s’en 

tirerait sans peine, Abou Ahmed lui proposa ces mots : 

jÿà i. Qaswara resta fort embarrassé ( » o), 

et, après des efforts infructueux, il demanda quel¬ 
ques jours pour y réfléchir. «Je t’accorde un an, si 
tu veux, lui dit Abou Abmed. » Au bout de ce délai, 
le jeune bomme, n’étant pas plus avancé, fut obligé 
d’avouer son embarras. «Eh quoi! lui dit en riant 
4bou .Ahmed, ne vois-tu pas que c’est tout simple¬ 
ment ton nom, Qaswara ben Mohammed? » Cette rc- 
|>onse le rendit tout confus. Le même Qaswara avait 
été surnommé ;46on T/ia/An, parce qu’il était imberbe, 
et c’est ce qui a fait dire de lui au poète Ladjam(i i): 

Eh quoi! AbouThalli®, n'as-lu pas de honte? Te toilà 
septuagénaire, et tu n’as pa.s encore de barbe! 

Abou .Ahmed ne garda pas longtemps ses fonc¬ 
tions de gouverneur, et demanda l'autorisation de 
SC rendre à Nissapour. Ce fut dans cette ville qu’il 
composa ces deux vers contre les receveurs des re¬ 
venus publics (J^), qui faisaient rentrer alors l’ex¬ 
cédant du kharadj : 

^ J ^ 

^ «A® 

JU ^ LLâaJ! 


Que Dieu béni.vwhnque jour U**» écrirain? du bureau du 
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kkaradj! U' noua demamlcnl 1 cxcédanl dûnn on momCflE on 
nous, n'flvons pas m^iiie d’^ar^nt complani pour Ip droit 
onlinnîrc (va}. 

Apprenant qii<> Sakhi TavAÎt crititjué à la cflur, H 
i^épondît : 

^lil 

P* 

î^l_» UyjU*^ 

J I “ ïi 

l—Jjt^l 

\j\. -yij LT^ 

Lci hommes tel* que noua uublîenl te» éloges qu*au leur 
donne, 0^ a'iîs sont critiqués,ila ne craignent pas ta honte; 
itiâia* si noire conscience nous reproche uiie^ mauvaisn action , 
Ira éïûges ios plus pompeux ne non a relévenlpasà nos jcus. 

U adressa à Djeîham une pî^îne di* vers, où it di¬ 
sait . entre antres choses : 




■"J- 


J1 


Jt L^t 



g,L .lii ii-JI 

u-S^ 


Maîlre illtutrî, loi qui n'as pas d'é^ en générosité et en 
bicnfaïsaDce, tu e» mi homme d‘mi caractère facile, géné- 
rt-ni. jimnhlc i may les compagnon» sont bien méprisables 

Plus ïai'tl. il le cCliqua en ces termes : 
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J|î i ^ VIT V hlK ^ ^JiL^A^ ^jJÏ U 

|t fl Jj.v^ ^ jJJii _ ,*« \y , 1 ,^ kn j it! ^ 

x«H *m * *i l* JA*JÎ ^ i 4Î (j ,| «lC4!j^ * T «iKjJI jr^J 


Fili de Pjcïh&D, Lu n'es pas lliDEiime qn'il falLiîl: ; qiuuiL n 
mai, je auû a Tai^rî eL cia la. colère et de La üiveur; mais c'e&t 
un sujel d'élonnemenl pour tout ïe mande qu'un homme 
tel que toi ait él4 mli à la iMs du gouyemement, Ahf ?i 
parmi les Koiumee ladmmLiEraLion des adaireï èlait b ré- 
componsc do la loyauté. In no posséderais pas un atome de 
pouvoir. 

Voici encore quelques-uns de ses vers les plus 
estimes : 

1 —jrJtjj ^g-J: Vj < Afc^'i 

w J 

Ail j-jj-t LyJ |>3-b Lr» 1-J 

Quand nu hummo de méril^ n'a auconc part à la faveur 
d’i.,1 gMyçrnemenl. Il «i wulmilo In rl.oln, non pnrm ,dn 
LlmeaL do Imino, nuis seulement parée qu'il dé-nra voir la 
piiusaniïe pasiter en d^aulres majna. 

,»lÂ, Il *il»j ^ y yl«^i ljï| ifc-h-l 

yUl L^,Kh» (jpp.,Ajj Jl—jLjL*fc»-[j jih 

• ' 

Sois gèuèreuv, si la roriime l’a été envers toi cl si tu as 
rei^i des gapes eertnins de *ia faveriT. ïïnvaiïce lei nitils. par 
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bicufails; car elles sont pleines de pièges, et {>frsonn« 
n'en est k l’abri (i3). 

\bou Aiinied voulant un jour rendre visite à 
Abou Nasr ibn Abi Haîah (i4), ce dernier, qui ne 
l'aimait pas, lui fit dire qu'il était malade, afin de 
SC dispenser de le recevoir. Notre poète lui écrivit : 

J » 5 « f 

Ui^i ^ C ^J^ dJLj l« yÇW.. jl^ 

Vous arei cherché une raine excuse quand tous ave* re^u 
mon message; vous n’auriex pas été reçu chex moi de la 
sorte; je l'afiirme, vous n’étes atteint d’aucune indisposition; 
votre esprit seul est indisposé contre moi, 

Oîi cite encore de lui ces deux vers : 

x-j 

«xJL 

✓ 

y • • 

i^dl Jb— (iT* 

» ’ 

✓ 

La vie qui rend l'homme le plua hestreux est celle qui est 
partagée entre l’étude et le plaisir, et dont une partie appar¬ 
tient aux sciences et aux lettres, et l’autre aux jeux et à la 
gaieté. 

On raconte qu'Abou llafs, le jurisconsulte (i5), 
), reprochant un jour à .Abou Aliined déporter 
son anneau à la main droite, cehîi-ci répondit: 
a Quatre motifs m’autorisent h le faire. En premier 
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iipii, les traditions les plus authentiques nous ap 
prennent que notre .saint prophète (que la bénédic 
tioii de Dieu soit sur lui!) agissait ainsi, et qu’il fut 
imité en cela par tous les khalifes orthodoxes jus¬ 
qu’au combat de Saffin et au jour des deux arbitres. 
Ce fut alors que Amrou ben el-Ass prononça ces pa¬ 
roles J’enlève le khalifat à .\li, comme j’enlève 
cet anneau de ma main droite, et je le donne à 
Moawia, comme je mets cet anneau à ma main 
gauche. » 

Secondement, le Qoran dit (i6) : 

rtc. ^1 LhJü aUl 

l>ieu n’impOM* à aucune Âme un fardeau au-des5U9 de $e» 
forces. etc. 

Or, la main droite étant plus forte que la gauche, il 
est convenable de charger le plus fort de préférence 
au plus faible. Troisièmement. la main gauche étant 
chargée de certains soins de propretç interdits è la 
main droite, il faut éviter de placer un anneau oii 
se trouve gravé le saint nom de Dieu, sur un en¬ 
droit exposé à toutes sortes de souillures. Quatriè¬ 
mement, enfin, l’anneau est à peu près le seul or¬ 
nement dont se parent les hommes, et c’est pour 
cela que les Persans le nomment owàXjl m l’or¬ 
nement du doigt ». Or, la main droite est plus digne, 
sous tous les rapports, que la main gauche de cette 
parure. •* 

Keveiiii de Nissapoiir à Boukhara, Abou Ahmed 
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trouva ses alVaires dans une triste situation ; sa for¬ 
tune, épuisée par ses prodigalités, était presque en¬ 
tièrement dissipée. Le chagrin qu’il en éprouva , la 
douleur qu'il ressentit de sc voir éloigné des aflaires. 
tout lui rendit la vie odieuse. Dans cette situation 
d’esprit, il répétait nuit et jour ces vers de Mansoiir 
el-Faqih : 


^ wàJI caijXi S 

* * 

X 1 L^JL* 



J’ai dit à ceux qui vantaient rexistcncc avec exagération : 
la mort renferme mille avantages qu'on méconnaît ; et, parmi 
eux, la certitude de ne plus la rencontrer de nouveau, et le 
bonheur de quitter tant d'hommes injustes. 


Il imita lui-méine ces vers ; 

iU j ih *■* yl UT* 

là» xi» 

A ^ 4 OC-Il S 

^ ^ r'~ fli* aK_AJU« »■» 

Qui peut désirer de vivre ? Moi, c'est la mort que j'im¬ 
plore et elle arrive. Si l'on connaissait tous les biens qu'elle 
renferme, un la souhaiterait avec amour. 


On lui entendait aussi murmurer à chaque instant 
ce verset du Qoran : « Moîse dit à son peuple : V’ous 

i3 


I. 






Ï-K\R1£UMABS 

agi iniqueuiiïut envers vuiis niëine^ v.n iRÏuraikt 
le veau. Fteveiiéï à votre Créateur, ou bion doiinei 
vous la mort. Ceci vous servira mieui aujirés de 

lui, etc__ (17)"- Ce n’était pas saus intention 

(ju'il répêtiul si souvent ce passage. En effet, le cha¬ 
grin violent auquel il était en jiroie bnit par égarer 
sa tète, eu d'après le témoignage de plusieurs de ses 
aniîs^ il mit fm à ses jouis en avalant du poison. 
Que Dieu ait pîtid de lui (iS)! 

AiiOnT-rnAÏEn ET-nirtiiERi . 

'riiplier beu Mohamnaed ben Alidajlab ben Tiia 
her fut un des meilleurs poètes du Khorassaii et un 
des hommes les plus distingués [>a]' leur naûsauor 
comme par leur mérite» Par suite d'un vice de cou 
rormation de la langue^ il ne pouvait» étant enfant, 
prononcer un mot sans que le sang coulât de sa 
bouche; mais plus lard on parvint k le guérir de 
cette infirmité, fl était encore dans radolescciice 
quand îl se rendit à lîouthara avec quelques mem¬ 
bres de sa famille pour sy fixer, et il y obtint la res¬ 
titution de plusieurs propriétés d'un revenu consi¬ 
dérable qui avaient appartenu a ses ancêtres (19). 
Cependant» malgré cette marque de faveur, et bien 
qu’il ne se départit jameîs ostensibIcTnent du respect 
qu'il devait aux princes de ia maison de 5ainan» il 
ne pouvait s’empêcluTr de les baîr secrètement, de 
faire contre eux d^ satires, et de souhaiter ardem- 
mr.Mit la cluitc dé iCntlc dynastie, qti'il ronsidéraïl 
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(^onmie usurpatrice des prturinces où avait répné îiu- 
ti'cfois saTamille. 

Il finit par ne garder aucune lueaure dana sea at¬ 
taques contre l'émir» contre ses miuislrüs et Bou¬ 
khara» lieu de sa résidence et centre de son autorité» 
Abou Zaknrîalahiâ ben Isniall eUlïarbi in^a raconté, 
sur l'autorité d'Abou Abdaüali ebFarsy» que, peu 
de temps après i'arrivce de ce dernier A Nissapour, 
on iui apprît, dans les bureaux de la chancellerie. 
quVVb oti't-Thateb avait été ft plusieurs reprises dé¬ 
noncé à cause de la violence de ms satires à i'émir 
Schahid et à son successeur Témir Saïdv que ces 
princes en avaient conçu un vif ressentiment, mais 
quUs u'osèrenL Jamais le poursuivre, h couse de sa 
grande naissance et de sa réputation littéraire. Ce¬ 
pendant, ajoutait Abûu Abdallah cl-Farsy, Aboui- 
Thaîeb s^élnnt présenté un jour chez i'émir Saïd, le 
prince Je reçut avec cordialité, rcutratirit loogiie- 
nient, puis lui demanda brusquement : <■ Jusques A 
quand, About-Thaïeb, voulca-vous vous repaître de 
chair humaine Le poète se leva, étourdi dr 

cette vive apostrophe, se retira sans répondre, et 
cessa dès Jor^ tonte relation avec la cour. On ne peut 
disconvenir cependant queTémirSaîd ne fût un prince 
éclairé et intègre. i\hou Zakaria me raconUiit, à ce 
propos, (|u'Abou Gassan et-Temiiui, présentant un 
livre de sa composition à ce prince le jour de la fête 
de imAidyirn. » Qu^est-ce que cela. Abou Gassan 
lui demanda l'émir. — aSîre, c'est un livré de mo¬ 
rale que je viens décomposer. —Rhf tpic ne com- 
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mencez-vous par le lire vous-même?» s’écria Témir. 
Abou Gassan était, en effet, un de ces hommes dont 
la conduite déshonore le talent (a i ). 

Abou’t-Thaîeb el-Thaheri est le premier qui ait 
critiqué dans scs satires la ville de Boukhara, ses rues 
étroites et sa puanteur. Beaucoup de poètes l’ont 
imité. Voici quelques-uns de leurs vers. 

D’Abou Ahmed cl-Riatib : 

« 

K-MJfiAf jLaûJ ÜV-ÂJI 

Le plus noble cheval, en arrivant à Boukhara, y devien¬ 
drait bientôt un âne. Mes yeux n’ont januûs vu un cloaque 
plus infect que cette ville, dont l'émir de l'Orient a lâîl sa 
capitale. 

D’Abou Mansour el-Abdouni : 


aÛ! U IM 


^ouaIi 

I_^ Ü-ÀAS»- 1)1“^ 

«Xxb 1-y^ 

^ wà-jl^ ^^1 *rif ^ 

s}—^ VJ Ly-ÜÛ 


Tandis qu'aillcursla tiède haleine des vents répand chaque 
matin le doux parfum des violettes, Boukhara est comme le 
cadavre du monde; quand on est dans cette ville,on se croit 
au fond d'une fovw* infecte. Seigneur, rende* ses habitants 
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jjluâ verluuuE. «l SOU» air plus pur, irtl tfinspcrlei-ïiuUa iw» 
trdlal 

D’Abou Ali Assadji : 

■ Js_Jjï! 

^ ' y- i 

AOv^l IbydiplJul j iTUiiîyr b'"^ 

Sachez que Je B dans BouUiara est de Lrop, el que le 
prenûer él^ est sans emploi. Son vrai nom est |j,i * slercus i ^ 
et ses hiiLbilaïils aonl coomie des ois«aiut de proie dam une 

CftgCr 

De Husseïn ben AJi el-Mei-warmiîi * 

I■ ^ Glj bo^sf (jU 

C'est à €ûnlre*cœur que nous hdtitoms Bouhhdrà; et sî 
jamais nous en sorlom» que nous serons heurcus Je In quil- 
iert hiiütre des bommes, taileS'Uous sortir de relie ville, et 
si nous y rfinlrom, que nous soyons trailés en kopiesM^^)- 

On cite» parmi les poésies dVVboirt-TJialebt <^es 
vers : 

MiU i 

J .y ^1 IaI 

J ^ '<■ ^ Jj *rt * .'■ 

C'était nulrefois la touiume que les auteurs d'un livre 

^ Ce dtimicr h^roîstiche ts! une sHusion au cliapitre ssi» du 
QorBU„ ««rï ioy. 
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ru9«cijt rùcunipvciB^ pir Icâ ^nds. Læ premier exemple eu 
•1 diinUi^ pAr uu el c'eait un .V/iïr c|Mi Va. aboU (s^}- 

Pragiiient d\ine ifHs$ideh : 


^UUm jJ'jJli 

^ wr ^ J i 

iji—-tiXAid Lp .^luul a 

tr C 

J> .■ J ^ 

* ^ 

^ Li!j^ Ait 
i»Kjt La^L * kf* 

L_'"^ ^ fl ■* U U 

^ ^ J ^ 

tj ^ y^L-t sii,tjVi6 

L K* *■ J^j' 


Ijj. 

.. ■' ^ ^ ^ rf 

Jjü-'^"^ylji 

CaJû nXj I ■* ^jJ J 

Aj^ ||^ Jlj^ 

V VJ^^ y 

iS^ ^ 

^V?;. - J-p-JH yL' jiL 


ii 
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\ÿ.~ 


Les princestle la foniiUu du fiHUiniii onl oppani un moment 
el iU tombent; clioque jour leur trône se mine ikvaTita|;i.^ 
Ils ét&ienL étontluâ sur une coiichu ipcusUeuici mais k foilnne 
la remplace psr îc Ht rocailleux de k terre. Ils plcu^^nnont^ 
et leurs larmeü ne tariront Jomikisn Le poirvoir qu’ils ont 
perdu, üs ne le retrouveront plus. Le destin avait agi de la 
sorte envers ceux qui les ont prôcétk^s; tout ce qui est ^levè doit 
rire abaissé un jour. Laisse^lcs doue a l'enfer, cl Wn avec 
gaieté; déjà TaiJirorc au lève h J'occîdent. Le prinleiups nous 
est revenu, et le jour, en formant la nuit à se replier, se di- 
roulc à rhorûon; sa douoe lumière sourit. enYeïop[»Se en‘ 
core des voiles légers du cfipu seule, L’écfair a brilié. la 
foudre est tombée, et celle dynastie que jo îwk a dupani: 
ceux qui ont causé tant de maux ont cessé d exister. Prends 
la coupe du matin, et hâle loi de boire; car le plaisir n'cal 
qu'un bien d^tmprunt (a^). 

Vers à iiii jeune esclave qui lui préseiiLiit un bou¬ 
quet de tiarci^e : 

LjJ^L UsXJsI Ci 

j|-kMiJl 1 ,* t yjjl Aj A- — -âl (jjc dili 

Après que nous lui avons lancé maintes ccilladus lurUves . 
il s'est approché, et nous a offert Hçhi narcîsséj. Le but de 
celte faveur est de nous foire entendre que ce qu'il attend 
de nous* c est le jaune et le blanc (c'eabà^dire de foret de 
l'argent], 

X)ti tac Oïl te qu'ii écrivit les deux vers suivants ù 
son Frère Abou Thaher et-Thaléb, 1 p jour tic In letc 
de cunt ; 

bIA-xII 3 yUiüûJ ^\j 


>^n/f 
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Ce uiatin, jour de 1a l^lc de ram., le miipiacin et moi nou» 
ne sommes pas d'accord; je crie: Mcasonges! periidiei! tan¬ 
dis qu'il crie : V^enet à la prière (25). 

Ce qu’il y a de singulier, c’est que son frère com¬ 
posa, de son côté, .sur le même sujet, et sans’ être 
averti, un distique prestjue pareil ; 

IJ je 45"^ 4^*1* l<sl #1 ^<sb) 

en sorte que les deux exprès, charges de part et 
d'autre de ces vers, se croisèrent à moitié chemin. 
Jamais deux beaux esprits se sont-ilsreneontrés d’une 
façon aussi merveilleuse? 

Voici quelques vers d’Abou Mançour et-Tliahcri, 
qui était de la même famille que le précédent : 


** X “ J J 

Il *>oüb cxJl> 

V g ^ 1 X 


L^joLjÜ 






-^li j»«0VI^ »Uu I nn^' 1^ 


J ai perdu ceux À qui je devais la \ie; apre* un coup aussi 
cruel, les autres maux ne sont rien. Mon âme s’est enfuie en 
apprenant cette perte faUle. llêJas! quand le tronc est détruit, 
les branches pt'uvent-elles vivre ? 



J-^ yl yJ 


CA» 


•-»U ^ 
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-P jI U 

Deux choses» Ai>eUc5 fTappenl à Tbiprovlsle l’homnii? b 
|>Iu5 brave f peuvent Is CiiiTe mourir de douleur ■; la perte de 
la jeunesse, que rien ne peut compeiucr, ou une i^parntion 
forcée d^avec seA cniants et sa famîlie 


A&Otl't‘Hlj 5 SËÎM Et-UDÏIADI [^17) 4^*!^' jjL 

Ce ftît UH des poctes dislingués de Boukh;im, ci 
se$ poésies, qui sont nombreuses, oxU eld réunies 
en diva O. On raconte que Téinîr ben Abmed, 
surnommé 5 nîd, étant monté un jour é cheval pour 
aller au jeu de paume (ïâ), la pluie survint et dé¬ 
trempa le 3 oL Le Jeu terminé, le prince relouTOîiii 
chei lui, quand Moradi vint à sa rencontre♦ et im¬ 
provisa Les vers suivants : 

itj <ÏUjdE ^ ' Jf ^ «X^atel 

' t ''il' ■ 

ut — 2 jd J[ji ^ 

L^émir Xair, je le jure, a îe pluie et les uuagCfi à son 
service ; U terre s'est anuïïlie sur sen passage, alin de ne pfts 
blesAcr les pieds de son chcyn.lr PniMe le prince conservi’r 
lengteiupï Jn gloire, le ttyine vt (a jeuiie*M?l 

L’émir, tout enchanté de celle improvisation, lui 
'fil donner trois miilc dirhems, eu lui disant ; «Si 
lu avais continué, je t'en aurais donné davantage 


190 


FÊVKIER-MARS 1853. 

Ce poÊU^ avait do$ goûts !>iiupics ei se cou te nia il 
de jieu; on connaît ces vers de lui : 




«xi .^U c s, . i 


*ja Ufl 





Que mes dèïirï restreints à peu de chustsl de l'eau 
ilotis une petite criichè pour me désnJli^Terp un peu de vin 
dan» une petite bouteille^ et ma main pour suffire à mes 
pl&Uîrs. Quand un connaît les douceurs d'une telle vicr peut' 
on en gouhuter une autre (a^l? 


Et iî rcpélail souvent cc verset du Qoran : 

ji f jpiXt ^ J tX,!^ ^ iXJi! LyJiju^ jltXJl jIÀj 

Cette demeure de l'autre vie, nous la donnerons â ceuis 
qui ne cherchent pis à s'élever audessus des autre» ou à 
taire le mal. Une hcuren.ve lin attend le^ hommes pieus. 
(Sur. 3(xvi[], f-, 85.) 

liric allaïre L'a^aut appelé à NLssapour. il paraît 
qu'U n'eut pas i se louer dé rac.xqeil qii*îl v rc^ut; 
car iî composa coolre cette vîlJe plusieurs satires, 
dont quelques passages sont restés. et entre autres t 



J 

l a l.Miij Jj ÏÜ 

s ^ ^ t .J .S' * 

—üip-i^ i'j iCi Vjl 

tj' — ü:*K^ 
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Étranger, n'allez |>as à NUsapour, si vous ne tenez de 
irès-près au sultan (3o); car dans celte ville ni le mérite, 
ni b naissance, ne sont une sauv^ardc, cl les égards duv 
à l'homme y sont toujours méconnus. 


m* * £ , 

KjJ Jt. 

Çj - ILk^ ^ 



Muradi vous a dit une chose qui ne peut être suspecte, 
et un conseil doit toujours être accepté par les hommes d’es 
prit : étranger, n’allez pas à Nissapour; car tout étranger n y 
reçoit que des affronts. 


Contre Mossébi : 


^ a xaJLI t Ouft 

*■ ^ pjyl Lji 

Je sais qu’il est difficile d’aspirer au comnjcrce des grands; 
nuis la faveur de MossAbi est chose encore plu» difficile. Il 
me traiterait avec dédain ; je ne la rechercherai pas. Fi Ide» 
honneurs qui s’aclurtent au prix de b honte! 


Sur la mort d’Abou Djafar Sàlouk ; 



y*l 



^ s 
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Plus je Yoîs les flUlrcsboimiDestet plus je resic coût aine u 
que tu d'uvbLi pas d’igsl dsLua ce nteDdei. Ton épéei iii 1er' 
i4blc pour les enhCJïiïSt [ïcudjint toute tu \îe, a renverse les 
colonuea de Feireur. La douceur ou k anenace paraU^aient 
tour à tour sur ton visage. Jamab ton ennemi i/i édiappé à 


la mort, jamais uu suppliant nk été repoussé par toi (3i]- 
Sur Bekr ben Matck : 



J- 


J 



ajill -X-u 


Ce général, investi du commandement de l’armée. est à 
lut seul une armée entière. La main de Bctr et son épée 


sont giiidéea par la main de Dieu &eul {3i). 

On raconté que* lorsque Mtiradi touchait à son 
heure dernière, le vézir Djeihanî lui envoya des vê' 
tements qui devaient servir à rensevelir; il sortît de 
son assoupissement „ et dit : 
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Les Benou Djeihan ont prb soin de me vêtir, vivant ou 
mort. Je ressuscilcnii pour leur en rendre témoignajçe i U 
fin des temps. Le premier don que j ai reçu d eux fut une 
robe d'honneur, et le dernier un linceul (33). 

Puis il tomba de nouveau en faiblesse; quelque 
temps après il rouvrit les yeux, et ajouta : 

- - - > ^ ^ 

<jjr *4* JUJl f 

Muradi a consacré sa vie à ses hôtes; il est mainte^nt 
ITiôtc du mailrc des cieux. Qui exerce mieux que Dieu l’hos- 
pîUlité? Cessez donc de répandre des larmes sur lui. 

Après avoir prononcé ces mots, il s éteignit comme 

une lampe 

ABOI) UANSOUR BL-ABDOÜRI • 

Ahmed, fils d’Abdoun, fut un des meilleurs écri¬ 
vains et des hommes les plus spirituels de Boukhara, 
où il était recherché par les hommes les plus riches 
et les plus distingués. Ses vers se font remarquer 
par leur douceur et par leur facilité. 

Un de ses amb, voulant lui emprunter un jourun 
cheval, lui écrivit le vers suivant : ^ 

J, _d ^ Ji 

Je désire monter à cheval pour m’acquitter d’une affaire; 
ordonne qu’on m’apprête tagent féminin da verbe dübaiiou 

(c’est-i-dire ^l-^***" cheval»). 



194 


FÊVKIER-ViARS 1855. 

Il lui répondit sur le-chanip : 

lyià >— 3I U Vjuüt 

Ton mesMp nous arrive,ô mon frère! Toi qui paries par 
enigro». je Teo conjure, soisl ngcnt masculin de gaAntlou 
( c est-à-dire, sois matinal). 

Abdouni était élève d’Abou Nasr beii Abou Hayah, 
et il donna à son tour des leçons à Abou Bekr ed- 
Dakkak, docteur et soufi célèbre. 

Voici quelques-uns de ses vers les plus répandus. 
Contre un membre de la chancellerie, qui lui fai¬ 
sait de trop longues visites ; 



* CuAs Ufe 


*—il «il^l»>wJl 

»Xï .Hj 

il «il—laJl 

J Vn •ll«lc Dieu cl .« «inü, tn a ,uW, pesanl i 

remuer qu une meule. Ce que je d» e.l rmi. Aulrémenl 
eel-cc ,u. tu i U „aim„ 

r‘Z!l “ re- 

loumé «ians son nid ? 


Sur son maître Aasi ben Abou liavab 




«j|i (j*l <jl 1»^ L 
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Aj.X^ 

Sachez que le ÛU d’Abou Hayah a dépa»»é tous le» cen- 
voius dans Taréne de l’éloquence, el «ju’U a su faire entrer 
la science de» li>Tes dans une bouteille, une jarre et uw 
cruche. 


Cest il lui-incme qu'il Elisait allusion dans ce der¬ 
nier hémistiche t et n sa malheureuse passion pour 
le vin. Cette Fatale habitude lui attira même bien 
des reproches, et il s’erforça souvent de s’excuser; 
c’est en ce sens qu’il a dit : 







^ me 


La pa»»ion du vin, 6 homme»! c»t un joug qui pèse sur 
mon cou. PendAiit quelques jours je me suis elTorcé d’y re¬ 
noncer, sou» différents prétextes, el aussitôt mon do» s’est 
voûté, et mon corps s’est omatgri en un instant. 

.\bou Saadan Bckr in'a raconté i’anccdotc sui¬ 
vante (pt'il tenait d'un scheikh de Boukhara, dont j'ai 
oublié le nom. Plusieurs personnages distingués de 
cette ville, tels que Thaheri, Mossàbi, Khazerdji, 
étaient réunis dans une assemblée avec Âbdouni. 
Parmi eux sc trouvait un jeune homme, originaire 
d'/Vsrousneh, aussi remarquable par sa beauté que 
par les qualités de jèoii esprit, et dont le nom était 
Ischkorj^^, La conversation roulait sur la poésie sa¬ 
tirique, et churun s’empressait de réciter ce qu’il 


J9C KËVBIl^B-MAhS 

.'ivslit composé de niicuï en ce genre « qoâotl i'uo dci^ 
Lis5Îstant$ s^écria : m Ce qui doiiiite du seî â toutes ces 
satires, c'est qu'elles sont dirigées contre des per¬ 
sonnages qui tous prêtent au ridicule^ m^îs lequel 
d'entre voius serait câpaMe de critiquer ce jeune 
homme P n et il désignait Ischkor. Chacun de s^écrier 
que e'éiait chose impossilde, et que rien dans son 
caractère, sa personne ou son nom, ne prêtait â la 
satire, Abdouni, qui était présent, récita aussitôt ce 
vers : 

* f H J i,\ f ■' * 

J <■>> ^ J 

hchkor reuierciP odui qui obtient se? faveurs i mais ïsch, 
kor îifr reoiereie jam&ijt T>ipu. 

Le trait était mordant » et chacun s'empressa de 
féliciter le poète de la merveilleuse facilité avec la¬ 
quelle il improvisait', mais celui-ci, voyant que le 
pauvre jeune homme était couvert de confusion, 
tira aussitôt de son doigt une bague, ornée d'un rubis 
et d'une turquoise, et la lui oITrit en lui disant : 
«Ajoute ceci à l‘épigramTne(Hi) ti)l^ 

AHon^T-riiAiRe moiiamued beiv HAmu el-uossabi ^1 

Il était connu comme un convive aimable et spi¬ 
rituel, et il donna des preuves dé talent quand il fut 
appelé aii\ adaîres. Il écrivait avec la rapidité de 
l'éclair, sans que son écriture perdit rien de sa net- 
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tPtn et (le son élegaiice; il pariait avec beaucoup de 
lacilité, et faisait des vers agréables dans les deux 
langues (l’arabe et le persan)W/ëinir Sald, captivé 
par le charme de son esprit et par sa gaieté dans les 
festins, en fit un de ses familiers, et le combla de 
faveurs. Mossàbi parvint su(xessivemcnt jusqu au rang 
de vézir; mais il paya bientôt de son sang cet bon 
ncur éphémère. 

Voîd quelquea-uns de ses vers : 






•y y- 




^ . » il ^ 

l> JLJil , U JÜ 


Prends avec «mprcsscroenl de» main» de la forlniie ta pari 
de bonheur en ce monde, et jouis un jour à ton grt> de» 
plaisirs d*ici*ba». Répand» te» bienfaits sur Tingrat .comme 
^ur l’homme reconnaissant. Le mérite de ta bonne action le 
restera, et l’ingrat sera puni par son ingratitude même. 

11 écrivit à un de scs amis : 

JuuL^ U ti «-<s» J ^ 

Tu CS absent, et je n’ai point re<;u de messager de la part, 
et lu ne prétextes même pas une maladie. Abl si tu étal» 
pour moi un ami, tu ferais ce que doit taire un ami. 








FEVRIEK-MARS 


m 

-F 

jH^ ^ i 

Ce jour s'csi ievé peur èclûirer tîe> fêles ïoyeüie^; ç«t 
u.i!L jour de Mbérüilêjt et d^ châDLi aEnoufeux; qu*i] est vrai 
ce proveilte : Lesi chcvaun ne peuvent boire sxAi élreexoiléR 
pur un siCQeiuent- ^ 

ABOO AU ES-SMUl ^Ol jjl. 

Ce poète habitait Boukhara, et se ht contialtro 
par quelques vers agrèaLhies ; 

^ J 

U y a une rilïe duaimanle dont TtfAu est obondaïUé ei 
pure, et dont la fertilité d^pas^e toute expression.; et quand 
quclqu*im veut laquitter,^ par son nomiDËinË ellerempérhe 
de partir (54). 

<1^ ^j«b ^ 

* Mf* 'CmS^ f' i£r 

%V pleure pas sur les bîena passagers d« oe monde, tant 
que lu posaédes la foi et la sapté ; et ai tu rois t'évanouir ce 
que Fu poursuivais, c» deux biens Le dédommageront de 
tout le Toslo, 

(J-Ij Jjjl 1*U *' * ** *■ J 


^j] “• ^ .^Wj L^ j ï a 

AÀn ^ ft^Il J^Xj ^^1 lilj 
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^ 

vÿ~** * -• '^' O yy* 

Je ne Mis ce que je dois le dire; mais ce que je désire, 
c est de prohter de ton rang élevé. Quand l’homme veut 
rendre service à son setnhlahle, il sait toujours ce qu'il doit 
faire pour y parvenir. ' 

ABOL MANSOl?R ZL-AUAZERDJI yf\. 

Poète instruit qui vivait à Boulhara dans la so¬ 
ciété d'Abou Gassan et-Temimi, de Rasikhi, de Kos* 
rewi, etc. On connaît de lui une (fossidch qui! écrivit 
à Ahou Abiued ben Abou Bekr au commencement 
du mois de ramadhan, et oii l’on remarque ce pas¬ 
sage: 

" \y '*“ * % * * » 

3 oUé> 

^ ✓ 

•j!>- * ^ * ■ Je lL». 

• “ * * * *» 

•jUi ^ üiJa*. ^^1 jUU l'os* 

Le jeune est comme un hôte qui se présente et qu’on doit 
bien recevoir. L homme n est qu’un esclave qu'il prend à son 
servKe. Honneur donc k 1 homme généreux et pieux qui sou¬ 
haite sa venueI Comme un hôte, il partira le lendemain; 
c est donc un devoir pour loi de t’acquitter dev obligations 
que sa présence t’impose. 

Contre Mossâbi ; 
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Ifrv» 


ô toi 1 qui, à force d’aâluce, l‘cs élevé jusqu'au sommet 
des cieuK, preods garde den descendre, et respecte dos 
droiu! Regarde vers la terre, et rappdle-toi que nous y 
sommes. 


ABOC AUMBD MOHAMMED E?t-NASFI 


On cite de lui ces vers à un reîs qui dormait le 
jour et veillait la nuit ; 

Jl— a-M ^UJI lâJux-.l Ulil 
yLlûJu ^ JyJ yU 

__L^l dib, 

* 

i yU 



Il s’endort quand les hommes se réveillent pour travailler 
à leur gloire, et, au retour des ténèbres, il s éveille et fait 
bonne garde. Tel est le chien qui reste éveillé toute la nuit, 
et qui, dès que l'aurore paraît, s’assoupît et s’endort. 


On cite encore une qassideh à Abou Ali es-,Sa- 
ghani: 

Ajfk ïoÜ 

✓ 

Il y a deux mondes : l’im pour ce qui est éternel. et I autre 
pour ce qui e<l périssable; l'un et l’autre sont lail.s pour tons 


LlTTÉRATÜKt Dü KliÜRASSAN. ETC. SOI 

ie« liomme». Je loue celle lerre où vit le genre humain, e( 
je loue encore plus ce monde ôù nous serons tous réunis. 

• f 

ABOC’L'QASSEU EL-EOSRKWI 

Originaire d’Ardistan (35), il vint s’établira Bou¬ 
khara, el s’y fit une réputation de poète et d’homme 
d’esprit. Il av'ail pris en horreur le jeu d’échecs, el 
il composa contre ce jeu une rissateh, où il disait 
entre autres choses : « Tout amateur d’éciiecs est 
avare s’il est riche, et parasite s’il est pauvre.On a erti- 
prunté à ce jeu plusieurs locutions qui toutes s’em¬ 
ploient en signe de mépris. C’est ainsi qu’on se sert 

du verbe pour désigner la marche chancelante 
d’un ivrogne. Quand un jeune et bel enfant a au- 

près de lui un surveillant sévère, ou dit ; a**. 

On donne, en se moquant, le nom de ^5*^ “ ® à 

un homme, surtout s’il est de petite taille, comme a 
dit le poète Nadjim : 

O loi qui ressemble^ au pion dt.^ échecs pour la taille el 
le merile (36). 

En pariant d’un homme qui est tombé dans le 
malheur, ou qui a péri de la main d'un ennemi, on 
<lit avec le poète Abdallah ben el-.Moutai ; 

m ^ m ^ * 

^ 11 «S J ^ ^ 

—)l * J-rftlXy 
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Di> au tnaliieureux : Tu es tombé dans le filet, et on coup 
de la tour a emporté ton roi (37). 

Oïl tüt d'un parasite qui se cortiportc à table avec 
effronterie : «Voyez la main de ce malotru, ne di- 
rait-on pas la tour sur l’échiquier? Js; Jl « l 

n Si l’on veut désigner une 
chose superflue et dont on n’a pas besoin, on dit : 

Lne mule est de trop dans l’échiquier, ^ dl) 

», et quand ou veutse moquer d’un homme qui 
fait une chute. on lui dît : « Quelle est ta place aux 
échecs? ^ n 

Kosrewi s’étant présenté chez Abdallah Moham¬ 
med ben lacoub el-Farcsi, au moment où cclui-d 
venait d’être père, il improvisa ces vers : 



i—Ls: I—_Il 

i_JL uJCji, L_£^ JLtt, 

Que ton «toile est heureuse! le voila enfin arrivé au terme 
de ton voyage. Que le seigneur rende ccl enfant digne de 
succéder è ton'rang cl i les vertus!Qu’il fosse durer 4 l’un 
et 4 1 autre votre gloire, ainsi que votre vie, cl qu’il t'accorde 
une nombreu.se postérité qui le ressemble! 

Ces vers lui valunmt trois cents dinars. 

On m’a souvent cité les .suivants du même poète : 

£t L» c.iy^'S 

^ * i t 

aUI ■ >-*— 


IJ I TÉKA rt HK^>1 k HO HASSAN, ETC. 

K _iJ-JÜ 

il;-^ 

-1» Un* «iï^U 

ô'iK_ aMI J _*► ÂHÏ »sU^ 

\_JUl ^5^ i» 

ôl—(^ÛJt (5>*^ 
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J'«i acquis lou» les biens que j’ai voulu avoir, et la ntême 
luain qui. avec l’aide de Dieu, les avait gagnés, les a répandus 
avec prodigalité. La ricl»ease ne dciueure pas longtemps clier 
moi sans que je la dépense. La munificence et la prodigalité 
ne sont-elles pas l’apanage de l'homme? Comme je suis ha¬ 
bitué à répandre ce que renferme ma main, de même Dieu 
est habitué à me le rendre. L’Iiomrac contracte des obliga- 
lions qui font vile disparaître l'argent, et il y va de son hon¬ 
neur de les remplir. 


tBOU BEAR MOBAMMED BEÏI OTBMAN EL-AHA/BPI yJ 


u; 




Ce |)oête, originaire de Nissapour, vint s’établir à 
Boukhara, s’y distingua par son mérite littéraire, et 
•qirès avoir été employé à la chancellerie dLtat, il 
fut investi des fonctions de trésorier. J’ai eu entre 
les mains un recueil renfermant plusieurs poésies et 
bons mots de cc personnage, et de quelques - lias 
de ses contemporains, et don! j’ai fait quelques ex¬ 
traits (38). 
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Pl.-IILSSEOl BKN Al I EL-MEnWARODD! {Sÿ) jfi 

H se disltrigna piir sa générosité aillant que par 
son goût jHïtJr Ja poésie parmi les gciieraiLi qui gou- 
vem^rent le KJiorussai}^ Lorstpi’il fut chassé de Merw 
|>ar Ahmed ben Sehl. on fit ces deux vers r 

éÿ J pljl 

(iPî-ïJLil ü* Jsü aI^ 

Le fune-iie Ben Sehl Dccupe cette coniréc, et die a perdu 
le j^cDercux lIu^tein.CéLak gfi paradis; c'est niflintenanL un 
tfjifer. HèJaa! {jucJ triste contraste! 

Lorsquo Abou'l i'adlil el-Bidaniî le fit sortir de 

la prison d'État [^.XAyji ) de BouLh am, il lui adressa 
U tic pièce de vers, où Ton reniarrpe ceux-ci : 

J. ir^ tdî^ 

ir-*^ J * £ JÎ (jjs 

tS'>^ 

\ enHMnoi de co tifi brillant comme le solcîL rrmemi de 
mes soucis, bienfaitciir do mon inie, Je co vin plus imr 
que lu cuite des Boni rcmim, des Beui Ad et des adorateur^ 
du soleil. Buvons à la métiuïirc de celui qui a élevé Icdilirt 
Je ma gloire en renvcrsnnl la pfl’^on oirjVlais reid'erme. 

On cite enroro dr lut : 


ilTTÊKAÏUHt DU KllÜKASisAN^ ÎÛ'j 

■ * f ^ Jl à^ja ^ 

, .U-J^ tsi-^ s^h 

« y ^ ^ J' 

Il y ü dcuKcliD^i auxquello riiomaiE le plus ausltre itf 
peut remédier ; le jugement de* femni^H.. le goUT^eniemcnl 
de^^ enfdnti, Léæ rcmities ne penchent qu*an gré tie leur» 
liassions, d Iw EiifatiU s’alTrancbiMént toujonri de leiir> 
freins {âo}^ 

MDlIAMMEt) JJEN MOU€A EL*llJtDDAl>l , DE QAttiH 

On rc€on riait gcnéralcment que a produit 

qiuiIrcboiïiraeiéminents : Abo« l^Qasisem Êi*Kâbi(i 11, 
(fui s’est flistlnÿu^as b tbeoiogie; Abou Zeid, dans 
1 éloquence elj|lRitiout Solicil ben el^Hassan ^dans 
U poésie persane; et Mobatnnied ben Mouça, dans • 
la poésie arabe. Ce dernier fut lou[çtemps secrétaire 
dHusscïn ebAkt'wnroudi, dont il vient dclre ques¬ 
tion. Ses vers* remplie U expressions briïïantes, de 
métapliorcs ci de proverbes, ont été réunis en di- 

vîinp 

•» > 

JilKiL 'l -t AOHL Elr'M AkAfll El.-MtntAAIl 

Ahmed ben Mohammed ben kiid, poète de JVk-nA. 
auteur de plusinuns poésies remarquables par kur 
élégance et les nombreux proverbes quVk’s renfer- 
ment. F4Xtraits 
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3 vi® (:JS-*-*-5 

^ À > ;» 

* ! t ^1 ^i>i,» ^1 â >r» ^ «Éi 

^ ■■ ,,tm 

Ne {«U pas de reproches à la fortune, ne le plains pas de 
SOS vicissitudes, tant qu’elle se contentera de passer à côté 
de toi; et si tu es heureux, mets tous tes soins i assurer le 
bonheur de tes amis. 



A— ÎV ^ f j; i *1 


iL-W* 

s 


Chose étrange que les biens de ce monde et les causes 
qui les anièitentI Chaque lu>mme a pi^t à ces biens,et cette 
pari que le sort lui assigne lui arrivi^-Miu^'U en connaisse 
les causes. ^ 


aJLjjI jmLJLJ! 

^ • m 

x^*xjl j 3 ^ 

K.JUS U OÜLj 


31^—Jlj JC.ll 

LyX- Jcj\m 



uJfh < i> 11 KS.> 
y -X JL Jt 


Les quatre choses les pins dignes des ciTorts de l’honinH 
sont la fortune, le pouvoir, la gloire et le repos. Contente- 
toi d’un seul de ces biens, qui renferme en lui tous les 
autres ; la paix de 1 âme sulTit quand même elle n’est pas 
accompagnée de la richesse. Tout ce qui s’achète au prix des 
faltgiies et des souci» n’a pas de valeur (Aa). 


LLTTKHATtlKK Lib ETC. 20 j 

Ce poète aluml surtout k traduire ies proverbes 
de ia persaue en arabe; il a compose en ce 

genre un livre de mélanges tï^i rommence 

ainsi : 


J* 11 

^ ^ î — I h * l lj lt— 

J_J_i U 

U üy*>W! «i- 5 * 

ItiKnsé celui qui ctcrcliÈriut à tcmiT récUl duSûl(^;cÉl 
astre □"est (Ma obscaarci « on lui jeltft du ia boue. ï i-l-il 
rien de plus beau que ce que Ion i dit de la nuit? elle est 
gros'te'(d-Ovéocm«ibi e* on ignore ce quelle doit edanter. 
etc. 

ABOO MOliA>IMED ES-5CLA.MI ' 


Cet écrivain fctl cliargé de divers emplois dans le» 
provinceSt Ses vers sont inordanls et spirituels. Il 
en lit beaucoup contre le premier ministre 
Jk^ de 1 émir Nouh, et entre auüN's r 

^L-^ïïib ill ^— Il ç*^A«Jl 

tj-^ itl U 

Dépourvu lie beauté ci de mérite» «ans ébtqueiiceeiprCi 
nue inuet. tu ise daigiuja pas même répondre A ml sàlut sï re 
n'&.l pruiï signe de léie! Je laîme encûttî mfl» en vérité. 
mV H>ni chez loi le* înaiguesdu commfliMlrment? 
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It 

K 


LT* 






tr* iK^ 

ll^ls 


lüi quoi I quiconque possède un peu plus de bien que ses 
frères, quiconque • un palais fortifié et défendu par ses cour¬ 
tisans, quiconque a un peu de pain dont il accorde quel¬ 
quefois des miettes, aura donc le droit de se montrer fier et 
arrogant envers ses proches et ses amis 1 





Je sais plus d’un roi possédant des trésors et des armées, 
dont le gouvernement est laissé à un véxir sans esprit et sans 
liabiietc. Ce véiir, à son tour, obéit k deux autres, accusés 
du crime le plus honteux. Que la malédiction du Dieu tout- 
puissant tombe sur Kalilali et Dimnah! 

ABOÜ ZKRI», MM)ECi;( DE liALkH joJcü ji, ^\ , 

II compoft,'! en l’honneur d'Aboii’l-Abbas e!-Ma- 
iiiouni. qui venait de se (iéiiiettre le pied, une <jas~ 
sidch, où l’on remarque ces vers : 

d® •X.a jjl 





LITTÉRATURE DU kHORASSAN. ETC. 

y%ùJü S 'yJ 

U JUa-Li 

Des ligamenU »onl alUchés à ce pied qui l’a toujours 
mené en avant dans le chemin de la bienCaisancc. Ah l s» 
bienl/.l il est guéri, que de blessés seront encore péublis. 
que d’indigents secourus (43) ! 

ABOU AHMED EL-lEMAMl, DE BOSSABDJ • 


Ce poète fut la gloire de Bossandj, sa patne. Ses 
Tei's ont été réunis en divan. On ni a dit que I illustre 
Sahib admirait beaucoup sa qasfideh de la lettre ^ 


(âiti.), et en récitait souvent le |>assage suivant : 

■ a -» * A - ll J^l 

Lxllf il^-iJl û-^l 

^Uo i Iqp? 

Jy-^ yl^ v'-»" <>>»“ ^ 


J o»i^i 

y.AJO Je 

Je m’écrie, maintenant que la vieillesse, eu pâlissant mes 
joues, a dénudé mes dents noires et gji ancria ntes ; Qu il est 
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(ri5l« d’^lre vieux quand on sont encore les passions bouillir 
dans le coeur, comme un vase sur le feu ! Tout mon re^t 
n'est pas d'avoir vu ma jeunes.se s'envoler et l'Age tomber 
sur mot du haut de sa triste retraite; mais c'est aussi d'en* 
tendre dire autour do moi : • Cest un vieillard! s quand je ne 
sens pas en moi, contre les ncissitudes de la fortune, la ré* 
signalion du vieillard f 


Fragment d’une autre qassideh : 

t 


,1 », 


ü' *JV- U* 






•f 


J_5 (J-» 


(iT* 


•X-â^ Ljuâuu ^ 

y Lÿ^icuu 


Le comble du bonheur pour l'homme n'est-il pas de re¬ 
cueillir les fruits que sa main a plantés, d'entendre redire 
scs vers, et d'élrc servi par des enfants qu’il chérit? Ces trois 
biens, nous les possédions, et leur perte a miné notre exis- 
leoce. 

\utre fragment : 


* ^ * m 

^ ■* fy ^ i^l d Joil 

* * s • • s 

S —Li 

fcK'âc s Jl 
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L^tXJl i JUI ^<^3 



J’ai longlerops réfléchi sans saroir si je dois élre avare ou 
généreux : je redoute Tavartce cher les autres comme chei 
moi, et je sais que le feu de reuCer en sera la récompense. 
J'aime, au contraire, la générosité et je la désire; car cest 
une noble vertu; mais je redoute la pauvreté, si je cède a 
mon penchant à la libéralité; il est si triste d'élre mi^le 
dans ce mondel Le plus sage, je crois, est de prendre un 
moyen termo.el de proportionner mes bicnfaiU à mes res¬ 
sources, scion quelles seront plus ou moins grandes. 

Il écrivit à un ami le dernier jour du mois de 
chàban : 



Ami pour qui je donnerais ma vie, ce jour sera suivi de 



^lî PÉVftIËR-MAKij IÜ53. 

irrntejpurs intvrdi.ls oui p]aî»in [^4}; invitc-iiiot donc» ciu 
viens diCi Dioi^ «1 Ui IcprèlÈrea, Ciwîs'moi, n<ï démbons pas 
celle journée à îa joie; car demem, si je ne luo irompc. eom- 
tmîiKem ïe teiaps des larmes et de ^adouJeur^ Aujaurd'lmi^ 
du moins, qiron nous Inissc mêler lu rire auï larmes. 

ABOU ALI ËS-SKLAM1 [45J. 

Il ëüül originaire du canton île Beïlniq, aux envi¬ 
rons de ÎVfissapour, et il suivit la ibrtujie d'Abou BeLi' 
hen Mouhtad] et de son fils Aboii Ali. IJ est auteur 

d'îïnc histoire des gouvcmeui:^ du KJiora&san jWÎ 
(jiLé#!^ üÏj, d'un livre inütuU : ulïS^ n |p 

Flambeau n, et d’un autre ûj-AiJI i_üj u l'ïixtracüon 
des trésors ». Il a encore composé dauU'cs ouvrages. 
Scs poésies se trouvent parmi celles des auteurs de 
livres^ comme celles de Souli. Je ne puis cependant 
mrnipcrher de citer ces deus vers, <111^ ne lui si 
pas entendu l'cciter A lui-meme, mais <jiiej\u trouvés 
dans un de ses manuscrits : 

r- 

^ ^ Ij ^ 

A-1^ J| 

L auteur qui ae a^L exposu q b critique, ri qui rorl Jepu- 
büt atientif i ses parülcs, donne tous m ialm k wn ÎÎ¥% . 
et cherdie à k préserver dç îoul Idâme. 

ABOO’L-QASSEM At,l BE^ MOKAXlMED EL-ESILAFt ^vvUil 
Un des premiers et des plus éloquents écrivains 
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du Kiiorassaii , et un des hommes les plus habiles 
dans le maniement des afl'aires. 11 lit ses études à 
Nissapour. sous la direction du savant professeur 
Hussein ben el-Merdjan. Son éducation achevée, il 
entra immédiatement dans les bureaux, et ne tanla 
pas k acquérir une réputation qui le pla^a au-dessus 
de tous ses rivaux. C’est ce qui est confirmé par le 
témoignage de Hozaimi, qui a dit dans une de ses 
ijossideh (4fi) : 

«iJLXÀll 

JJOl dJOl JuJlU jlj jill juol 

^ ■ ■ ■ c 

Sou éloquence l'a placé au premier rang parmi les liouuilb», 
el, de l’aveu de tous, il est la merveille du siècle. Cesi par 
son talent que le royaume est si uni sous le gouvernemeni 
de Seiil el-Mulk Abd el-Mélik. 

Eskufi était è la Heur de lage quand il fut pré¬ 
senté à Aboii Ali es-Saghaiii, qui lui donna toute sa 
confiance et le chargea du bureau de sa correspon¬ 
dance aIoU^ Cette place lui fournit une nou¬ 

velle occasion de déployer tous ses talents, et ses 
lettres attirèrent tellement l'attention de l’émir FJ 
flamid Nouh, que ce prince, jaloux de se fatlacher, 
le fit demander à Abou Ali. Kskafi chercha à gagner 
du temps, se cacha, et réussît enfin à ne p^is se sé- 
parer de son bienfaiteur, jusqu’au jour où ce dernier 
leva l’étendard de la révolte. Apres la défaite d’Abou 
Ali à Üjordjail cts:i fuite k Saghaniaii ( 47 ), Kskafi fut 
au nombre des prisonniers qui tombèrent entre les 
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mniri5 de l'émîr, pt fut jetc dan^fa forteresse ( 
doit:] (48). de Bouthara.L'euiirXoüh, qui appréciait 
sca tafeots et éprouvait jMur lui une atîection qiul 
dissimulait k peine * voulut connaître son caractère 
et soumettre son cœur à une épreuve. Il lui fit donc 
écrire par quelques sclieïkhs uue lettre supposée. 
dans laquelle ou lui faisait savoir qu'ALoul^Abbajü 
es-Saghani voulait demander sa mise en liberté, afin 
de le faire venir a Schass et de le charger de sa cor¬ 
respondance politique . et on le priait de faire con¬ 
naître sur-le-chajnp ses intentions.—Eskafi se borna 
à écrire au bas de cette même letUnc : m Plutàl une 
prison perpétuelle que de consentir à ce qu'on me 
demande!.» Cette fermeté pim à fémiri il le fit mettre 
en liberté, lui donna un vêtement dlionneur, et, à 
force de bons traitements, parvint à le fixer à sa 
cour (4g). Plus tard, il le nomma son secrétaire 
d’htat, en remplacement d'Abou Abdallah KJlab, qui 
continua > être b tu faire de ce poste , dont tout le 
travail lui fut retiré. Cette circonstance donna lieu 
à quelques plaisantenes; on fit entre autres le qua¬ 
train suivant : 


^ r ^ w.il J 

Ai*X-J «.JL-t 





* — h A.À4 OiJiÂj 


id ^J|l ^^Ij 

U * Jjl * 


La scheikh KilaH m pavane encore avec se* Insignes Ht> 
chinceiipr.el r pm « je p„ï, Uiï paidi^nner^Commenl 



LlTTÉKATUhE ftU kHOKAS,SAN, ETi:. ilû 

no voil4l pûs auire oit asaii à sa plnooPEn vorité, s'il 

persiste dans cette sliipidc et folîe T^aiiittn II sera ie premier 
des |;oDs bareué^r 


?jotre auteur lui-même nVut pas h générosité 
d'épaipier son prédécesseur î il fil de lui plusieurs 
critiques qui ont été rapportées ailleurs, cl dont 
voici trois vers ; 


^ ■M J J 

U 



^ J" L 'l 





1—^—ijJ d \ — 


Col laiiQEnu^ qu'on appelle A'dwA, qu'e^t-cc autre chose 
qii'tin soi Sur sa léte est un turbaiit si serrf et si rolde, qu^on 
croirait voir une marmite posée aur un coing {5o). 

A la mort de ce persounage, Ëskaii fui cntiéi-e- 
ment investi de ses fonctions; Ü s'en acquitta ave? 
ïèlc, acquit de Jour en jour plus d'expérience dans 
les afiaires t et mît le sceau â sa réputation par lu ré¬ 
daction d une correspondance qui enchante le lec¬ 
teur et désespère quiconque cherche à l'imiter. 

Ou raconte quun jour l'émir ËhHaiiijd lui donna 
l'oidre d’écrire â l’un de ses gouvemcins de pro¬ 
vince et partit pour la chasse- Au lieu de se mettre 
au travail, Eskafi réunit chei lui plusieurs de scs 
amiSf et passa tout son temps â se divertir à table 
avec eux. A son retour de la chasse. le prince lui 
demanda la lettre» afm d'en prendre connaissance. 
Ke secrétaire sVmjiressa d'obéîr, et quoique sa tête 
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tVii cricü'i'i' U‘Otiblée [lar ic!» ftimées du vin. il se pré¬ 
senta devant Témir un cahier de papier bluuc à In 
main, s'assit à une distance respectueuse ^ et fit sem¬ 
blant de lire sur le papier une longue et éloquente 
lettre qu’il improvisa sur4e-champ avec un sang-froid 
et un calme mervcUleuï. L’émirt très-satisfait, resta 
persuadé qu'il lui avait iu son brouillon, et lui en¬ 
joignit de retourner chez lui poui'mettre cette lettre 
au net et U sceller, ce qu'il s'empressa de faire. ■ 

Ce qu'il y a d'étrange, c'est C 2 ue ce même homme, 
si habile é rédiger une correspondance nlTicielle, était 
embarrassé et lourd dans une simple lettre d'amitié, 
et, semblable en cela a Djahiz (Si), autant sa prose 
est belle et éloquente, autant ses vers sont imparfaits 
et médiocres. ?'jous noos bornerons â citer ce dis¬ 
tique qu'îi écrivit A un de ses amis, en lui envoyant 
y lift aiguière de cristal d'un beau travail : 







L jjt < U Oubu 

« ^ 


Je fcnvolCi comme un heureux présage, cétte aigxiicrc 
qui te vertera une eau pure connne mon amitié. Vis pour 
wmer de bonnes â,cüons. Qu elle ahpu rjimtc moisf^on peut 
naître d'un iwu! ^rain fSs) î 

Lorsejuc A bd eUtlauud (53] eut succédé a fémir 
Hamtd, Ëskali fut tnaintenii dans son poste de secré¬ 
taire dÉlat, et reçut du nouveau prince des témoi¬ 
gnages nombreux d'estîme et de considération; mais 





LlTTÉEUTUHtl Dt kUÜHASSAN, fcTi:. 2J7 
iï ne tarda pas k ressentir les premières atteintes de 
b tnaJadle qui Je conduisit au tombeau. 

Ab ou Djafar Mohammed el-Faresi m'a raconte 
ce qui suit : « De tous ses amiSi !es deux personnes 
qu'Êskaii afTectionnnit le pJnSt étaient Abou Djalar 
Âlobammed ben ei-Abbas le vézir» et Abûul-Qîisseni 

ei-Mouqàni. Le premier avait été surnommé 
w le petit paon, « et le second « fâcheux, de maU' 
vais augure n. CesC h ces tieux personnages que lê 
poète Ladjam bit allusion dans une pièce de vers 
qiuJ adressa û notre auteur : 



t 



Thowaïsl ect hoiDinrù tidiem est à lui aeuî un iléau! cl 
QaKhir mërile bien son noin. Abou'l-Quiwm. prends bien 
girdc^ à CdX|^ si tu ne désires pas encore descendre dan» tu 
lombfl. 

Peu de temps après, Ladjam alla rendre visite a 
EüskaPi, et trouva au clievcl de sou lît les deux per¬ 
sonnages eu question t ainsi que Ibu Matbran: il 
eouiposa alors ces vers f5i) : 






J 







il» 
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ywhJj—ts iiî 



^ J 

*-* (tï^ 1^ * ' *^ ^XijXliSj 

(J* 

Ir ^ ^ 

'X-J i.;jJ^ 


bâ (jK Lp 

oj— 



Je 511W ûlJé un jour dus lui dci l’aube, mon «ttir irél^îï 
rempli que de lui. de wn mériic. de sa bienfaiaance, dü 
charme de sou esprit. îtaïs d4]» Tliowaü élnil asaÎs en face 
de lui. al Qflcîiir le fâcheux ne do lui jeter dci wris 

«ï do Je fasciner. Je dis aJons : c'en est fait de sa gtiérisou. 
au moment ou iî ^lait si prrè de roblenir Son Cr^tenr a 
décide sa perle. Malheur à celui qui reiicûnire ces hommes 
»ur son passage! 

EsliafI, eu mourütil à la lïeur de J'ige et dans fa 
matnriié de son talent, laissa un grand vide dans les 
rangs de [a liUérature. Sa perte lut universellement 
sentie et donna Jicu à im grand nombre d'élégies, 
Voici un fragrnnnl d’une ^lojfdeA d'Hozaimi d’Abî- 
iveriï : 
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^ ^ ^ ^ 



2iy 


\‘Dy«ï cDnuDC SA mon m brisé bs plumes el 4décljïré Ira 
re^slres deld chuicullcriel Oti dirail une plâte qui a pérüu 
celui qui pouvaîL saul ta défendre « un btessé qui chiite 
en vaErt uji luédccEti. Éloqu^îtetï^ belles'Icltrcs, pieurer-Je^ it 
ii'cat ptùa ïëJuÎ doiU 1^ tnleriL nous chuiunit ! 


piîk UI 7 fjiemieh cirifJTnE, 


MOÏES DU CHAPÏTflU PïlE^IlKB, 


(Ijl 11 eal ctirlaiil queTEalrbi ne se catilriita pM» ilu fAledc COfn 
piil4t«ar, qu'il luFlu^jlir de rô-aliser «ve? ce» paëtc»« dohi 

il rrcueüUil :si pieuKhte^i les pradiiclttAJ. ûuire le léjnaig^iiiii^ 
poùUr dt l'suleur du j^akhitn , cité pv Ibi EhalLicau, je trauie «n 
tète 4u niiuiiiMrîl ]4q& un }>aBSn|;e erlxtll du Jjt^îe mtludè Ed^ 
1>ouinii'A lia Êelie j»r Ei-BaLhérij *. Cet écrîvim» 

cadiemporeîii et atni intimE de Tbücïij , nous apprecd qu'il trcuti 
après sa mort un moaujcrit ds sq mpint eunteuaiil un grand mMsbr^ 
de morceau^ pà^tiquet, qui finit le plus grand ItonneuT à li v«ve 
de leur auteur. Il ci le, entre aulm choaes, k quairiiii sniiatit, 
adressé A IVmir AJïûu'UFiidbl e1-MiL<li ' 

LSi>—^~~i LLi !ii * I » 

I J J ^ 

Jf ' ^ J. jr uU U 

'^>.--'11 i — % fi ^ jL-t 

' AboaldlpKati: AU b™ ct’HMan. raeri en 467, f Cf- Ibn ELaUlc. fcl- *70} 
Hadjl KLilik, va HMJt Yc'tiWl,) Cet eevrige ilr Eilteni ** Ihwtc à U 
Bihlnlbéque intpiniLk, mn ilia. Hip[ 4 . arJ*. 
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) *' 1,^ " iiy 

JT J U JÜü. 


Ü loi [jut JW L» TortiLi t a tlcTt du-dewbi dt k tiiim et tfc friaü, fn- 
inîiT, poan^oi nt p» rcnplM- ki «kvo^ (l'uii« 4 inlhic qu! a"nfm de |•om». 
!f>i je loii ioLo «k LoÎt la jm L'jolbrin» plu» de mui, et «pemknl qitMHt Sn- 
loütvw, lilf de Ckvkd , propliytetlc k toïc vnvtvblc, jjtuu en rcTue 
dMmmm, n l'^TU t Ptmrquni ue mi^epu b buppe l 


fi y û îd un« alksion à b iridiLian rîpjrerin^ par b Çurufi 
( iLirtie ÏXI11^, v. 3fl}, m le paêtc ¥«ut dire, Asn» daulc, que cd^mc ' 
lï huppe, qui ndtriît portie que pour rapporter Jea baurefioà J^c 
S»l», il I]'i« {ui-mèmt occupd qun des lûteréu de »n bmi; rriiL^ 
que relui.ci, plus uuhHeîiï que Sabmou, le n^lipe dd qu’iî nVsl 
plus auprès de lui. 

J arube qpe Bakhem u'a pas eu fa maiu Jicomise, et que «es 
vers ne sobl pas de rature à donner une haute idée dn ben goût 
d« notre auteur. Qunat au pcrsotniage auquel ils sont admsé^^ 
c'est femir Ahou l Fndhl Ohaid AlUIr, auquel ThSlebi « cojisacré 
le hdtième chapitre do wa ijujilnème priîe. J’eipè« m douber 
plus tord ]a tradbeiiun;je me bumerai pour k moment li elter Ici 
deui ïera de cet Aboul-Fntllil. adreadj â ThAlchi, et vraisembla¬ 
blement en réponse A sou Irèj^médîurre qtatrdn : 



I ot pour moi an ^ qm m honore dr mn 
™il anlaat do ^.rrks qm onlh^tliacal U «nrtrMtfcni nll «t »h«nl ch 
jour, ra^r m#inon^ peut rr„pU,„ p„„, ^ ao^itiéj sden nrdeat 

ta joie i+gnc de low eAiô, 


(?) Abniiscrît ^ho, auppL arabe dcM. rLeiinmd. i. \\\ 



Lrn tihATLIHt; du ËT€ Î3I 

j^ü) Hx nom de ce v^iîr tal Ab^ii AtJillik Moiiimtneil, lîls 
J'Alim|tl cl-Djwliani. Ce fui dirigea les siTairca pendant la 

pfenflR^s anttéea du rÈjjne dr ?fjisr ben Ahmed ■ iumcMuniô *Çiajd 
«I le mit en étal de rAHJier mui atltqnrs de ton oftclc 
IsbaW le isnmanidc cl de Mai»ourt Gis de ce dErnicr+ 
l^hûad.Hui, iitt Sawttaiilest de ALDcfrémcrji Un tialdoun, 
r&l. iai et i53i lim il'Athîr. fol. r.) H du limoigiiû^t 

de CM htstoriensi nue l'admimatniGoTi Je DJeïliADi fttl pleine dba. 
bilclé', et que lû jalousie de noire poète Abnu Ahmed conlre ce 
miniHlfc. etail mui dente assci mal fondée. Ausaîn malgré la ma- 
nttre toula partiale dont Thilchi préKntD les faits doiLs la biogra- 
pbie d'Abpu Ahmed J] est difficile de voir danat* pewennago autre 
chose ctn'un écrivain brouillon et remuant qui, apr!>a S^élrc fajt 
exiler pour ses menées poIlGques. chereba dans la débanefic des 
amiokEjons à SÆS dUgriicea, et après y avoir bissé m riîpuuûqn 
et M furtünc, tcfmiiu par un suicide Mite eiisteciM désordonuée- 
— îbn cUAÜiir quüs apprend ipte ce même C^ciliMt mourut 
écnséA b joited'iiiiitrûmblemrQl de terre^in d3o{Kt4«u/j fol.336 r) 
(«pendant il semblerait résulter du rèdl de MirLbouJp qu il dc périt 
qu'en 335, sacriGé par l’émir Nonb> succesieur de Aiar. au re»- 
s«nGiut!ut de ton armée h Ce poinl, d’ailleurs Iri-vpcu important, 
ne pus étééebîfcipr le savant traductaur de l'ïlLsioirc d« Sema^ 
lùdcs. Je serais le nié de croirü que Tbisiorien persan, lonjours 
pressé d'ahpégcr son récit, aura commis une erreur denom. ei 
qu'il faut subsilluer au nom du vêiir Mohammed, fils dAbmcd 
(p. iAÛt édition de Al. Defrémerï), celui de Abou Malek, sur¬ 
nommé Kh/fuJmnri'fîjcbl.qui fut vértf pondant 1rs premitma années 
du règne de Nouh. Je denuenii dans ma traduction du clupitre se¬ 
cond plusieurs vers qui viendront coufirmtr ioup üwrtion. 

( 4 ) ]i s'agit kl du célèbre polte satyrique Ali heu Abmed Iwn 
Mansour, wimommé le poète pw taceileocc ^Ldl , qui, daprts 
b Aionii. I.IV, foh içb v, mourut Ton 3os. âgé de plus do soitaiiite 
et dis ans, (Cf. Ann. J/ojW i U* p- 3^7 i Elmacln, ftiti. Saracr^. 
p. tbâ.) Aboulfédft (îoc. bad.) nous apprend aussi qü'il n’épargne 

■ t'isl À ce même Djabaei que Ton attribue un curieui gavrap: ik 
jrnnlde no’lidrbf a »«*Ttat m'u â c«i( rihotwii . ^Hur kqmd «m fCi't ««mii- 
trr k tavanlc lalrodgcAmti * U Géographie iTAbouIfi^ , iw Al. BemaHd, 
p. ni el6ù. (Cf.atiïii le Kdiooeairc d'Hadji Kballâ. au mùl 
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m sa , ni Jn minîntrea du lUHft Mutwï ^ cite #goitur 

preuve qudipM vers dirigéi cnnue Qnsai-ai bïn (MwîJ Mla|trlHr 
de « prince, cl d’auirei «ntre le llidifa lui mtee, Enfll Ibn 
KbaîliciTi (^ditidn de M. de Slme, p.jagj cite «s dem ireArtne 
ce poêle £1 neutre son père* «tqiit nous dfjnucnl uneiasmrÎAie id^e 
.Te sa mornlil^; je I» r$h concdire. parre qu^ls ont on nppart 
direct flv« ce que daTbàlcln qu'Abou Aümcd Eraiia 
J un Beuam jusque d 4 n 3 w* eitaqnra contre son pèrçî 

f I ^ J_| [ 

i — •*y — J 0^ — iy* ÜJJ jjUtj 

L-i—ji uLJL- 

tJuQi : lu n aaUnt que ringl viulmim., d tu of^ta qoe je uuiomi 
d qur lu DK y^rrUiMMl Ah ! ne ^ma^t rirre qu’un rtu] jou^ ,prt, tui. 
jejuEOqucp: fiüui noi^Urgvtrêii^ nn tac oû lu adaa lou nrgtnl! 

(5) Sur celte expression, à laque]]g c'altacTie eoureDi une id^c 
de mépris, ïcyweiHdnswüs le» citations titraiieadr Kosrewi, 

|Ôj Mohamoiedi 1»PU ObaîJ cMTcTlinl parlafea arec Djeihont ta 
direction de* aJlires «ms k rtgae do Knsr hcn Ahmed, It rej^dü * 
« pre^e UD soreice signalé en forçant, pr saûégpciatJons. \Ier^ 
.^Widj i fliuquer lÿordjeii on Æa*. «t «n ftmcitmnl, sam cmqp 
une pais irtniageoM. (Kiami}, Toî. 3iS »,) tl se retire ü« 
aïTeires «t tnoortil trois aos apê*,cn 339 . [JM, foL 33ti r.J JJ ùe . 
rwil p, cuefondre ce penemnag^ avec le céltbre A bon Ali M^ham^ 
mud beu Atuhammed Belimi, véiir de Nfarnoor beo Nouh ei u,, 
ducieurpriaumi de la Chro^iquo de Tbabari; ^u, aurou, occasion 
•le prier de re dernier dins 1 ei chapitres suirenti. 

Il—Lri* Moltenimea beu Aüiia el-Alliawi, pék- du 

ü siècle de t bégire, c^id par Jbn Kbailican. p. 91 ^ 

(SJ B.s«ndj. qui sécril dR^amenl d , «l aiti.é* 

a «pi parosa.g« do Hcrd, cite tirereîl «n nomfc Portcbcn, 
fiï. -fArnajah, *on roniiilcur, Qoanl Ü Bad|-ycH. égiJe. 
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meut düm le voifiiiiagG de ^ elle aurait ainsi iiomihée b 
ciUH dts vents qui y régnent |)ncjque conlinueilemeDt C jL 
eu persan) 1 ti non comina le dît iTflerbeîct, à caused'iine rotüie 
partitnlilrc de seupinîl en nsage dans rctie ville^ Au surptui, nn 
peut conauiicr sut eea deiu fillei «Ion üorïtuntea et meintenaQl 
ruinées, «inù que sur 1» dîQïrentna particuLarilés merrejUeuSi» 
queu y remnrquAÏt, le coDscLEncieus auteur du ddJr 

lion de runsiantjm)|i>le^ et 3i3 du toite turc. jVnjfei égilc^ 

ment ia G^^mphitifÀbiaiJAla^ édiL deAlM. Hciciaud cl deSleneK 
p. é oA ; Wi tken t Ifnirx ^ojTapkiçiu, p, 31} d ]< 

{0^Pour}>ien oajiirrà-propM décrite pJntsdntene, plus ubseure 
Lfii'ïngépieuH! pour de> IccteuTi eumpéeus^ il ^ut uvnir qne Tn- 

pèee de jeu de ludls appelée fruA;^ (VU. Ln^ «jeu d'Ôcrilurc*, 

censisie déplacer In points diacrUiques d^un eu de plusieurs 
mots dont I» lettres sont jdantiqucii. de manière & en modiner [» 
sens,, ^resl ainsi que » dans Ic cts (pii fions acCnpCi en modifiant Ifii 

points diacritiques des tmis mnls; jj^'^on lillencnt 

demandd JJoAojfieirJ- Quâiil au sens 

Je CM trois liHJtS 1 ' j iguore si c'est une allusionnoc ei- 

preiaion proverbiale, ou un «uu'nililage ineoliércni de letlrei; je 
fi‘ai pu drcüuvfir ce scna^ el je dois mémo avouer, â ma honte, 
qur je nai pad fait de grands cfCbrls pour le rerhcecher; l'cSScntiel, 
je g^is, éLavl d’cipliquer le nnat de evue énigme, qni enûta Un an 
de rccLercItea iurruclucuses au ziialhcureui: 'Qaswarat Je suis vrai¬ 
ment confus d'insi-ster sur ces nnçpr, dont la découverte 

dèdvfïktua^ ïvecnent des poines qu^ellc demande; mais quand on 
veut damier un tableau lant soit peu eaact du génie et de la lil- 
ténture dea Otientaui, niv (îtt obligé d'afi'roiiter A chaque pa^ de 
parellirs inepties.^ On peut conjtdlerT sur les différent» sorla de 
fûihif, le cuiumenlairtl des séaners dc Hariri, p. 233 3é ; la CAral, 
(irniarji L II], p, i53, et la Aé^fborî^u âts nnliou niomîinartCS de 
Al, t'ilarcLD deTtssy, Je remarquerai même, é ce propos, que fau¬ 
teur du HailaFif uI^Bataÿkalj traité qui a servi de base â l'oKcellcni 
travail de M, Carciu de Tassy, prétend que le* aiv Içilm réunies 
dans les mois mnémoniques SjJ^ n® peuvent entrer dans le 

Opendsiit, dans l'eiempï* cit^ par Tl+élcti, (ro^ de ci» 
lettres [uroîicriles sûnl cmpîojées, Cf qui SfinWerait prouver qtie 


c«lic: rtgle cËil. pas oy.igAi.iiirt, <>13 quelle a'csi HTieuseflieuLob- 
îtcrvée que par lu auicurs persan^ aijii d'augnenler la dilEcult4 eu 

par coDs^qiicQlt le ffldjrile ém n^tniKt c^est ee que je n'ose d^der. 

■ 

(10) Le telle ajûule ; uX ■, cest4^retil rataaltcirÉ ^ 

aoéanti. Cenioi^ usez mal eipliqncpir les didJonneiFest est per- 
{aîtcincQl ifclairci par une çiœe do Tebrîïî sur ud vers üTAlnD'l'-Ala- 
( VojÇr M. Hîeu, Dt diju! AJ^iTila ri ro/miJii^ar, p. 103+ noie.) 

(M) Abou'I-HuucïD Ail eï-Ledjum el-Harranj,. îe iavênnl Je Ib 
T nnsoxinne, sans la Jj^nutîc dra ÂanuQiüu, Lue longue iiotice 
lui çsl çansacrtlü tn Iftfi Ju cbaplire ii, fol- 375 et suivh ms- iO>l6. 

(lâ) Je suppoK que le poêle rail allüsLon à ï'impdt proportionnel 
>i>p ^ qoi ^ étant per^u sur les rmits de In leirB^ varie en 

raison do rilnndâoce Je la néonlle, tandis que l'impM Üsc 
f , éulilj sur le sol mémo, est por^u sans qu'au tienne compte 
Je la production- (Vo^iïx AL D'Obsson, t. V, p- 19 et uilv,) Ccllic 
Hl^tresu t dont ae plaint Abou AbmeJ, pourraËt avoiréléocceskin- 
née par la cruelle disette qui étendit ses ravages sur L'Iraq^ le Klm- 
rassan et même h Ma-wera'n'nabr, Thu 334 ,sooS le régne de l'émir 
Noub. { Voyez Aiaiisi^j. foL 35q v+} Ces rslamités publiques, en ci- 
cllant lo resuntJidCDl dos popxdaüona déjà iravaïlIéEi par tnutEs 
CCS salLrea^ facilitémii beaucoup larévollG d'Abou Ail conm l'émir 
(Uns !o Kborusan- 

(13) Allusion i celle parole du Qoran : mF ^ -^ F 

<jlJt (Sots blenfaium comme Dien Tn été envers mûi Cette Idée 
des pièges lnmdus par la fortime dans le' siUnce des nuits est fré- 
qtirnte tbrz les fïrienlans. Es^ukari a (til dans le meme sens 

(jJLj Lt I La nnit est grosM d'événements ■. 

mais on l^ore ce qu'isilc doit enfanler+i 

[14|i Célèbre prelesseur, établi A llookJiaran cl sans donlc Isu- 
leur du livre de tradiiiDDa qui parle son nom. {Vo|tz tJaJji Klulfa, 
«■dition Fluëgel, au moi Il serai I mort L'an. 354, d'après 

d'flrrbplol, lli(L orrcnr. 
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fl5) Ihu «l-AtKir nwiï apprend (^ü6 fie ^sctiur inourdl à Bou- 
khar* Van 34 o IfaL 3 Si r.) (VùTetaoasI ïbJi Kbalticarf, rdtliM dp 
M. dç Slanp-Î 

ilfl} Qivraiij Micaia m * rfra* 3B6. 


1^17) Qoraa J aurait 11 . ifcra. 5 1 , 


(JS) Jft CTsti ilevolr rippalef ici « que je dÎMia dan» won avani- 
propaa J Tliilfy «I Itis-iiwoDeianl â l’é^rd d« ilalea» et î" plU’ 
pari de» Mpsonna^fl» qu’il mol en. actee. no devant qu à lui d’atoir 
tiré» de lonr oluKurîlé. il ærait inutile de tlierclier, à 1 wdr 
d'antrMblegnipiiM. i compléler cw latune». H faut k ceulenier 
d’un i ptn pré». Jt me bornerai doue i averltr le l«ltür que taui l« 
écrtMÎni dont il ont quation dan» ce premier chapitre appartiens 
neni à la première moitié du ir aiide da l Uéfire, dopmi Je régne 
de pfaw hcQ ,\hined. jusqu'i «loi de Fêmlr Neut. Vdi de Maoïoor. 
iQclosivcmeûl. ceal-à-dlre dc 3 <JO i ifib enTitoni* 

[IW Ce poète était de 11 famllie d« Thilieridta* qui régnèrent 
iJ le ttorasain pendant cmquante-»ii ani. «I ftireût délriné» par 
Yacoub ben LaU, fonditaur de la dynasllo de» SolTandei. Bien que 
le» prince» de Simin elcol en quelque sorte vengé les descendaut» 
de Thahir. en dcpoiéédini A leur tout !« SofEliridc». on cnn^rend 
jusqu'A un certain point l'animosité que re»eniaii contre 
poêloAbau'uTImrch, puisque, étant i»u du fameur Tliahcr, égii^ 
ment pmonuw dans le thoreaaan piu' le hliaiife Mamoun, il awt 
do» droits légillroH sur la souverolntlé de celte protînee. 

(20) Tl ml probiljle qu'en lau^t cotte boutade, lo prince se 

rappelait cette parole du prûpliètc : 

I Faut-il donc que cbacun de von» déïore U chair de 

üOD frère l • 


(21) U Jchetkh Thélehi est dmii le vrai, et tout porté quhJ est 
ordinalrcmonl A prSacnlor ws portmil» sous un jour favomble, il 
ne peut a^mpécher ici do blâmer Ahout^Thaieh, Malgré 
cônes de famille, ce poète mimlt respèder dans l'émtr ^id «« 
de» mci!leurs prine» de !■ tmilie de Samsn, Acuité dn fût 
insignifiant que mcotinono nnlre auteur, nous liwn» dans le» lu»- 
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lohcng arienLdiii plnsicun àneedates tyui prauvenL iju? ce jirlnce 
«rail ooncdicjr avec un gritid ceungc l'Diibii dcj uiTensej, «îj-Iu 
beaucoup plu.^rareeLcE le» OrlenLani. Les borne* de celte iiacice 
ne nouï permetleul ps* de rapporter ce* dclaiT*; mait on Ira reirou- 
tfcrs dana ILu d-Aihir, fol. 53^ t. et IBu Khald. fol. i56^ ti 
mOmc dans Adirkliond, qui a «pi^ fe gicmiJ d une manière souvent 
ai jDcofnpUte, ^dîtioû de M. D^rndmerj^ p. lào. L* ÎHk de mihr- 
djan^ dont il rat question dans ce passage, était encore un. de ces 
rlétfit de Vancien»Q rdigicn nationale ^ub la couquèle oraiic n'ûTaii 
pu faire d{ïp«*fi«i elîe se célébrait Ig 16 du moi* do septembre, 
et étaiî ] ocçssioD d'une foale de poésies de circonslauco, quo Ton 
nomniait Mitrdjaiùek, Ob tïouvB d» détails circonstanciéa aur celte 
soiennitd dans l« Bofhani p. [ Voyci snsai lîicWwBV 
au mot a L. ) 

liS) S'il était permis de prendre un lançage sérieux au mîlJeu 
de toutes cea boufTonnenei,, j'oppDserais A J'4l|uio|ogifl bujdraque et 
malpropre, que le poète Es-Sadjî donne h Boukhara, ce qui est dit 
dans Je IMih «Jo-r^que le nom de cette iTIJe signifiait primitive* 
ment, dans la langue dra ■doraleurs du feo, U Crnlrr df ta Jciencf, 
D autres auiouri prËlendonl quo le nom do «tle ville était ùJLtf 
jl/aAtu{¥ 0 yCilB JjytAûn njimo, p. aSih ü'ûütfts, enfin, lui donoejit 
It nom de Aitdjkeaft et BouLbant, dans le dialecte dea IJoMtrea dn 
Kbatlt eJ. de rVgour, veut dire an tempU dldaUf. i VojH ;Vo(icra rf 
F^aviu dit AJeanicntï, t, IJ, p, SSi.) TbdJehl a fiit preove d’un 
çotil peu délicat eu entassant dam son ïlvro ce* (^rossilrea attaques 
OOQtre: ^uAbars'je ncü ai pris que rpiclques vm, cl jo ertllis 
même d’avoir abusé do la paüsctce du IcciEur, CcpcnJxni il faut 
biCD reconuaitra n cfâ méchantes ptalsanlcric* ubb cominE iui- 
portance historique. puîSquellM dclcruiiuérenl féinir Nflsr bcu 
Abincd h transférer ja résidcuM dam k ville de ilérat, réulution 
qui lombi bicutâi, il «i vrai, draaui: ica bpauï \xf^ du poète per¬ 
san Rudclu. ( Voyei TeikrrtI rcb CioJisru, au titre iîudVji;, Biitl. 
aritni. au mot iRûttfcAflrÈt,|( Sj ceUc v(lte uirrnii en réntité l'ospecL taie 
et hidnm dont prient ccj poctej, il faut probablfimcivl 1 attribuer 
A 14 trop Dumbreuse population, et surtout A la nédigeneodej'édi- 
bté bonkhanenne à cette époque; car vuyageura cl «éograplim 
«ni tous uuanioici pour vauter son beau cîimin, sou air pur et 
sac, et I aspect,.impoianl de sra moruinuînL*. (Jn peut conaullcr A 
’c Mjjfl l iotéfrasant Muysgo d.‘ M, Bnrut^s t II. cbap. Xi fbHrmr 
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tij amir onJ rü ptopîr, Lradaudu ïiüm de KluniitafT; Ijoadn^t., i SAS. 
Hî. dt ^TeycâdarE Voyo^ ttOmthpufÿ â Boj^Acj/uj iVa^^aittf 

ifj a miaiBit ru- figJtWtf; Eondxm, I Si&. 

C ■es* encort un bluue que If poelc ycul. înOigcr ù l'émir 
d tint maol^r? Indirctic, parce qu'îl n’a jamata eu A mï Jouer de aa 
ItbératitAj il Veut dire, ai Je ne roo trompe, qut ta puiisaxtee dea 
ISamarndej eM A »n déclin, tl que bientôt leur uoni ne «ra pluA 
inacril avec du ëlogca en téle desa livrea, camme c'em la eoulumt 
des écriTaini ontmlaiu. Le ffajr, dont il ajt quution dan» le pre¬ 
mier JténiMÜciie du^Mcond ners^ pm Nasr, Tda d Ahmed, £ds de 
Nouh, al l'un de* fondauiart de la djroasllt. Lu vera qui suivenl 
moDlreronl plus clBiremecE la haine que reuenLait Abou't-Tboïeh 
contre cesprinrea^ 

{2A] Si î'on prcnail lout tecî 4 la Jetlre, il rendrai L aecusee 
Tbiley d'un gros adoclunnisme, ou alLrihuer A Abâu't'Tüaïeh une 
longAvilé eilraordiniiire, pubqu’il aurait inversé toute la période 
de* Samanidca, C'eii surtout dapa de» eitaliona da ce genre qu^on 
est tenté d’en vau lu r à rauloitr du ydi/aut, de garder un aileues 
ohstîné, quand quetqnes mata {fécUirciasemenl seraient li nccf!- 
saine*, Cepeudinl, deui ou iroJ* eipreasioiu de cetlo poélxque pro¬ 
phétie nous penne tient dfl ftJtCr appreainiativcinGiLL îa dau.- de sa 
eomposition, uqs nom jeUr dmu du coujocturu A perte de Tlie. Je 
n'hésite pajs A peaier que e« ïmj ont été écrit* vers ï'an Mo de 
l'hégire, A la lin du règoe de l'émir Noah, fris de Na>r. En çélé, 
briDl comme un fati accompli U cbiite de celte fvnitlepqu'il abhor¬ 
rait, le poète cédait pluidtà ce sealimcntde haine héréditaire qu'A 
révidnace d» (ait*. Pendant cinquante ans anoore. pliisieura prtncea 
alItlcDl Èt [rmuaiÉitre le pouvoir, aranl que le mine dérrnitirede 
la dyuastie a'acco mplii . 

Pourtant le» TÏdjslludea du règne de Noub pouvaient reiïA 
ernire A de» contempormua maheilEiinLi comme l'était Tbàberi, 
que celle ruJue éuh imiRinentn. Ahou Ali thn Atoubtadj, d'abord 
général de l'émir Nouh, i’éLail révolte deux foia, fi avait forcé l« 
prince A quitter prociplLunin^qt Boukhara pur aller chercher un 
refugc A .Samarcande. Après une paix épbémérc, ce même général. 
uni ceita fois ABoeû ed-Daulab, le raillant prince houide, venait de 
l’Irak rt du Fars menacer josque dans sa capitale le faible émir. 
Væ II ptt qirAÎnsi que je puis Tnc remlif Coimpte de celle exprrv- 


adûc ï «L'a.üror« brille déjA i J'oocideni^v et ptua liûn : «Celte lu^ 
mi^re agi renets Terta^ i^ui soaril le m^liD it 4 ■« i - j ^ 

tjUï/îjH-aï)' prifMgc t'eUe Tarnï^e de la hritluilc 
arm4« de üocu ed-Dau3ah.fi On voil^ en «Dct., dapr^a le l^moi- 
gnïg;e d'Amni cS'Sabt, {juc iu princes baulüe» é^toient tuuü lélés 
«eet&Lcura d'Alit et iju'iLi ifâia&itLni prqfeuLaa, au mains sccrite - 

ment , lie méprucr lea oetbodoieaf + , l « lU 

(2â} Dans landcn çulto dea l'erse»^ la fele da rtmou iimaFj 
était consacrée à l'ange qui pr^siddt aux éf^nemenU du vingt ci 
iiDÎ^me jour de cliai;|ue mois. Le poVik- loue en ménic temps sur le 

sens du mal qui signîlic, en (lersan, «repeyst loislrtsel il s'é¬ 
tonne qu'un jour pareil la vais imporlone du mne^iln vienne im 
rappeler iesfalJgantcs O'bligaEÎuas de la reLLgîao musulmane, 

(âC} Ce Arll n'eal que la reproducdun de dtui vers d'un autre 
pointe que TItilehi ne Ttcymoie pas, 

i. — t ^ sUjJT4,:jJu jJ 

tu L_jbjj ^ 

1 > d "st f 

I— A ^ [ .lUjjfJ J, 

Le scoséum presque euctement le mêmeme dispense de les 
Imdifiiire, Ce plngltl^ nammé eu termns de rbêtorique .i - 

« plagiat de traasfMnnaüüUf ■ n eai lolcré que dans le cas où |» nryu- 
veaux vers sont prùrémbleaù ceux qui ont servi do moJMe. [ Voyez 
M. Garcin d.B Tossy, H^drorï^itr cfcs Jiurùriu iniifJiinunt'Sj, ctnqultine 
eitrailt p ai?^ Je kissc au lecteur le soin de décider si tliAburi 
s'c^l conformé à celte rùgle. 

(17) Ce nom dç Vluradi me parle à croire que ce poète tirail 
son ùrigioe d’une grande tribu de ce nom. éLoblie dans le ïcmcii , 
et d’où soflait AuHL b cùlàbra JuriacousultB Abou Moliammcd er- 
Reby cl-Murudi, mort eu selon Ibn Kballicin, cJii. de Vl. de 
,Slane, p. abb. 
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(2fi) Le mol Jonl m? M?rl l'amcur «l pluxicL de 

(|ui di^igno ie niCi|t& .JlTorlisitrliicnl qiio celui nnmiïié 

jes PcfMM, etiüf l«qufl au peulconsolterCliardin, Itî. p, n 

iio, et SJ. Quilr^üliTC, Ifittüir* Jfj ifflJrJcNitj, 1.1^ p. iii. CcjëU, 
■U£ 5 i ïîuleul cl fitm dan^rcQi que le djCTid niDilmie, li Tjfi 
i Abd cl^McLiL Ie Sjfijfltiidc. en 3So, et pruluiblewentatusi i Alwu \- 
MoiAlTcrt Eli du CimL-ui Ahou Ali bon ou(lindj, dufil IKHIS aurflll* 

A parler par la suite» (Vaje* ffioBuV^fal. 353 t.) 

^20] L'ciprHsion ebeetne eat Fetpiifslcni Un raul 

_î uttlAdpDj loua Im ouvreurs Ue jurisprudence; ou peut en 
voir l’wpücttrian ilanJ lu SéencEs de Bain ri, CûiruncHiuirr^ p» Igfi» 
üu pelit livre» qqi joull encore en Qrie&t d'une irûie e^lébrilA, lo 
BjiU* J\ alEribué par iradji klialfa lun 

eiïTiaÎTi IbtL Fditah ût-Teittîmi^ renfertne également (etnp. vil, 
loulca les cipiicaücnw Uésimhlei sur celte c^trange nynlitre. L'auteur 

cîUî i ce propM « borîu : 

jUa. *î : jj: ncHia ipprtnU (juo imLS les docieurj» se rnnüsnt sur 
Mtlê proie du p^(^pll^Ile^ se sont moûli^i aévferea h cet l'gwd» i 
reicüpEion de Ibn MnIcJii il entre lui-intmc dins tea délaîli les 
plus jneoavenants, elle plusieurs aneodaEes inU^cedles, dont dis 
moine» cliTcticn» soûl presque tonjonrs les ü^ros, et Ënll celle 
Lnùliî&jc dîsicrtition par iioc pttco de vers» dont le plut cbnsto ési 
ccluUei : 

n sülEt de parcourir quelques pa^^ de ce ms^rsblc initA, qni fait 
encorc Bujonid'bui » avec celui de Soyeutbt, le* délices des nnusnl-' 
mans lès plus graves, pour comprendre dans quels écarts peut mm- 
ber une tmaglnalkiit onentaie «nsregidit miime delà relyion» 

{30) L'etpeewioü ^,^1» Jas. signifie propre&eBi 

^marier su fille 1 quelquao, ci. ptr suite, ftrfc dans k familiarité 

d'unâUtl%.i (VoJCi SêoacÆI de JJanVr, p. i^3, Caavncntmrd.} 

{31) Abôu ïi^ftkrSâlouli fui un de» mEillEUts généraut de ri^mir 
Snid. cl rcJla loujours fidèle 1 sa eause. « souvent iraltie pic dûuiireji 
aflîeicr» d« l'émir. En ladmia 3n^. il pri part an combat de Non- 
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C 4 D âDDlr« Ltila, Ûb île XttnmD, un des pArlbiUn de Ha^Ti b«a 
Qisicm le dny, et. uni lïvi'^c Hatnvrielt^ et ^îeliâiDEued, Ëla du vf^lr 
Iklimi, dont nous ovons pijii pim tuuL, il canlribao. en payent de 
ïA personne, au gui Cl dt celte luattirie, qui coâti la tie A Lciicu 
{S'ujret [bu eL-Aüiîr^ rol+:3^g Ibn Rbeddoun^ fol. i53ï MlrliUand, 
i^dlliou de .M. Rerrémeev^ p. ■ 35.] 

(32) Ce ^Q^ral fut investi du gcïuvcnioinefit du Kbnras&an par 
IV'Uiir Soub^ A b mort de ce prince, il contr-bufl beaucoup A aEfer- 
mu- raularili^ de Son succeueur Abd el-M^üli, et cedernier,^ recon^ 
noiunnl eei serrice» éminents, le main tînt en quiliiié de gouTcr' 
neuf du KLerassan., A la place cTAbou Ali, qui avait déjà inanifeald 
des cnEendans matvciFbntm à T'égard du prince umanîde. Maiben- 
rftisecDGiil le meme Bekr heu Afalek trahît la cause de son bieuliLi- 
teur, et k îeîfsa acbeier pur Boen cd^Daulah eu SiîA, A'icuvu/, 
ToL 35b r. Allrkbeud, p. i et 15î.] 

(33] Jâdnpie ici la ie^u du manuscnl du pF^férence à 

celle du manmerit i&q6 qui donne: ce qui oOre tm sens 

beaucoup moi us salisraisant. Ou lU égaîcmeoi wtli, dans rascni- 
plaiirc Incomplet du manusent snppl ément arabe ,1 

ToL 1 33 T, 

{34} Asrouabneb ou O^muabneh, patrie de l'in noce Die sictime 
des rmlIcTieii d'AlKlounî, eil une ville de la Tranaoibue, iaïuéé, 
d'après le l/rmcrdj A vingt-sia farMOgea de Samaroinde. D'après 
Ahmed ehlvlalib, elle en eal à cinq jours de marcbc, [A^oy, Ct^oÿm^ih. 
iTAiiya’tJéda de M. Aciiiaad, p. ^^^7,] Le pseudo ILll tiaukai nous 
■pprenri qu'on donne ce uoni à kHila uae pfoviuCc, do ut cette ville 
est le cbef-ltcu, (Voycx Wilkea, fndrf ^ro^r. p. 31 KiatîbTchc- 
Idbî ajoute quVn y Irauve d'aboodaute^ mines de cuîirraf duvitiHol, 
du hI ammoniaque, et 11 donne de curieuadetailt à ce sujet. (Djikaa 
A'ujnoj p. 355 al 35Ë.] Jal adouci. aülaul que j'ai pu, la Froide 
plaisantcrjc d'Abdount, dam ms iroduoliou. Le ms. iiû$ porte 

* ^ * cl tl oe but pai rire bien versé daot la ecunaia- 

«nci; de» meturs et du génie de rOnenl^ pour Être conniocu que 
c'élail li U vraie le^oa. 

{3A) L'auleurdü IVjïavn, sans dojte. pour ciercar la H^eité de 
ve^i lecteurs, on donne pas le mot Je ['éulgmo; je croîs ccpcn^binl 
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t^u'tl n'igîî 4e le ville de QDum^êiiute entra Quwîti et r»|ïtliiti., el 
«lontle nam a'^^eril etmime rînip4ratîf du Ibni 

FaredjT ([ui «1 paas^^ miutra an b«ne ni<ote tl feeili», a r«ît màti 
cnirer le ii&m de cette ville daiij iin de wa aînai qtfûn penl 

le voir dans ll OreffcmatAFr àra^r 4r M. de t, ni> 

Voîci Une énigme SUT In ville do B^llIi, &iic jur ALeul-lJi.'uaO 
et-Aglmdji 1 ^ poTrte ahsaur du kdiDrqsaB].! , conleniporoin de Tliîlrbiii 
je lie b diA ■t[ue |ïkroe qn^dle nous prouve avcci|uella fedliid l« 
niùlÂ perunA Ataiaai niât» adinb dan» la langue aroke ; 




t- J ^f [ 3 J 

LJ* J 

^ t -* O ' If^LgO 

^Lj L^L_j ^ 

U y a uni; tïIIc dont le nnw t»t fonm- de* nJ^u^ kllrti i|ue k paluuir, 
cW &iAA; et lj vk i^u'en y ahni: el tiüEnmejfDQ nain, quimd on a clun^^ 
le 4 Ml ! (ceii-i-diM Jô’ Aimént» ). 


(35) Vaille du pjebal , à dix ^ Luit lîirMnge^ d'bpaUan,. (Voyeï 
McrucùS, fol. Géoÿraphit d’ALeoI^Uj éiiitien de At, Rainnud, 
Pn i3ï’. ÜJihan A'liiina> p. SçS.J L? famCJlJ aatnologaa et gdonian- 
ciui Mohammed cl-Ardistoni^ utileur (Tiin ^¥e4am-juuHr4 p >flxjl 
ori^nuiru de cetu ville. 


(30) Celte 4piÜil;ie do beîda^ «’eil pas loujotitî pru* dans un 
jea» injurieuit eUu v* i^oûne qudqudoia à un bonimc vif et alerta. 
comme en peut le voir (Uma un pa^ge de la quarauia-ilu^tne 
Séance de tLtriri, p. 54a ûi fnn. Laulcitr du vnn dtd iti eM ALou 
Otbmxn eu-Nadjim, po#i:e du m'aide de l’h^gira, contempomin 
et ami du cdlMne Ibn er-Roumi. (VojnlLu Khalliran, p. 40S-} 

(37} ALaul-Ahibaa Abdxllab Lta el-MAtax. La vie de ce poète 
illoslre esl liaun^ par Ihn liihal|LiiAu,.ddit. de ÏL^IanOp. p^ 353. 


(38) Les fitrxlts que donne Th^lehi ae bornent h une dizaine de 
veet^qui n* peuvent avoir, m^me pour de* Onenlziux, qu'un seul 

i&. 
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, . , n'itiritt. celui d,Vtre olrtctiifs- <>uf!qae vif dctir i^ue j’aie Je Jonocr 
' uik lalilcfla liuiraire ramplel de colk-l Jipixiue, jo ne me suis fait 

' . ùUcuTi wnipdle de rtlniricfecr Itml ce a'a. aticun uoiti Thuloirr:', 
aui tnŒurJ ou O IJi lEnéfalufe de ectic période, Ui mAme molirrn a 
emp^clié de cîler quelques vers de Mohammed d -ltaddadi de K*ILb, 
dont il cat queatiou pliw loin. 

(39) Voici un persounûge déni l'cdiporUnce Lisloriqne cat in- 
eonleitabic, et aucun de s» fniis et gjwfca n'a él^ omis per l« cliro- 
niquriics oricoLaui; mau san j Thilcbi noue ignoreriena tjn il ctail 
att»i bon poAicque bon génétil, et quil: maoiaii le qalem avec la 
mAine que l’ép^ei; le peu de vers composés par lui, que nous 

irauïons dans le îVftme^ cadrenl parraitnBene avec le récit d lha 
al-Athir el doses obeéviateurs^ HuMeïn Ali arail été d’abord liJHe 
i In eau» dea Sanianïdesi îi reconquit deui fois ie Sebtan pour 
l'émir Sebabidi maîj, déçu dans ses espérances, et vovanl ^cs 5«r' 
vices mécirtiriiUs, il Cou ma ses armes contre son ancien maître, et 
fût un des plut ardents promfvieurs de la lïroito de Manwur ben 
Itbac contre le gourememeut de Bonthara. Go MonsiKir mourut 
empoisonné peu de tempîi aprl», et. n'en dêpUisÈ k Tüdlcbi, le 
mémo Humciq fut accusé de « crimr. ( bwp«il* fol. açi5 r.J Dés 
lora [Jusscîn resta le seul chef Je la laite wulcvéo contre l’émir 
S«îd; pendant trois aue^ il la toulint avec arànlage, en so créaul 
des 'miçnigencei parmi Icspremîers officiers de l'éniir ; mais Abmcd. 
bon Seld, Usn d'une des pltis anciennes famillrs de Persan, fut cu- 
Toyé contre lui, le chassa de Merw et des prindpaJes vjlies du 
Kbotassan, et le lit en En prisonnier dans Nwiapur, Husuîn fut 
enfermé dans la prison d'étal de Boukhara^ oi'i il resta jusqu'au 
moment où Le mioisirc lîelimî lui rcndiida liberié et Istlacba au 
service de rrmk. Ibn ebAthir fait bonncur de oette bonne actioù 
k Djtîbani, qui fnl éj^lemeni véiir de rémirSaïd ; mais quelle que 
soit rcsaclitudc de col faiAoricn, je crois que dans les petits détails 
de ce genre, on doit adopter do préférence le lpmoi|nage do Tbô^ 
lebï; presque cocitcmponLin et tOLiJonrs bien instruit des évi'iie- 
üienls où ses poules jouaient un râlé. Tous 1rs faits que noU-l TenOUs 
Je résumrt- »nl rapportai en délai I dans le Kùiaaif de l'oo 3(j3 i 
l'ajt 3oG, ( Cr.Mirkhond, Aaàiae[des , édtl. de Dcfrémcrj, p. rSâ.) 
Ou lit égaiemeel dans le A'iainlf lacob] el dans Mirkhond^ 
p. i33, une petite aneoloïc où notre Hussein jonc un asscr triste 
réte. OtI voitV d’aprts-suit^nom, que Husseîn .Ali rtoit origioairn 


l.lTTKHAiti Fl t ni kUOHAi'!' A>. ETC. Î3J 

.le Mcntaroiid. *illc KIkhtij»»» . sur wu fleuve 1 Jjj] >* 
quareuuî farinneM L’adjectif mu^ du 

laulcur auLaiut lüpüi Abûü'lf^ib, p. ™ 

trader çtt lü forme ^ « qui utms «pliqw le «ir^ 

Tiotu denné i .M»«'kF-iU.l es-Sukkan, dom it F^é fl us loin. 

[40] Coi veri îüMgniCoûli quaiid ils bouI cit^s bolimcnl cti^ 
commcoieirtp comme if fait Thülcbi, ccpeudiLtil uut «rLa.oe 

imporlaucf htstoTique. et ibuel-AtLir a cru devmr « reproduire 

ca «coûtant 1 m deVaa 37 S {KtoifliL t. \ . fol î 3 > }. 

Lemir NduIi hea Alao»iir. U^jeuno nier», n agissait que daprt» 
Ip !5 omiscila dû » mtre et do quelques cuurliisni ambilictu. - 

ALlws TacU. Biirnomniiî îloapam. tJ /Xinitt, qui ovut ren-îu : es 
«jrvicM signuk-J i la niiisott de Sawan eti comlt^llsnl jmur elle 
dan» ïe Djordjoii , élnlt gouncraeur du kliorassao . quand une iit- 
inquo ds ploti «ntersa le grand v^'rir AIh»i I Uusaciii 
protecteur, qui fut au bout de quelqu. 

U tfi, o.air. Le nouteiu veur, eumsini drclsré de la fanuUc d Oito, 
enveloppa dan» h vedgeanco tous les d= <«tlc fairndc- 

Aboui AbbiJ Tack fut du uornthre, et ^maigri sa brïvuuro et se 
dévouement Inen connus, milgr^ w répuletion de Inyaulé d do 
Bfccïoiité qui le rendait dans k KJvowssau, d fui d<^ 

atuû, Cl dut laisser le gouTcrnemeül de cetm pro-mc^ à A^ak 
lluiBcîn il™ Siiudjonr. créature d'Abdnlkb ben Onur^Lc» kliOras- 
«nlens. con.mo Im larisiccs du temps de M«arîn, »e conMknnl 
de cette diigriee par des dwnsous, et les .ers de Mer^ncnudi siu^ 
üuels CCS cvéûcnienls donnaient une couGrtnobon compkle, furent 
n'pclésFC toutk iimmle. ibfi .J-Atkir. qui en ignora, lUuteur, 
krallribua a un ™tciiiprtii.i; ruais ü est certain, d aprt» le té- 
mmitnage do Tbil-.bi, que yenrurmidi. dont la arnfcrr paUtique 
Gait vers Inn 3i3. étail mort dcpuli longtemps. Le priil 
jfl viens de rapporter, prouva combica \ts recueils 
«1res sont ntilas quelquefois pour conUùkr l.-stécHs de Iblsloire. 
«t ic ne douta pas qu'avec un plus grand nombre de documenb 
bistoriques et des recbctrb« plus heureuses que ^ 

niîûnuM.nu ne pa^inl à opérer bien plus de ':=‘Pr^ 
je n’ai été a même de k faire. Je crois devoir aioulor eu hpis 

1 . nom a., .üir 0“;;; ‘T^. 

k le fais Cl non pas fr" drir, comme le lU M. ^frtmerj ^ 

«irt dis SoiMutidn, notes, p. 567 )- ciemp ii« 
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ilg KUmii dfi ia Btbliocli^ue Jmp^rjjde, o* ■j\û (siifiipl. îa 

coputc Ji pflj le Km de tnüxqrtrr iei To^eilef de ce nom (^^J, et 
l'çiii trcueeiradAns la suite de ce tnnuJ pluj d'un vers dirigéwntie 
ce mlnÎAlrey li mesure ei Ia rime eiiceni qu'on aJonto le Ji' 

minutir. ^ T -r 

^ ( 41 ) C est je chef de cetle m&uIc d'hifr^qim^uj pr^teadrut qu'îJ 
n'j' O p^ de tolunté eu Dieu* et que les évèoomeuls « succèdent 
sens qu'il y prenne Duçune part- j| mûuriit en 317, laissant plu^ 
sjeurs ouvrages de mctbapjjj^sique, «t cnlrc eut«a un Trtiit^dc 
■ Léologic^ ['Vcjfeillsdji Klialrai an luot tu 

(42) Fcrid cd'Dîn Altar s'uprimo ^ peu pria de U ntéme nta- 
nltre dnim suu Ptad-naifirh . 

O-Jj,L 

iS>—-—^ jl ; 

il ib aima Jnne 4™ qu; rien ne Lfüublc. Eu joins Js rig^ear de fcn,- 
pt™nient, lu Qiaras lien à d^'nirde toxu ki btem d£ «tic tj'c, fl’ffliT- 

aattuh,p.ait ^dltwTi de SVL S. de Saej,) ’ 

( 43 ) Ce Mamuuni » nur|uel çw ver» ai flatieun wm adrcM^o, éu\i 
ariginaîre de Zciricni il sr üxa I Nisapur pour y ensa’imer la 
lilt^mture. Il ja^aait d’une r^puLitiori brillante pendant ia jeu- 
n«M de Thilebi, qui lui consaure une courte nodee dans k 
diiilrnie chapllri! de ce iîvre. fol. Aq3 ¥. ms, 14o6. 

( 44 1 Altusion au Jeûne du mois de mnijidliiLaH 


(45) Ce surnam pnnei de eroirt que cct mu^ar lîiait ùau d'ünc 

d, B.s*d ( ^JUI jbl. « p,„„, j„ 

^WjBUiincd Cï-ÎMlaiîiî, qui mait diûs Viütimitf de Sahlb. ft dont 
1 liûlebi prié lougueincntdaos jon second IHr^ (foL iSâ et anu 1 
DeîhaqJ.eu de uai«ante deAïwu AÜ ea-Sebmi, est mentÎE.unr 
pr [auteur du Mtraetd, comme an cinitm pç«p|é ^ ftoxisiam. a 
Ilngt p*ra«pgejdc Aisaapur (fui. 131 k (Cf, ALdu' jfWa, p, 44a 1 
Je nai iTUutI nojle pari nndîcaOan de* nurr^^ aiuiiri^ à «i 
ametrr. ciquj nnt satia doute disparu dénuda plosîeure aiOçlcs. On 
doit surlnul r«crtli.i «Ut. de* guu.rmturs du KlionwMn. 
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<|uh renlvrmiJt praèdJiikiiit!ni de pi^-cicusi tUuiU up pa.ja tl vite 
époque ioifiiirfnjtcinçnicDQniM. 


{âA) Abou Mpinjour cî-BouLLnaïf eÎL^ douï I c cLapïtre suIvutH^CiL 
un poSk! eslïiu^ tt l'tuteur Jim Fivre inüluld t 
rTrailè dcj m^rîEcs des puclesi' (Toi, 3^&]|. 


[47} On chetclieraiil eu vida dans ^firLLo^idl le monidre rensd- 
gnrmenl 9Ur cet év^pcm^nl,. qu'il u'aurdl pi>n du omcllre, pultquc 
ce lui le ptenuer ccbec fieux qu'É'pj^uïa Abou Alî d^fu» s* iulie 
ccalrti i'^mir Nonb, C'mI cnciifC au AiiitniiY (|ue ijüUi avons du re- 
couiïi^puur reçhcrçLer l'^plicalioit de cet fai (s ofi Etliifi joua qn 
rAle si actif. Jbn cE-AUlir nuos apprend quC lorsque Aboit Ab K fut 
rendu de BouiLata i âagli^iniqa, l'dovir ;'iiauL lui envoya det dé¬ 
putes pour cpncîurp l-a paix- Ou ne pul s'entendre sur tes condl- 
lioii» du eelle ptiix, lü tur l'échangr des prisonniers » cl 1rs haaliUté» 
recumim^ncéreuL AEdu Ali ruareba sur fkMikkara; T'dmir fil aussitôl 
avancer centre fui uue enuée numbrcUac» partui laquelle ïC Irou- 
rail Ffldbl Jïcn Mobsntmed, fri-rc diigrtLtVjil rcLelle. Apris plusieurs 
reneontrei où. Ire deux parlis triompIdTcnt dUemtiiîh rmeqt» un 
cambat définltir fui livré à Djordjaîl bu mois de djcmadi ul-ewet 
r.-Ln 3dfj^^fB■lslsmQil beu el-Uas»,n cd-Da^, elliii tTAbou Ali, ajani 
pas$é tout i coup liu cAié Je J'amire deBoulbara, une jurande 
partie dre Iroupat cTAbon Ali sr déltaudémiil, ci tclui-cl» rntnurc 
seulement dlun pclJl iWinbre nie parlisîius dévuués» s'enfnil jus¬ 
qu'à âü^baniant ta pnirie* Ibn c1-Atbir ajaule» il est «ni,, t^ur ces 
évéoemcdui. ont été rapportés un jwni di]ÎL''rnnïnEnt par kt idalû^ 
riens do L’ireq; mais qu'il a]tréfttré adopter las fai Et tels qu île tout 
consignés dans les cbroniques duKhDres»!!.. i Chèque peuple étant 
toujours le titicut renseigné eur se propru hisEotrev {jJ,j 

jjlp f, fül, 9 r.)» On vDÎl qur le EeUe du JVriinnr deune 
Une conGrmitjnii ccmplttc an récit dTbn cl-Alhîr; et cuimnc naus 
avens eu oceasïon de le dire, Tbillehucu Siri qiiallEé de couEcmpo 
rain, mérite une eudére coiLGanuc., lursqiéll entre dans quelques 
déluils bijluriques, ce qui est Püilhcureu.srniriil Irés-mrc ehei lui. 
Ofi me pardonnera t je rMfkère, d'avoir itWTaté sur drs füls aussi 
miuitilctu-, U3HÎ1 ils iembWi avoir été omis par l□l]^îcs lustorMna 
qui ont parlé de» iSomauldni et le fidide traducteur de AlirLLotiJi 
M. Oefrémery» or Ira a «tu doute pas jugé* a»r* imporlaoisponr 
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combler cctie Ucunc de md aalcar, tâcJie qu*il accomplit toujours 
■ivôc un rare bonleiir. 

(48) D'après Yacouli, on appelait ainsi toute forteresse sttnée 
dans le milieu d'une ville. Presque toutes les cités du KLorassan et 
du Yla wcran-nabr étaient pourvues de leur f oAoandoicf. (Cf. Abou'l- 
féda, GJogrmpkut édition de M. Reiuaud, p. kkk-] 

(49) Pour tunipreudre tfeci. il faut Mvoir que Aboo1*Alibas 
Fadbl ben Alobammed, frère d'Abou Ali, après avoir été investi 
par son frère Ju gouvemcxnent du Djébal, avait quitté son parti 
pour se vendre à rémir Nouli {Kiamil, fol. 348) ; et, qu'en conien- 
tant h prendre du senice auprès de loi, Eskaü aurait trabl la couse 
de son bienfaiteur. Il faut même supposer, pour i'Iionneur de sa 
mémoire, bien que Tbilebi ne lo dise pas positivemeut,qu'il at¬ 
tendit , pour accepter un emploi auprès de fémir, la mort de son 
ancien maître. Abou Ali mourut en efliet de la peste qui éclata dan.s 
le Rhorassan en 344> [IhiJL fol. 356 r.) 

(50) Je demande la permitaion d’entrer ici dans quelques détails 
sur ce personnage, victime de tant de railienes, et qui eut |•oor• 
Unt la gloire d'étre le père du célèbre Ibn el-.Amid, le véiir de 
Roen ed-Daulab, le compagnon inséparable de Sabib. «Abou .\bd- 
alLab Hussein ben Alobanimed. auriiummé ITiloA, était originaire 
de Qoum; il suivit longtemps, eu qualité de secrétaire, Makan 
ben Raki ‘. Lorsque ce dernier eut été tué dans le combat que lui 
livra Abou Ali. üls de Mouhtadj (en 3sg de l'bégire), Rilali fut 
fait prisonnier et conduit k Boukhara avec les autres serviteurs de 
MoLin. L'émir Nouh ben Na‘>r se montra indulgent; il lui rendit U 
liberté, l'attacha A sa personne, et plus tard rinTestit des fonctions 
de sccréuire d'ÉuL Ce fut alors qu'il reçut le lumom de Scktikk 
él-AmuI, titre afleclé à celui qui occupait ce poste émiuenL Cette 
fortune rapide lui fit des ennemis, entre autres Abou Cjafar Mo¬ 
hammed le véiir, et notre poêle Abou'I-Qasscm el-EskaC, qui tra¬ 
vaillait alors sous ses ordres et qui convoitait sourdement sa survi- 
fivancc- Ce fui alors que tomba sur rinfortunc Rilah cette pluie 

* Je n bé*ile pas è Im* IWu Kaki, nulgré les înrrrtitodes de M. Dcfrë- 
ncry. Mon monitscnt, tiHijoars im'pmcliable, donne ertta leçon, et efla est 
ronfirméc par te Kiûmût. 
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a ipigraiiunct dont noiw âvon* donni cjoclquc» itcr*. Voicî encore 
un bcit du même EaUH, qui prouve combien on coureit à celte 
époque eprè» Ctcéties et le* bons mou : 


# J 


JL 1».7 ^ vj^ 



fSS ——* cP^ } 


A celui qui me d em u ndc : .Qim «xim-’oo» de KiUk?. Je réfoiHl.: «Ce 
que je veut, c*e*l le renvervaKut <k mo wnioai (eeet-u-dnu c&U); q«*> 
meure. • * 


J'en pusse et de* meilleur*; roiis je craindrai* do donner une es- 
tcDMon démesorêc i cetU: notice, »i je me laisuis aller *“ 
de repiodoire tous les ver* plus oo moin. spintncl* q»* / *‘-«1»; 
insère duo* son recueil* avec une compluiMnce infatigable. Qn il 
nous suffise de .aroir que le secrétoire d Etat ne pat tenir tête A 
too* ce* urcaswes ;il eut le bon esprit de mounr fort |Ka deierop* 
•près, et sa mort laissa un chtnip libre A l'ambition d Eskafi, qui 
lui succéda immédiatement, ainsi que noos l'avons dit daw le leite. 
Oumi A Ibo el-Amid, je nen parlerai pas- Sa haute fortune, la 
confiance que Boen ed-DauUb avait en lui, son ctroito liaison avec 
Sabib. les éloges pompeui que Moulenebbi lui ^«sa, ce sont 
lA des laits trop connus pour qo*il soit nécessaire de les 
AUis pour compléter le tableau de cette illustre famille, je dirai 
quelques moto du fils «Tlbn el-Amid, le non moius célèbre Dhoul. 
KeWetoïn, et des cause, qui arnenèrem s. q«‘- ^ 

crois. n‘oot pas été publiés jusqu A présent. Aboul-Falb Alt, f 
d-lbn el-Amid, avait tout ce qn il fiiat pour soutenir la gloire Juo 
tel nom. Les beureuse. dispoaitious qu*il avait n^um de U nature 
fureot développées par la brillante éducation que lui fit donner son 
père; et A l àge oA les euCsnU pâlissent encore sur les de 

l'école, il était déjA en étal d'aider son père dans ses vastes et difTi- 
ciles fonctions. Roen ed-Daulali, si habile A dbünguer le mente, 
Ini accorda toute sa confiance, cl A la mort dTbo d-Amid, ^u i- 
Fslb se trouva seul chargé de l admioistralion civUe et “ 

rovaume, ce qui lui lit donner le surnom de 

.7bo«nme «« dem rmploU.. Tout 

b mort mil fin au long et glorieiu régne de Roen ed-Daulab. 
Moueied ed-Daulab succénla A mu père d«s le f ^ 

paban.qu il administrait au nom de son frere aîné Adhed cd-DauUb, 
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il fit nvM Ijihib uù vojûge A cm uno Qnmvut btcc Ali^ti'J- 
Filb, ni ni»atifit eulre Rei mjiici» I .iJliiLiiUtmLuii ilcïi AEfiiim, CD 
licmaadi touufciîa â SqE^Lbld «hincdlcri* et la ciKT«3poQdance'*po. 
];%?■ Cv p^-t^de pouvoirs à Alnii l^Fail,. OdWianl la 

lopguc liiüroitf f|ul asûit ïi^i cDlre ioc père et Sabîli. il iraïaUJa 
A perdra es dcmtcr^ cbcrelia 4\^ulever Varm^c coolro lui, et Ct si 
bien prsiîî meiiÉ^a <îu il V aliéna |>spnt dta dtuu {mneca fcotudw- 
Adliî^ Ai-Uau/ah ne rappela iems |« griefa tui'il avait fuji «Dire 
^Li i-Faiti, du vivant et ipri» la oiorl do »n ptre. Sa li^soiî ofcc 
IkUtLuir, i empire dbsn] U qu li sur i« iraupeif , le ion dféeilii^ 
ijuil aiTi^ctmt de prendre dauïi m eorropondaoce ovec la cour, e'é- 
UIPOÏ Id des faaies^jrjJ ne pouvuent resEarirapüûJi», Les Jeui rires 
^ concertèrent, et la perte d'Abûn'i-Faili fut décidé. On se«jMra 
tic M ^reonne; d Tuil «DUiiil à Jspabtiu et jeid eu prison, SJ Toïi 
cjïcrott même la rumeur publicpic, il foï îuia à ia lortnns ; on lui 
crtH uû tEiJ, on lui «upa îc oae et on lui amitliB la IjmIm! Cw 
o^iiux iraîtcmeuts «'èbrenlireut pas »„ cüuragAî U n* ccïmiI 
tlan. M pruoü Je ^fèrer dre mskWliclion. contre les auteurs de 
«s toauT,. AU de rdeitcr ces degs vers » pleins dé restiguatioD : 

L_J UjLj LoLÏ 


J.™ font W. r a cotre lour, noos favom babité «.coie «,*. et ^a- 
tuiqUoconu a ecm rpjj vrouncnt appâ iKnu. 


JurlijuM iruianti avaul sa mûri, vejaut tjue tout riait lini pour 
luuei C|un sou jmmcnsi: fortaue ne pourrait racbetpr sa vie, li lira 
lie U jKieKede u julhé uno liste «ûlenaut ritidiredon do ruries 
deposoM par son père on ,«r lui cbe* dre i^riicufivrB. Il 1, 
jeü tlfliu un b«i,er arJcni ttuî ie Ireurait i cèle de luî.el dil en¬ 
suivi, I officier cL^gè d'reUster h sre derm^ri mcrnculs r r Acbè« 
^ besoguo, Cl va dire i mu malire qu’U naura pcs un sed diü„ 
du ma fortunepantcuLbrcE. Pnia il ic remit entre Ire m^iui dre 

dl"i!rnIXa^l“ Ternir 

Tel est, rü résumé le dra.naiU,uç récUdeTbÉlebi, rêctld’autant 
plus nul],«tüquo q« fi rppr.se SUr le têumignasc d Abmi MaumUTrl- 
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beridi eld'Abou C^arar,lou 9 deai intimes amis du mslbr ureoi Abou'I- 
Kalii. 11 noos apprend, en ontre, que celte mort iragiqae inspira 
plusieurs portes, et. entre autres. EL-khartzmit qui eoniposa une 
rscelleote clêgir, dont je citerai un fragpieut dans la troisième par¬ 
tie. Nous voici bien loin de notre auteur Eskali; mais je demande 
(^rice pour ces détails à peu près inédits, et qui, d'ailleurs, donnent 
une idée assci exacte de la physionomie morale de la Peneaprès la 
couquete musulmane L'extrait que nous venons de donner est tiré 
de la troUikme partie du Yéitaut, Fol. léS à fol. 3 S 9 , nu. 1 & 06 . 

(51) C'est le tameux docteur musulman Abou Gtbman .\mron. 
mort l'an aô5 de l'bégire. (Cf. Bikiiolk, orîrmi. p. 36.1; CArrr/om 
aralt, t. 111,p. 195 ; Ibo khallican, cdit.de M. de Sianc, p. 5Ao: 
voycx aussi l'/arrodacùoa à la GdcÿTxzpkit JtAhoaljééa, par .M. Rci- 
oaud, p. Ss.) 

(52) Je trouve la même idée exprimée avec plus de aimplidié 
dans un conte des Mille et une Nuits : 

(—o-jf oU. L* 

t)) (Jd—StX 

5 rfnr les bicnJiülf, nêtae *ar an soi iufrat : c'est une »nDnKe qui o« 
trtMnpc rattanlc de personne «piclqnc part qii’cBc toil jclcc; et locs même 
(|u'i<I!c tarde a paraître, ce n'est que odui qui Ta semée qni est rccncille les 
rnuts. (édition dcfionlaq, I. i, p, 3io.) 

(53) Telle est U Ic^n de mon tnanuscnl; il y a là une erreur 
rsidente du copiste; car le fils de Témir NcKih s'appelait Abd ci-.Mé- 
lik, cl son surnom était Mooeled et Mouwailaq, etc. II succéda A sou 
}M're eu 343. (Cf. Mirkbond, p. iSo; Ibo khaldoun, fol. soi: 
AùiJiiii, lui. 355 «.) 

(54) Pour ne pas anticiper sur la suite de eu travail, je ne dirai 
rien actuellement de ces personnages qui, du reste, ap[>artirnnrnt 
A la seconde moitié de la période des iianianidcs. 
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QUESTIONS PHILOSOPIIIQIES 

ADRESSÉES ALX SAVANTS MUSULMANS. 
PAH L’EMPEKHCJh FHÉDÊHIC IL 


La bibliotlicquc botlJcieiuie possède uij niaiius- 
crir arabe (Hiint. 534) que je crois de Ja plus baule 
importauce pour l’iiisloire de la philosophie. 11 con¬ 
tient les réponses du savant espagnol Ibn Sab’in à 
quelques questions philosophiques {>osèes par l’cni- 
pereur Frédéric II, roi de Sicile, circonstance qui 
explique jwurqiioi le traité d’Ibn Sab'in est intitulé ; 
Les Questions siciliennes. Malgré rintérêl de ce ma¬ 
nuscrit, on ii*a connu jusqu'à présent ni le véritable 
sujet de l’ouvrage, ni le niérite de l’auteur des ré¬ 
ponses, non plus que le nom de l’auteur des ques 
tions. M. Uri, sous le n* cccclxvj de son catalogue, 
fait supposer qu’il s’agit seulement de tbt*ses psycho¬ 
logiques. Les savants continuateurs de ce catologue 
(t. II, p. 58a), cherchant à deviner le nom du prince 
chrétien qui avait envoyé les questions, trouvèrent 
dans la préface les litres de roi des Roum, prince 
de la Sicile et Emir Tour, Au heu de réunir ces 
deux mots, de supprimer un point diacritique et 
de lire tout simplement i/wè/ra/our^empereur), ils 
se mirent a la recherche de quelque membre de 
la famille Délia Torre de Alilan et se fourv’oyèrent 





QuesTrovs pniLOsoPHiQüES, m 
complëtennïnt. CcjïcnrlaQt, un autre passage de J a 
préface nous apprend qi^c ïe prince en question ve¬ 
nait d'envover uoo HTûbassade au calife Almohade 
Rasehid (Abon Moliammed Ahd eïAVahîd). qui régna, 
comme on sait* de ia3a à iî4a. A ceUe époque, 
lî n'y avait d'autre souverain, en Sicile que l’enapc' 
reur Frédéric ÏI. La ieron d'iînèirflfoHr est donc b 
seule admissible. 

Dans Je cours de mes recherches sur l'histoire 
de -5 musulmans de Skiïe, j’ai deux Ibis examiné ce 
manuscrit. Je n'en lus d'abord que la préface. Con* 
vaincu qu’il s'agissait de Frédéric II, dont le règne 
sortait alors du cadre de mon travail, je nie con¬ 
tentai de comuiuinquer une version française de 
cette préface A mon savant ami M. de Chcrrier, qui 
s'occupait spécialement de ïa maison de Souabe, et 
qui eut la complaisance de publier ma notice en 
i84^eiî appendice de son Histoire de la lutte des 
papes et des empereura, etc. (t, ITT. p. Afaïs 

aujourd’hui que j^ai reconnu la nécessité de suivre 
les colonies musulmanes de la Sicile jusqu'.4 leur 
extinctioii, et de retracer l’influence exercée par 
elles sur la c^v^l;s^llîon de I ttalîCt j'ai voulu pous¬ 
ser plus loin l'examen d'un traité qui prouve aussi 
directement les rapports de Frédéric avec ie^ savants 
musulmans. Les résultats de mon étude m'ont paru 
assez curieux pour les faire connaître immédiate¬ 
ment au public. Je vais, en conséquence^ donner 
en entier, dans le présenl article, le commencement 
de l’ouviHj^e et lés questions textuefles de ï’rédéne» 
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avec qijcIquÊs extraits des n^pûnses tribn .Sab’in. 
Mais avant je ddis m^occuper iin peu de mes. deux 
ïnlerlütiuieui's. 

Quant au premier, personne n'i^nore qu'il lut un 
des génies les plus éminents du moyen âge, un des 
promoteurs de îa nouvelle civilisation de l'Europe, 
n suffit donc de rappeler ki quelques déttiiîs de sa 
biographie qui appartiennent plus spécialement à 
noire sujet. 

Élevé dans le palaiü de Paierme, parmi les restes 
de la cmJisntion musuhnaiie, qui avait jeté un si 
vif éclat en Sicile aous les i-ois de b dynastie de 
Ibutewlle, Frédéric connaissait l'arabe comme plii- 
sieiu's autres langues: le grec, le latin, litalîcn, 

I allemand et le Jmnçais. En musulman tic iiicije, 
que nous voyons dans sa suite â Jérusalem avec 
d'autres courtisans professant la meme religion, lui 
avait enseigné la dialectique. Pendant qu'il üTiitaft 
avec le sultan d'Égypte de h cession de Jérullem, 

1 empereur et général en chef des croisés s'amusait 
à dissertersur les matiercs philosopliitjues avec fauh 
bassadeur du sidlan. Auparavant, il avait envoyée 
celui-ci des problèmes sciendliifjues et en avait reçu 
d'autres en échange h Plus Lard, en i a3 1 et i 
quelques-uns des ouvrages d'Averroés furent traduits 
â Naple^^ par sas ordres =. Enfin, il fit présent h l'unî- 
versjté de Bologne des versipns de plusieurs écrits 


' ReijijuJ. Ejtrmu *î« kUtorim, urabn rrtaû/i etvisüdfj, 
Million dr pjgM iig, Ui. 4^3. 

= Vcy« nutmn» de M. Rçr.ao. . p, , ^8 
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d'Arislotc et d'autres piiilosoplies anciens version.^ 
qu'après sa mort nous voyous envoyées à l’univer¬ 
sité de Paris par MaJnfroi, son fib*. Par ces laits, 
auxquels on |)ourrait en ajouter bien d’autres, on 
comprend comment Frédéric put avoir l’idée d’eiii- 
prunler aux musulmans de nouvelles lumières 
philosophiques. La tendance sceptique que nous 
allons remarquer dans ses questions s’explique aussi 
pariaitement. On sait que Frédéric passait pour un 
homme fort indilTérent en matière de religion. Les 
papes l’accusèrent ouvertement d'hérésie cl de conni¬ 
vence avec les musulmans Un chronîfpieur con¬ 
temporain s'avisa de mettre sur son compte des blas¬ 
phèmes prêtés par d'autres écrivains à Averroès, en 
lui faisant dire que l'eucharistie était une jonglerie 
{traffa hta); Moïse cl Christ des imposteurs {gaillato- 
res)à placer au même rang que Mahomet \ La sévère 
voix du Dante prononça aussi la condamnation de ce 
grand prince. Quoique Gibelin, le poète se crut, en 
conscience, obligé de prédpiter Frédéric 11 dans les 
tombeaux rougis au feu de l’enfer, en compagnie 
d’Épicure et des autres -«qui font mourir l’âme avec 
le corps * n. 

Par une coïncidence qui n'est pas due au hasard , 

* Prtrt de Vineis Epitt édit. 1609, I. Ht, trp. 67. 

* .Walt, et Dur, Veter. setipt. L. H, p. 1 aao. Cet ëcril esl prrsque 
an daplicata de l’épitre de Fr^di^ric à raniversilé de Bologne. 

* Voyei lo «des divers de le coar de Rome contre Frédéric II . 
surtout ceux de 1 >39 et 1 aàS. 

* dlherici Triam FoDtiuM. ckrom. p.S68. 

‘ Enfer, cbanl X. 
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Ibii Sabln fut plongé de nuWt? Jaus Ja g6hctme par 
ies orllvodoxes cîe son pays. On va voir cornaient 
ïenr rage fut aJ].uniéc par le m^^riie de ce phîloso- 
phe« f^ui. dans le monde Diu^ulman^ Rt dti moins 
autant de bruit que J es Avicenne et les Averroès^ 
quoiqu'il n^ail pas eu le même sort en Europe, J‘em- 
])ruutera] sa biographie à trois auteurs arabes* l^e 
premier* Jbri Khalrloun* avait trop rêlldclii sur le 
développement de niumanité pour être un musul¬ 
man fanatique ; aussi, nonobstant sa prudence haht- 
Iiielie en matière de religion « le trouvons-nous bref 
et impartial sur Je compte d’Ibu Sab'in^* Le second 
est Maklari^ compilateur diligent : il a réuni clans 
un long article tout ce qn'll a pu tirer de plusieurs 
énidïts espagnab,^ naturellement désireux d'exalter 
îe noDi d’ibu Sib'in et de dissimuler sou liétcro- 
doxie^. Vient enfin Abou'l-Mcbasiu, écrivain égyp¬ 
tien, qui sVst plu à répéter, dans son .Maiihel saji, 
les accusatJOEis et les invectives des ranaliques orient 
taux contre un impie raisonneur du Maghreb L Avec 
ces témoignages, qui, pour venir d'autuntés si di¬ 
verses* se contredisent néanmoins fort peu,il nous 
sera facile de reconnaître la vérité. 

Vbou Mohammed Abd el-Hakk ibn Ibralnm ibn 
Müliammed ibn Nasr.., ibn Sabin (t;p^ 

• /Jbltn'rt dti Bcrbfm, texla ardw* u I; Aljjcir, 18S7. ï“ 15 * ^ 

et üuiv* 

» \h. aralM; de ]d de pârîî A. F. 701, fol. zgs e A 

1&7 v'. 

^ Mï* arpV de tu ËîitliniU^ue de P^na A. F- ^Sis, fol. 55 ï** 
5A r'. 
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quel üii donna le surnom un jkîu etnuige de Kolb- 
edJin ■ étoile polaire de la religion », naquit à *\fureie 
en 61 à ( 1217-18 de J. C.) d’une* noble et iniluente 
lainille arabe qui prétendait descendre de la race 
d’Ali. A l’âge de quinze ans. il étonna les savants 
de l’Espagne pr un livre intitulé : Séparation des con¬ 
naissances (cy Wl »>v). Après avoir termine ses ctude.N 
de jurisprudence cl de pliilosophie, il montra poui 
cette science un goût décidé. Au dire d’un anonyme 
cité par Makkari, il y suivit la voie de son maître 
Abou Ishâk ibn Dihâk (3^* mais il paraîtrait 
qu’elle n’était pas sans danger, et qu’lbn Sab’iii se 
trouva exposé de bonne heure aux attaques du fa¬ 
natisme. En effet, après avoir commencé k enseigner 
publiquement la grammaire cl les belles-lettres, il 
quitta l’Espagne pour aller s’établir dans les ÉlaLs 
africains des Almoli.ides. Li'i, résidant â Ceuta, il 
jouit de quelques années de calme, qu’il employa à 
rédiger scs principaux ouvrages. Ce fut à Ceuta tpi'il 
composa, à la demande du gouvernement, son traité 
pour Frédéric. A cette époque, il avait tout au plus 
vingt-cinq ans, comme nous le voyons, en rappro¬ 
chant la date de sa naissance de celle de la mort 
du calife Rascliid, et ainsi que le confirme le passage 
suivant de Lisan-eddin ibn Kliatib cité par Makkari: 

U Lorsqu’arrivèrent â Ceuta, dit l..isan-cddin, les 
Questions siciliennes, c’est-à-dire une suite de ques¬ 
tions philosophiques envoyées par les savants italiens 
(Roum) pour confondre les musulmans, 


I. 


*7 
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Ibii iionobsmut fia jeur>C3se. tut cujiabJi^ de 

ilanuer uri« ivpaiise ^:ompJè^e î'j ces deniaiules pal- 
ta profniititude dé son esprit. » 

Ce passage nous aide aussi expliquer Je j^:gon 
de bigot, Vûa&üieijce do pédanU que nous remala¬ 
quons queiquéfois} à uotre grand êtonUiéiueul, dans 
/es répouses d'Jbii Üab’iii. Le jeuue philosophe, :iinsi 
qu'il en Jâît presque Taveu h Frédéric (voyei la 
page i6C)t était déjà soupçonné d'opinioufi trop liar 
diéfi. Profitant du prétendu déh iioadémique dés 
clnéuens, il sonna l'alnrme; il se posa en défcnseui 
de la j-cügion et dé ^honneur ïiaüonal; U afTecta, 
dans scs paroles t Tespoir de oondiiire rempereur 
aii^ vérités de l'islamisme; il se donna l'air dé le 
térrasséf par ses arguments. Une telle oondmie, il 
faut en éonvénir> ne manquait pas dliabdcté; mais 
elle ne sufljt pas à donner le change aux fanatiques 
Nous v-oyous bientôt Ibn Sab'în , en buttéleur rage^ 
passer de Ceuta â îîougie» de Bougie âi Tunis, et, 
de /ü, se sauver eu Orient, à Inge de ti'ente ans, 
après avoir éprouvr- tons les caprices de Topinion 
publique. 

Ici il faut faire une haïle pour grouper* tous les 
faits principaux de la vie [ittéraire dTbn ^ab^in {jui 
n'ont pas de date précise. On peut, sans crainte 
d'éireur, les rattacher à l'époque fie son séjour dans 
f.MHqite septentrionale, époque dans laquelle on 
peu! dire qiftl arriva à son apogée. En effet, en Es¬ 
pagne, il notait qu\ïii enfant; et, en Orient, il frf de 
son mieux pour sVtlacer, si re nesl dan:^ une seule 
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occasmn ^ iïans JaqireNe il pamt rromme lionimf^ prj 
litiqnc plutôt que ronime philosaphe. 

(bn Safa‘in* qu.î ne paraît pas avoir l'té d^^pourvu 
dc5 biens de ia fortune, c’était voué entièrement à 
}a philosophie pomme Jes sages de I antiquité^ pour 
lesqueis il resseniait un ^df enthousiasme, il euhi^'a 
cette science per ses écrits et par scs conversations; 
ieçons ne serait pas le mot, car renseignement pu¬ 
blic de b philosophie ancienne n'étiïit pas permis^ 
et il lallail envelopper rie mystère l'enseignement 
privé* De quelque manière qu'il se fît entendre^ 
ibn ^iabm devint, en peu de temps, le chef dune 
école dont les adeptes furent nommés les Sabinler^'£ 
^ .* t i ijM N ) et reui^inqués jusqu'ilu ïtv' siècle* 
puisque Dseliebi, cité par Abou'J-Mehasiri, parle 
d'un de sr 5 cohtempornins <[ui en avait connu et 
qui ies accusait d'attacher très-peu d'importance à 
la prière. L'on des disciples iriimédEats d'ïbii Sab'in. 
Abou'bHassati AK es-Srheschteri (), parvint 
i une cerlàine célébrité , comine nous ï'apprend Mak- 
Lari [nui*Par. A. F. 7 oi, foi. i et surv* et i 97!^)i 
[ja maison d'ïbn Sabm se remplît d'autres disci¬ 
ples riches cl pauvres; des hommes âgés venaient 
écouter avec empressement et avec respect ce jeune 
homme de vingt-cinq à trente ans* On se passait de 
main eu main sCs écrits* [fans hi me, il était ac- 
roinpagïié ffinie sm'te nombreuse, une vén'tafïîe 
foule, si l'on y cohipreiiail les indigents qii attirail 
la îîhib^îité du philosophe oii mile de scs disriplea* 
D'après l'un de ces deniîérs, que nous n'avons an- 
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cune l'aison de soup^nner de mensonge, ia pio- 
tu[uc de la vertu u'était pas la dernière partie de b 
seiencc d’Ibti Sab’in; homme dun caractère élevé, 
franc, indifférent zun plaisirs comme aux souffrances, 
méprisant le Unie et iWbition, q pardonnant aux 
ennemis mêmes (pu tramaient sa mort^ cl allant jus¬ 
qu’à les aimer, a Ces ennemis nous avouent invo 
ioDtairement la bienfaisance d'ibn Sab*in par un 
ixinte rïdicüie que nous a conservé Aboul-Mehasin, 
On imputait au philosophe de lire toutes les nuits ^ 
avant de s endormir, une trentaine de lignes dans 
une langue étrangère, de faire de la magie et de 
l’alchimie. et d'en distribuer à ses disciples les pro¬ 
fits, qui ne s'élevaient pas à moins de quatre-vingt 
mille pièces d’or. 

On ne se trompait pas autant sur ses opinions phi¬ 
losophiques. Tout le monde convien t qui! professait 
ouvertement le soufisme; n]||iis qu’il cachait, sous le 
voile du mysticisme extravagant de cette secte, des 
théories d'un autre ordre, ïlm khaldoun sa contente 
de dire que les doctrines réelles d’ibn Sah’iu s’éloi¬ 
gnaient beaucoup du soufisme. Aboul-Siïchasin nous 
apprend que c’étaient les doctrines des philosophes 
grecs (), et il ajoute que le langage d'Ihn Sa- 
b’în était« farci » deienrs sentences et que, en somme, 
notre raisonneur penchait fortement vers le ziu- 
dibisme, à savoir i le scepticisme, l'iinplété. Nous 
n'avons pas les moyens de découvrir le degré de 
scepticisme d'IbnSjib'm, car le setil de ses ouvrages 
qui nous reste, et qui est celui dont il Sï^iL ici , 
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lîoiitieiit plutôt rhîstoire des opinions que la dé- 
mon sire tion d'un système, et il laisse toujours la vic¬ 
toire auTt ti>éorics qui sont d accord avec les do^es 
musulmans:la création, i'immonalité de l'ànie, elc. 
Son dernier mot. il fic réservait de le dire à Toreille 
de Frédéric. A jugerlbn Sab'in d’après ses tendances, 
il nous paraît qu^il cherchait à se rapprocher de la 
pensée d'Aristote plus que ne Tavaient fait les cotu 
mentateurs de ce philosophe. Mais, duu autre côte, 
s'il fallait en croire les bigots de l'Oiieiil, il aujaiï 
poussé jusqu’au panthéisme. « Généraleinenl, dit 
Dsehebi. cité par Ahonl-Mchasîo. on attribua h 
Ibn Sab’in ces paroles : Le fils d'Amin a ( Mahomet ) 

H prétendu mettre des limites au ^Hissible 

en disant : « 11 n^)' aura plus de prophète 
après moLn Celle phrase, si elle fut prononcée 
réellement, est bien plus inconsidérée et plus blô 
niable que cette autre, par laquelle Mm Sabin de 
finît le Seigneur des mondes comme la réalité des 
êtres *****-)! ^ grande 

liaulcur au-<1essus de tels blasphèmes, A la vérité, 
nous serions disposés à accepter cc témoignage des 
ennemis d’ibn Sabin. Il ne leur aurait pas été faeüe 
d'inventer une telle définition de la divinité; et. 
(Riant a Ibn Sabin. une phrase de lui montre qui! 
penchait réellement vers cette idéeL Dailleiirs, son 
autre blasphème contre Mahomet, qui aurait été 
bien plus dangereux pour lui, et dont par couse- 
qucnl on pourrait doutei- plus forle raistm .^t 

f Vprn U fapr ^^3.. ^ ri S 
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trouve piïrl'nîteiD^iit: d accord uvec iirieopjuion reçue 
par quelques dîscipte^ d'Ibn Sab^in, L'un d'eus^ en 
elfetn eompcçia imè dissertation dont Makkari donne 
^ dès eirtraitSt et qui a pour titre : La jaccra^ûin Mo- 
hc^mmrdfentie t^l>wseulc dans tequeJ 

on prétend soutenir qu'tbn Sab'in, en raison de ses 
qualités transcendantes^ était le Teritabïe héritier du 
génie de Mahoinet De lé ^ la prophétie il n'y a\fait 
qu’un pas. 

Quoi tpj'il en soit des anecdotes, la hari'liesse des 
idées de notre philosophe est prouvée aussi par les 
précautions dont il entourait son enseignement, 
comme quelques sages de rantiquîié païenne^ et n 
l’exemple de scs prédécesseurs i mm ikliats dans la rwle 
tache d'éclailier les nmsulmans. uUn grand nombre 
décrits attiihtlBs ù Ibn Sab'in^ rapporte un ûiiteiu- 
cité pur ^lalckoiiV circulaient entre les mains de ses 
adhérents. Dana ce$ écrits^ il laisait usage de mots 
à sans caché et de lettres de rahoudjeti ({tncien al 
phahot} destinées à désigner d’mtrcs Dans ses 
livres ftrotîé<, il cmplovait (luajt des dénominations 
particulières en guise dVmigrnest tandis que. aih 
Iptirs (?1. il sr si^rvait de dénominations patentes, 

^ tii! jmaAi^'e rsi i;iii|iriinl^ |^jar MaLktri à U claoUiit|UE Jç B^hugii- 
mijtuléc Eli ïo-jci It Itile; âyi 

wify-ifj )U-ff -Jj 4jtNjLj ^ 

Jj 

I le» Tetlrrf. ^ avnîr rtiii i’i(Tr»ct‘i!!iji c^Liàj 

tlJippS'^ It i3i fl- |iajua^f, tf uwl 

r*lfiîl rtvoir In k.tifnr il rrnn irnojimrj. plulAl ii;|i|i' JVrffo niifrf^rn^' 
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aüs mob 0î‘dÎDairei ilc ia Imiguif. o C'é- 
tnïX, 011 lû voit bien, la presse cJaDdeslinc du moyen 

i 

NonobsUmt loul ce myslèic^ les opinions mal 
ÿoonanles tl’lbu Sabm. comme U arrive toujours, 
se répandirent au dehors de son cercle, grâce aiui 
indiscrets et aux taux frères. Lui-mêtue. il ne savail 
pas dissimuler jusqu au bout* H paraît que. pro- 
vo<pré par les orlliodûses. il donna dans le piège et 
se découvrit tout à faitt car les biographes nous 
[parlent de ses discussions avec les savants de 1 Orient 
et de rOccident. Aussi, les pei’sécutions ne se iireiU 
elles pas aUeudre; et rcwvie les reudk plus emeUes. 
La i-enommce dlLn Sab^iu, en effet, s’ètaîl répaudue 
dans tous les pays musulmans. Mali tari nous donne 
uu passage d'uti autre auteur, d après lequel Ibn 
Sabm aurait été connu mènié en Italie, à la vout 
papale, f Lémir Abd Allah îbu lïoud, dit cet au 
leur, venait de l'aiie un traité de paiv avec le lynui 
des clirètieus. Ceiui-cl ayaid rompu sa parole et 
manque aus conditions stipulées, Abd Allah se ti'ouva 
dans h nécessité d envoyer une ambasaLîtle au grand 
prêtre siégeant i\ Romo. 11 chargea d y idkr exposer 
ses plaintes Abou Jiiîeh ibb SabîU. trère dAbûu 
Müliauiiiicd Ahd ebllatk. Arrivé en celte ville, oh 
ne luetjainab le pied tmcim musulman. :U>uu laleh 
sacïjuitta de sa mission, tm&uile ou le tpieslionna 
sur ses affoii es persoimeilcs; à quoi ayant répondu 
comme il ralhit, AbouTaleb s’aper^'iil que le grand 
prêtre, sadressatiî aux personnes qui ctiiieui piw 
de liü. leur lüt en laiigiu' l>arbare qiiriques mob 
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dout le sens lui expliqué ainsi à l’anibassadeiir mu¬ 
sulman : « Sachez que le frère de celui-ci est an homme 
si savant, qa'U n’y a aujourd’hui, chez les musulmans, 
|H!rsoniie qui connaisse Dieu mieux que lui. » 

A quel pape peut-on attribuer ces paroles? Sans 
doute l’émir Ibn lloud dont il s’agit appartenait à la 
branche de cette famille qui régna (^euxfois à Murcie, 
vers la moitié du xiti* siècle, sous la suzeraineté des 
rob de Casdlle. L’incertitude des dates et des noms* 
qu'on «trouve jusqu'à présent dans cette partie de 
rhisloire d'Espagne ne nous permet pas de contrôler 
avec rigueur le récit que nous venons de donner. 
Cependant, les circonstances s'accordent assez bien 
avec l'occupation de Murcie, en ia63, par Alplionsc , 
fils de Ferdinand 111 de Castille. On sait que Fer¬ 
dinand , |)eu de temps avant , avait accepté comme 
vassal AbouAbd Allait Mohammed ibn lloud et que, 
sous de faibles prétextes, il le fit chasser de Murcie. 
Rien d étonnant que Mohammed, ou que quelqu’un 
de ses fils, eût essayé, en dernière ressource, de 
réclamer auprès du pape contre Ferdinand, en 5 ’a|>- 
puyant siu* la violation du senuent. Sinihald Fiesclii, 
qui monta en la même année au trône pontifical, 
soas le nom d’innocen 11V , étai t un homme de science, 
et, jusqu’à son exaltation, il avait passé pour l’ami 
de F rédéric. Par conséquent il n’est pas improbable 
qu’innocent eût entendu parler du philosophe qui. 
un an ou deux auparavant, avait envoyé des réponses 
aussi remarquables à l’empereur'. 

' \oytt MokamnftlmH iljrMshe$ in Spain, t. Il, p 53oi 

cl append. p. tÿiriij. 
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üulre ce traité et celui de la Séparation des con¬ 
naissances , dont nous avons fait mention . Ibn Sab’in , 
au dire de Makkari, composa les ouvrages suivants: 
Les Degrés ^ d’Énoch\ les 

Portes da Yémen^t le Travail 

ration commune^ | a U ^i31), la Circonscription de 
la science^ Ces titres sont peut-être in¬ 

exacts dans le texte, et je les ai traduits au hasard. 
D'après Abou’I-Mehasin. il faut ajouter un Discours 
sur l intelligent ^ 

* encore un grand nombre d’épîtres ou dissertations 
sur des sujets divers et quelques poésies didactiques. 
On admirait sa mémoire prodigieuse, l’élégance de 
son élocution, sa facilité décrire et la pénétraliou 
de son esprit. D’après Lisaii-eddin . quelques-uns le 
croyaient arrivé à létal de wilàïa, cest-à-dire à 
l’absorption en Dieu rêvée par les soulites; «tandb 
que d’autres pensaient tout à fait le contraire , n étant 
pas capables de suivre sa pensée , et se sentant blessés 
des rudes coups qu’ils avaient reçus en disputant 
contre lui.» Makkari, enJin,résumeainsices contra¬ 
dictions de l’opinion publique, u II n’y eut pas de 
juste milieu, dit-il. dans les jugements des hommes 
sur le compte d’Ibn Sab’in. Les uns voulaient le 

' Le lilre entier e*l donné p*r HaeÇ Khalfa.édit. Flue^l.ll- 111, 
p. 5^, n* 7170 - D’aprf* eet auteur, Ibn Sab’in était de Séville- 

* Umanuacrita -»« P*»»® “P* 

primer U conjonctioa. 

* On pourrait tout aussi bien traduire;• I.a ricloire partagée,# 

* Il est poasible que le manuscrit soit laulir, car l’ourra^ de 
l.isan-eddin, cité bien sonteol par Makkari, porte le même “•re* 
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faîï-e pour un scélérat al un mAdèJe; les autres 

Je couronnaient, l'exaltaient, Je regardaient comme 
digne de b vénération de tous. Peraonne n'a touché 
plus près que lui aux deux exttémités de b rc~ 
uomméc: d'un côlé, à J'estime et h J'inBuenee; de 
l'autre, é l'atemon et à ia haine . m 

Ce furent les motecallems , si bien définis comme 
les théologiens &eoJastiquus de l'rsJenusme, qut se 
rhaqçércnt de ruiner Je philosophe. Nous apprenons 
d’Jbn fclialdoun qu un andert sebeikh des motecal- 
Jeiiis de âéviJJe, se trouvant dans Je même ranff à* 
luuis. ameuta contre Ibn Sflb'in fes docteurs, Jes 
mouftis et. en général, totis les ortJiodoxes de la ville, 
Celui'CÎ, 5\iHtciidaüt d'un jour à l'auU^e à être con¬ 
vaincu d'impiété et condamné, prit le parti de s'en¬ 
fuir. JJ alJa doboid au Caire ; amis iJ n'y séjoumjj 
que peu de temps, tlahu il se trouva ii fahrJ du Jâ 
iiatùmc en arrivant a la viJI^ sainte., à Ju Mecque ; 
lait étrange eu apparence, mais qii’ou s’cxpJjïpie 
facilement par l' histoire des étal? musulmans à celte 
époque. En Egvpte surtout. Je peuple, très-su pers- 
(itîeuv de sa nature, avait été mis en émoi par les 
cniiciiiîs d ibiï Sab'ifi, avant meme fairivée de ce¬ 
lui-ci. ihi peut eu juger par le récit de Inventurc 
-suiviïiite, qui lui .iniva, à ce qu'il paraît, sur les 
frontières occidentales de J Égypte. « Lorsqu’il ai>fln- 
douna sa patrie, a J'âgc de trente uns, dit Abou'J- 
Melmsin. il fut suivi d'un certoin nombre de ses 
disciples et de ses adiierents, parmi lesquels on rc- 
niarqiiaît des vieillards Après dî\ jonr.s île luaiciie. 
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cc»up4tgrioi}S, ayunl vuuiu Jul faire prendre un 
(>aîn pour le roUfrJir dea fatigues du voyage, et lui 
ayant tenu cotnjïagniD d^ns la salle, appelèrent le 
garçon de bain pour luifroUerloepieds^ Cet botnme, 
s’apercevant «julls étaient Maghrébim , leur demanda 
quelle était leur patrie. A leur réjionse : & Nous 
J sommes de toile ville, — Abi sécrki-t'iJ* c’est le 
<r pap ofj n commencé ses exploits ce xindik d'Jbu 
N Sab'in. » Aussitôt, Jbn ^b'in lit signe ^ sos amis 
de se taire et rèponrlît:* Maïs oui et le garçon do 
dii'e des horreurs contre lui et de Je charger tle ma^ 
lédiclionsH tandis que le pbilosoplie lui réqwiait: 
U Finis donc tie me frotter les pieds, » 11 léen oon* 
tinua pas moins ses injures, jusqu'il ec que quel¬ 
qu’un dos amis d’Ihii 5ab'iri le lui fit conuaitre, Aioi's 
seulement îl se tnt. » Nos biographes ajoutent quo 
les jiupJncables tlïeolugiens répandaient dans tons 
les pays leurs accusations conti'e Ibn Sab’Jn. 

Cependant, une fois établi on Arabie, ayant ac- 
enmpJi le pMerinage, il réussît ^ se faire oublier 
par ses persécuteurs. Il est vrai qu’il ne put Jiimais 
aller à Médine, à cause de b haine que inanîlésta 
contre lui IVmîr de cette ville* Er> levanche.ie sché 
rif de la Mecque linit par devenir son disciple et $n 
bissni conduire [lar lui à une déuiarcJie politique 
très'sézieiise. Ce prînee s^était biuudJé* au dire d'Ibn 
Khaldoun, avee les sultans de fÉgypte, ijçszpiebiJ 
lelcvaîiî et, coïiime ce lait avait couieidé avec IW' 
fMqTaliüii lie Bagdad j:>ar les Mongols ri la destmC’ 

' <ïin JkT jKinr i^rtu ilr la pi^rrC ponfr. 
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lion linaJe du califat abbasside (1259), il résolut de 
SC mettre sous la protection de Mostanser bilJali, 
de la dynastie des Béni ll^fs de Tunis. Ibn Sab’in, 
qui l’avait engagé à tenter cette démarebe, écrivit 
lui-même le discours qu'on envoya à ce sujet au 
prince llafsite, et qui passa pour un chef-d’œuvre. 
C’est pourquoi le grand historien que nous venons 
de nommer l’a inséré en entier dans son chapitre 
des Ilafsites , non sans faire remarquer qu'lbn Sab'in • 
prodiguait ses éloges ù Mostanser/dans le but de re¬ 
hausser sa propre renommée en Afrique et de pou¬ 
voir rentrer dans ce pays. 

Une dizaine d'années après avoir joué ce rôle 
fK>litique, et pendant qu’il était fort respecté par 
les docteurs de la Mecque, Ibn Sab'in termina sa 
carrière par une catastrophe excessivement rare chez 
les musulmans. Il se lit ouvrir les veines, laissa couler 
son sang et expira à la Mecque, Je a de sehewàl 
669 (19 mai 1271), à l’àge de cinquante-cinq ans. 
Ce suicide, dont on ignore le motif, servit d’argu¬ 
ment péremptoire aux ennemis comme aux partisans 
du philosophe. « Si le fait est vrai , concluait Ahou'h 
Mehasin , raison de plus pour penser que cet homme 
ejit plongé dans la géhenne. » De son côté, l’auteur 
de la Succession Moliammédienne terminait l’énu- 
meration des rares qualités morales de son maître 
par ces paroles: « Ajoutez h tout cela qu’il abandonna 
sa famille et sa patrie et qu’il sc donna la mort lui- 
meme, séparant résolument son ctre pour le réunir 
au vrai éternel, el vous verrez s’il v .1 une preuve 
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<|ue ce personnage sortait tout à fait de la ligne des 
humains J;^)* ” Pour nous, nous ne ferons 

pas à Ibn Sab'in le tort de croire qu’il fut saisi par 
la frénésie de^ soufiles au point de se tuer, pour 
arriver plus vite à la béatitude étemelle. Un esprit 
pénétré comme le sien de la philosophie et des 
exemples des anciens pouvait penser tout simplement 
à abréger les maux de la vie, s’ils lui étaient de¬ 
venus intolérables. 

Maintenant, pour revenir de la biograpliie do 
l’auteur à son traité des Questions siciliennes , je fe¬ 
rai remarquer d’abord, que la composition de cet 
ouvrage doit être placée entre les années laS'y et 
laéa. Ces limites de temps sont déterminées d’un 
côté par l’âge d’Ibn Sab’in, qu’on ne peut calculer 
à moins de vingt ans, et de l'autre par la mort du 
calife Raschid, dont le nom se trouve dans la pré¬ 
face. Hadj Khalfa ne donne aucune notice sur cet 

ouvrage , dont le titre véritable est celui de : 

ÀI Xurtll , qu’on trouve à la fin du roanascrit, ainsi 
que dans la notice de Lîsan-eddin déjà citée. Quant 
au manuscrit d’Oxford , il me semble unique, du 
moins en Europe. Il se compose de quarantc-neul 
feuillets in-quarto, d’une écriture neskbi très-nette 
et, en général, très-correcte; on y trouve les voyelles 
dans les mots qui pourraient présenter la moindre 
difficulté. Ce traité a été relié , il y a quelques années , 
avec d’autres dans un volume, sur le dos duquel on 
lit le nom d’un des auteurs, Ibn Sina. Le premier 
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f<^uillet de l'ouvrage d'ibn Sab’in se trouvait colle 
avec deux autres et portait un titre inexact, d’uue 
écriture moderne; mais bientôt, si elles ne le sont 
déjà, les anciennes pages vont être mises à décou¬ 
vert par les soins du savant bibliothécaire Ban> 
dinel, et du professeur M. Rey, aiixqucb je dois mes 
remei'ciments. pour l’accueil obligeant qu’ils m’ont 
fait dans la bibliothèque bodléienne. 

Les Questions siciliennes commenrent ainsii 

Au nom de Dieu clément rt miséricordieux, dont j'im¬ 
plore l'appui. 

Le sclicïkb, l’imara, U sommité, l'imam du peuple cl prince 
( } des imams. l'exemple des deux villes saintes. notre sei¬ 

gneur Kotb-eddin Abou Mohammed Abd el-Ifakk ibn Sab*in 
(qn'il {daise à Dieu de s'en servir comme instrument de sa 
bonté et d'aocorder souvent aux musulmans dos qualités aussi 
excellentes que les siennes!) a répondu de la nsaniére suivante 
aux questions du roi de Roum, empereur sic; 

lis. cl prince de la Sicile. Un écrit con¬ 

tenant CCS questions avait été envoyé par Tempervar on Orient 
, àsavoirren Egypte, Syrie, Ir^, Daroub et Yémen; 
niais les K'ponses des philosophes («L*JC^) musulmans de 
ctts contrées ne remplirent nullemcnl l'attente du prince. De 
même, après qu'il eut fait des investigations sué l'irriktia 
(royaume de Tnnis, ete.)’ et sur lés savants qu'on aurait pu 
y trouver, on lui représenta le pays comme dénué tout à bit 
de cette sorte d'études. Cnlin. U s'enquit du Maghreb et de 
l'Espagne (empire des Almobades, etc.); cl, comme on lui 
signala dans ccl empire un homme du nom d'ibn Sab'in, il 
écrivit, au sujet de scs questions pliHosophiqucs, an calife 
Rascliid, de la dynastie d'Abd el-Moumin, qui ordonna ans- 
sitéi à Ibn KlieUs, son gouverneur à Oula, de recherclier le 
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l>€r«oniiage dont il tient d'étre parlé, afin quil répondit »ux 
propo»ition9 du roi des Roum. Il faut ajouta- ^uc colui-ci avait 
envoyé m lettre au euli/e pur un navire avec son ambossa- 
deur et une somme d’argent. Comme U>n KlieUs manda au¬ 
près de lui l’iinam Kolb-eddin cl lui «lonna lecture desdile» 
<|iie»lii>ns cl des ordres du calife, l'imam (queDieu soit con¬ 
tent de luil) sourit et se chargea de la réponse. Mab. lorsque 
Ibn Khelis lui remit l'argent qui avait été offert par l'ambas- 
sadeur, il le renvoya avec un refus formel, en ajoutant:!Je 
ne réponds à ces questions avec d'autre ol^et que celui d'aug¬ 
menter le nombre des croyants en Dieu et de faire triompher 
l'islamisme. • Il termina scs paroles par ce passage du Koran: 
« Dis-leur: Je ne vous demande pour récompense que votre 
*èle à vous rapprocher de Dieu*.• 

Ibn Sab'in écrivit donc ses réponses. Le roi, les ayant re¬ 
çues, fut parfaitement satisfait de l'imam et lui envoya un 
présent de grande valeur. .Mais ce présent fut refusé comme le 
premier; de manière que le chrétien eut l’humiliation d'avoir 
le dessous on celte occasion. Que Dieu donne toujours in 
victoire à l'islamisme et le fasse triompher sur la religion chré¬ 
tienne par des arguments irréfragables t Louanges au Dieu 
veigneur des mondes! 

Réponses que nous faisons susdites questions, en remet¬ 
tant à Iheu d*en assurer le succès. 

Ô prince digne d'étre aimé, qui désires savoir et suivre U 
meilleure voie (que Dieu te fasse atteindre le bien et te pré- 

‘ 6ur. slij. «. SS. L'interprétation lo plus généralement acceptée 
esi celle qu'a suivie M. Easiniirski dam sa version française t* Je oc 
vous denunde, pour rccompcnse de tacs préJicatioos, que l'ainour 
eovers mes parents.» Toutefois, quelques commentateurs, eu es- 
pliquaot dans ce verset le mol , ont préféré k U signification 
ordinaire de • proches» celte de «effort li se rapprocher de Dien 
(cayüJI), au moyen de l’obéissance et des bonnes oeuvres» (Bctdli- 
avri. édit Fteischer,p. a3o). Il me parait qu'lbn Sab’in entendait 
ainsi le moi en question. ^ 
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pare à l'accepler; qu'arec »a lumière U lo montre le chemin 
de la vente ; qu*il te détourne de la doctrine des vagues rai- 
^nnementa pour te conduire h la certitude de ce qui existe 
nécessairement; et qu’il t’accorde la faculté de distinguer le 
vrai du faux!), tu poses des questions sur lesquelles ont dis¬ 
puté les grands esprits de tous les temps et les docteurs de 
tous les siècles. Tous ceux qui ont traité ces questions, en 
exposant les idées qui se pr^entaient à leur intelligence et 
les doctrines qu’ils avaient acquises, se sont servis d’un lan¬ 
gage absolu, général, manquant de corrélation, admettant 
les inductions 

Cependant, celui qui recherche la vérité doit bien 
se garder des expressions inexactes («^ et se 

précautionner conUe les tuots équiv(^ucs ou douteux 
cUem à moins qu’il n'en fosse usage avec 

les avertissements et les restrictions convenables. 11 faut, en 
même temps, qu’il évite ces termes obscurs* et scolastiques* 
qui jettent la confusion dans les idées, en amenant des argu¬ 
ments sophistiques pendant le développement du sujet, de 
manière que, en définitive, la réponse se trouve sans le moindre 
rapport avec la question. Le langage des termes généraux a 
cet autre inconvénient, qu'on ne peut saisir U signification 

m # 

' L'auteur se sert toujours du mot plur. xÎ3Î, par oppo- 

ûtiou à , qa’il emploie dans Ir sens d'arfpiiaent direct rt po • 
siûf. Il est donc évident qu’il entend par i argument psr ana¬ 

logie, induction, etc. ■. Il fait usage aussi du mot Âl.^3,pourindiqoer 
l'action de raisonner par de tels arguments. Je pense qn'H faut ajouter 
ce root aux dictionnaires et y restreindre la sigoification de 
qu'on a rendn par ergumentum, probetio en général. 

* Le texte a âiaJLklt mais je lis aJâJUll, car il ne s’agit 

pas «reiTeur, mais de difiBcnUé, aspérité. Il est bon de rappeler que 
I se dit absolaroenl des passages didîciles du Eorao et des poètes 
anciens. 

' Je pense que ce mot rend la phrase de Pauteur : JULj 
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ftréciit cics mots , sans y rrflcchir beaucoup ot Mn» provoquer. 
tfaelqaejôis, une réponse explicative. Pour en donner un 
exemple, si quelqu'un se présente cher un potier pour arlieter 
une marrailc ( et qu’il lui dise absolument:* Donne-tuoi 
un vase, • le potier peut penser qu’il s’agit d'une marmite, ou 
ne pas le penser. Dans ce dernier cas, il demandera à l'aclie- 
teur**Quelle sorte de vase veux-tu dire?* et il n’aura com 
pris l’intention véritable de celui-ci. que lorsqu'il lui aura 
réponilu : ■ une marynitc *. La mémo chose arrive dans te rai- 
sonaement, lorsqu’une vague indication se présente isolement; 
car, dans oc cas, l'idée présumée est traduite aussitôt par le 
mot que l'usage lui a consacré spécialement. Par confisquent, 
il ne faut faire jamais de questions ni de réponses en termes 
absolus. 

Tu os dit :« Le sage Aristote, dans tous ses écrits, énonce 
nettement l’existence du monde • ob ætemo •; nul doute qu’il 
noit eu cette opinion. Cependant, s’il l’a demonUée, quel» 
sont ses argunoenls? et, s'il ne l’a pas démontrée, de quel 
genre est .«on riiiM>nncmcnt à ce sujet?* Voilü textuellement 
tes paroles'. 

Après avoir soutenu que la croyance ù rclernile 
du monde <^lait faussement attribuée .î /Vi'istote. et 
ipie Galien el d'autres philosophes ne s’étaient de 
cidés ni pour ni contre elle, Ihii Suh’in ret'lilie Ic.s 
termes de la question posée par Frédéric, et entre 
en matière par un chapitre ; Juai ) que je donne 
comme spécimen de la précision qu’il mettait dans 
son langage. On y trouve aussi d’utiles éclaîrcisiu*- 
nicnb philologiques. 

(jk# 4.3 

|8 
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Il faut t|ue lu apprenne» b aignilication de» mots ’àlem 
^Lc (monde»), ktéem ( existence ah irf«Tno»). kkaik, 

iUâ’, hodouth (IroU points de vue dif¬ 

férents de l’idée de création) , car ces explications sont né¬ 
cessaires, afin que la vérité se présente distinctement à ton 
esprit, comme nous le montrert>ns dans la suite, avec la 
grâce de Dieu Tunique, Tabsolu (qu’il soit exalté et bénil). 
1 ,4»* mots en question ayant été confondus souvent , et ayant 
par là reçu de» significations générales, quclques-uiu, parmi 
les anciens comme parmi les modernes (que Dieu leur par¬ 
donne à tous!), ont rejeté les significations nouvelles sur le 
compte d’Aristote. Il en est résulté une différence entre 
leurs opinions sur la portée des raisonnements de ce philo¬ 
sophe et des mots qu’il avait réellement employés dans une 
signification générale {*■—ij -»^l j tiXil 
' ). Noos disons donc que le mol ’dlem a servi 
de terme général en plusieurs significations, et qu’on en a 
donné des définitions très-variées Quelquefois on Ta em¬ 
ployé en concurrence avec d’autres termes, pour exprimer 
une seule idée; d’autres fois, au contraire, on a rendu par ce 
mol des idées bien distinctes )* 

Les motecolleins , c’est-à-dire les ascharilcs, sans exception , 
se sont gardés de donner une signification générale au mot 
‘tUem , par lequel ils ont désigné exclusivement les corps, leurs 
qualité, les substances et les accidents, sans y comprendre 
les substances splritnelles, ni les formes abstraites. Au mot 
>ubstance, ils n’ont attribué qu’une seule signiGcalion géné¬ 
rale. Ils font defini ■ l’enveloppé • (^^kktl), c’est-à-dire, tout 
ce qui a un volume *, ce qui subsiste en soi-méme , puisqu’il 

' Ce mot est évidemment le pluriel de aji jiÜsl, nom d'unité tiré 
de la i^aatriémc Carme du verbe. Il manque dans les dictionnaires. 

* D après les dictionnaires, sigDiGe:«ce qu'on sent au lou- 
rber, «nnnrr, rir. ». Il fstit ajouter l’acceptinn scientifique de * vo¬ 
lume i. 
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r*l le iiujei ‘ de* scetdentii corporel*. ( jjjJl ^ ^ 

^ D’autres en¬ 

tendent par ce mot ‘dUoi tout ce qui est en dehors de Dieu 
ei de ses attributs sublimes. Ces philosophes s’éloignent de 
U théorie d’Arbtotc, pour des raisons qu’il serait trop long 
d’exposer. Quant aux anciens, ils tiennent au mot ’d/em une 
signification générale, ajfant divers poiuls de vue dont nou» 
ne sommes pas obligés de nous occuper pour le développe¬ 
ment complet de notre sujet. D’autres appliquent ce root à 
tout ce qui est embrassé par le ciel (cfUidl). D’outres, enfin, 
. oppelient 'd/cm la substance avec sot 
UcNci la classification tju 
lance est séparée de la matière ou non séparée. La substance 
séparée se subdivise en quatre genra : l’intellect, l’éme, la 
matière première et la forme abstraite. I-a substance non 
réparée est céleste ou bien physique ). La 

sahslance céleste se subdivise en neuf parties. La substance 
physique est élémentaire ou composée. L’élémentaire prisante 
quatre subdivisions : le feu, l’nir, l'eau et la terre. La subs¬ 
tance composée a trois classa d'êtres produits, a savoir: les 
animaux. les plantes et les roinéroux. Les animaux sont dis¬ 
tingués en trois apèca ; ovipares, produits par génération 
spontanée L») et vivipares. Les plantes sont de trois 

rspèea aussi : à tronc, It semence et spontanées ( Li). 
Les minéraux en présentent quatre : i* combustibles et in- 
fusibles: a* fu.<ùbles et combustibles, comme le soufre; 3* fu- 
'«ibies et incombustibles, comme l’argent; 4* infusibles et 
incombustibles, comme la pierre. Suivant les divbtons de la 
substances adoptée par ces mêmes philuso{>bes, elle peut être 
distinguée, d’après l’art de l’analyse, en substance croissante 
et non croissante. De même, les accidents peuvent être spi¬ 
rituels ou corporels. Les premiers, tels que la science, la 

' Je n’si pas osé due f rendroit •, ce qui . peal-étre, sorsil rendu 
pt» eisrtrnent h pensée de Tsaleur. 

i8. 


k qualités inhérentes 
ils en donnent : la suns- 
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longanimité, la générosité, n'existent que dans l'âme ratson- 
nabie. Les seconds, tels que la couleur, l'odeur, le goût, etc. 
n'ont pas besoin d'explication 

Cependant quelques philosophes anciens ont repoussé ees 
définitions, enàisnnX : Il n'y ■ pas moyen de dasser les suhs- 
tsnces spirituelles dans le ‘dUm; car cela serait absurde 
lorsqu'il s'agit d'êtres simples (l ^ja)- 

A ce sujet, ils ont fait de longs raisonnements. 

En somme. le mol ’dlêm signifie l’ensemble des êtres ap¬ 
partenant au même ordre (ilil-A* il?* JJ*). Cesl ainsi 
qu'on dit le ’dlem de l’intellect, le ’dlem de l'âme et le ’àlem 
physique. Les soufiles (que Dieu soit content d’eux!) font 
usage , à peu près dans la même signification , des expres¬ 
sions: le'dlsm des chosa occultes, des choses apparentes, de 
U puissance, de la royauté. MaLsaoiu nous arrêterons ici de 
crainte de nous éloigner du sujet que nous avons commencé 
à traiter. ( Fol a v. à 3 r. ) 

l/auteur explique ensuite le sens du mot kideni 
(existence ab srlemo), passe en revue les opinions 
différentes, et arrive ù la conclusion que le monde 

a été créé Alors il commence k traiter la 

seconde question de la manière'suivante : 

Ô roi (qu'il plaise à Dieu de te conduire k sa religion 
véritable!), tn as demandé: quel est le but de la science 
théologiquo. et quelles sont les théories préliminaires indis* 
pensables à cette science, si toutefois elle a des théories 
préliminaires? Voilà textuellement tes paroles (Fol. la r.) 

• jçift «ÂJjJ Jaj iul cdltî ôJL. 

^ a,,‘a.XÎ 

Itxa oLtjju 


Q U EST r OMS t^HlEOSOPlfTfJHES 
Ibn répood d'après les api nions dés plii 

loso]d^esanciens^ et^ à ce propos, il fait Ténun^dra- 
tion de dour.e d'entre les ouvrages d'Aristote. Lais¬ 
sant de c 5 tè ceux dont nous avons les textes et dont 
nous savons qu'on a fait des versions arabes, je 
prendrai note de quatre traites, probabtemenl ;ipO' 
c-rypiics, intitulés : Le Bien absolu Ja Bomme, l'Unité 
et la Tliéologie x-^U*Jl 

^UoL 1 3 r.J 

Le dernier de ct$ ouvrages se trouve à la Bïblio- 
thcquo de Paris. SuppL arabe if 1, mis en ordre 
par M. Reinaud. Le deuxième a été publicen latin, 
sous le titre de : Liber de Pomo, et en hébreu. La 
version latine, exécutée sur la version hébraïque, 
eat alLiibuce au roi Mainbroi, liis de Frédéric IL 
Un peu plus lom^ le philosophe musulman ajoute 
prudemment - 

Tu tts dcaiâniU-des iluxirjL':» j^ridinucuiirk;! de ïn scieio^e de 
diviQitc- 5i tu entend) par cetic dernière expression loul 
ec qui a éL6 connu aux aiieicnj, Je viens de le Tappriuidrc 
ei de le l'expliquer. Mais ai Oi parles de lji science de k 
divinité dans sa signiüeation lé^le, jiJcÀe que ses prélimi¬ 
naire Mïnl, avant tout, la doctrine et l’o-uïrct et que le sujcl 
de lels préLimuiaires est le livre exctHenl ( le Aonjw| av« 
la Éuiiiia, etc. etc* (Pot i3 r. ] 

Ajirès une tirade orlodoxe d onc re&pcclai>lc Ion 
gucur, vient tm po^i-icriptum qui. comme diuibitudr. 
détruit les précautions des pages pi^rédentes. 

Tu as tlcmandé^ dit ilm .Sxb’in b Frètlérîr. le biii de li 


ïDO ViA H1£K-MAKS 

scicncQ Üitiolugiquc < t:tc. l'on t a dit g^ur w 3uj«t cc qjU^l 
fdlloiL Cop^ndeoi^ la meilleure chose rMËTâîl d'avoir uuc 
trevuD persoiioclle avec loii; car ta demande îaLue bien voir 
r[ito Ui ne oonnaLï paît les scient^s oL i[ue (ti es à jeun des 
lioclTÎntîS spiScuiatiYK K ihoifs qu’eti m&me lenips lu dédres 
marclite droit à In vérilé. Dans le cas on Ü ne le HraU pas 
racilé de venir auprès de mol, tu pouimisenvoYer mi tiouimt- 
inslniil dan»' h scela^lique nu bien une per¬ 

sonne do ta contiance^ à qui oci écrira lout ce qu'il faudra 
pour tmiter à fond le aujel. SutrAa daiilianrr fua loules ks 
queatioDs que tu as posées, d'^à sont conuues iri par tout le 
monde, mieux que ne lo serait un fëtL de signal. Or., ootsme 
dans CO paYs ei., lorsqu'il s'agi l de Lellea aOairc^t lea esprita 
soûl plus tranchints que des épées eu des ciseauir il (àut 
qu uaa lïaitn; fait tu poses tes que^stions daat ane/orme plus 
ubic^ure el plus diflicüe à comprendre, fa même temps sois 
sur tes giirdes Ion les les fois qu'il so Irouveta A ralgemner avec 
loi. lürces matières* quelqu'un de ces docteurs musiilnians , 
de ces sAvantasses non pu de vèriLiJrles savanis. 

Cesi gens-là, cil gcnéral, ne sont pas verses dans de telles 
discussions: aussi elles ne leur dDiment ono opinion avan- 
lageiise ni de rinlerragé* nî de rinlerrogalour, D*ns leur 
pensée, le simple fait de la discussion sur ces matières suffit 
pour donner un certilicat do démenoe à i'uu ^interrogé, et 
polir conclure ipic l'autre rintfiro^atcar n^est. qu'un im¬ 
bécile. Si Irx docteart dont je parie avaient lu coiiiltide que 
j'eusse répondu ô cette partie de les qnestiDiis, il? me regar¬ 
derais! it du loémc ccil que les questions ello^-mèmes^ cl puis 
Dieu* avec sa boulé et sa pnïssnnce* me fernît échapper OU 
■ion* { Toi. r,] 

Ibn Sahin coinintiéél pasüti' à in troisième qnos 

ItOll* 

O prince dèsiicuv ije mnrrliir ilans 1^ lionne voip, lu as 
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detuaiiüé qu*ot-ce que sont les catégories; comment elle» 
servent de clef dans les difTércntes branches des sciences, 
jusqu’à la concurrence de leur immbre, qui est de dix; quel 
est réellement leur nombre, cl si l'on peut le reslreindrft ou 
ram|diber; quelles preuves, enjut, il y a pour tout cela 
Voilà teitucllcment tes paroles'. (Fol. a3 v.) 

Da/is ce passage, la confusion du langage lait un 
contraste fnippant avec la finesse de la pensée. Ltail- 
cc Frédéric lui-même qui avait écrit les questions, 
embarrassé par l’usage d’un idiome étranger? Quoi 
qu’il en soit, Ibii Sab’in né|)ai^ne pas le roi philo¬ 
sophe. 11 s’attache suilout au défaut de logique dans 
ses expressions. 

Tu montres par cette question, lui dil-tl, que lu appar¬ 
tiens à la foule des iKHumes manquant d'iniclligcnce. uu 
bien au nombre des yueslionncur» qui ne savent pas s'expli¬ 
quer. 

Après d'autres compliments de ce genre, le phi¬ 
losophe finit par s’emporter comme un pédant. 

La demande, conclut-il, que lu as faite relativement au 
nombre des catégories, après avoir dit qu elles étaient dit. 
est la preuve U plus éviilenle de la faiblesse de la capacité, 

tiL*y Jai IjA tsÜi JlC L»jy.i=»l 

l.e rhiffre ^ probaWcmenI représente ^ on ^ •'•••«é 

rai dn to, «nrmonté par un metUn. 



FÉVRIEli-MAHü I8&3. 

de tou peu d'cxcrcice dans les sciences, de loblusité de ton 
esprit et de i'insaflisance de ta réflexion. En eflet, tu as fiùt 
des <|ucstioos sur une chose triviale et connue par tout le 
niotfdc, et, de plus, tu es tombé en contradiction avec toi* 
même; oui, en contradiction avec ce que lu venais de rr- 
ronnaUrc un peu avant. Tu as fait comme celui qui deman¬ 
dait r a Les neuf deux, combien sont-ils? ■ ( Fol. r.) 

ibii Sab'in termine ce chapitre en faisant rèmar- 
quer que les doutes sur Je nombre des catégories 
n’élaient guère nouveaux; qu’en particulier ils avaient 
été exposés par Zénon le sophiste avec d’autres de 
ntêine force, par exemple s’il y a des mondes non 
compris dans le ciel environnant JJüdl ]. etc. 

Il passe ensuite è la question relative à l’àtne. Dans 
celle-ci, il chaire son système de dotiner en entier 
les paroles de Frédéric; il coupe les parties diffé¬ 
rentes de la qitestion, en y interpolant ses propres 
réflexions. Sans doute Ibn Sabln craignait de trans¬ 
crire quelques phrases inalsonnantes propos d’un 
pas.sagc des traditions de Mahomet, comme on va 
le voir. 

O prince désireux de marcher dans la bonne voie, dil*il, 
lu a» fait des demandes sur râme, sans déterminer de quelle 
cs|)èce d'Ame lu voulais parler. Ainsi tu as omis cc qu’il uc 
fallait pas laisser de côté, cl lu as reuni ce qui dcvail rosier 
séparé. Voilà à quoi l’a conduil Ion déCaul d'éludes en fail 
de -Mriences spéculalivcs cl de rediercbes expérimcnlales ( 1 

(j ;car siliiavalN 

connu combien il y a d espèces d’âme simple (^U^î • 

J. , si lu .ivais counii ce <pic c’est que 

la propriété du langage L. sAUjJl). si lu avais connu 


269 


QLiMlONS l>»ilLOi>OFHIQU£S. 

qucU sont les termes généraux ou restreints, vagues ou spé¬ 
cifiés, équivoques, douteux ou métaphoriques, tu n'auraU 
pas posé ainsi la question. En effet, tu as ajouté: «Quel est 
l'indice de l'immortalité de l'âme?» Mais l'amc peut être 
végétative, animale, raisonnable, philosophique ) 

ou prophétique, et celU'ci eit la plus élevée de toutes. A 
quelle, donc, d'entre ces différentes espèces d'âme as-tu voulu 
faire allusion? Après ces mots: » quel est l'indice de l'im-* 
mortalité do l'âme , • tu ajoutes : » et si elle est immortelle ? ■ 
(>r il u'y a pas de doute qu’une fois l'indice de l’immorta¬ 
lité do l'Ame connu, ces deux questions auraient été résolues 
à la fois. Par conséquent, il aurait été plus exact çt plus 
convenable de faire précéder les mob : • si die est Tmmor- 
telle. • Ensuite tu dis : « Et où le sage Aristote se trouve-t-il 
en opposition avec Alexandre à'ApkrodisUis?• mais tu n’ex¬ 
pliques pas en quoi, ni de quelle manière, ni k quel propos 
«1 ru lieu cette opposition. (Fol. 3a v. et 33 r.) * 

Nous donnons au bas de la pag<? le texte seule 
nient des paroles attribuées à Frédéric, en suppri¬ 
mant les réflexions de l’auteur*. Celui-ci, après avoir 
distingué les trois espèces dame .idmises par les 
anciens et les deux nouvelles qu'il ajoute, c’est-à- 
dire râme philosophique et l’ànie prophétique, donne 
les détails historiqitc's suivants sur le dogme de l’im¬ 
mortalité de l'ânie : 

Quant .â l’âme raisonnable, il n'y a pas de divergence 
entre les savant.» (queDieu soitcontentdeux!): tous 

admettent son immortalité. De même, les propliète* et les 
apôtres (que la paix et la bénédiction de Dieu soient .sur eux!) 

* JJ.3 L» - 1^:*^ .s>JL. 

•• 
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vl les plus ^ands pliilûMpheflfïJTPKM f iL^ ^ 4 lf 

appuient celle ih^t^rie, oomîne il esl bten Mntiu, tlnus Tes 
Hvrts divins révélés» ainsi ijge dans 1» recurilA pblTpsoplii' 
fTUËs*{4iAA^U^I i j»C4 l Le Knjarj, liuïijueux, 

grand cl noble, en parle dan» h naime sens» ainsi que le 
Pentaleuquc, TÉvangile» Ica Piûunica et les Soliuf Dans 
la Sohof en particulier, ûn IrouTC un posioge dotal le sens 
est eeliii-çî t É.L'âiiic du croyant restera éLcrTiellemeitt dans 
ma miséricorde, el celle de riiiGEÎcle dans le supplice pre- 
p«ni par moi- ( j ^ L 

. ». ».. Le divin PTalori 
réunit les preuves de riainmrlalctède J^nme dans un traité au¬ 
quel û doDiia le dire de * Cri lias * (?J (j^lAiyf | ^ U 
j 1 euni parfé égalcnaent dans pluaieurtf autres livres, Socralc. 
son nuaitre» eu fil le snjel de plusieurs de ses discours. En 
traUant do U forme spidluelle {4;;iL..yf ï^\ iï ^ou- 
iint iiiDEuorlalilé de lame par des arguments sublimes, 
Arislote consacra au même argumenl son livre iiiiiiuté de 
l ame, qu'il dmsa en Iroîs discours {cjJftL*}..., Tous les 
sagtt ont farl alîiisiûn A ibnino ri alité de rime, comme a une 
véiilé bien connue- Les gl ands pkiiosûpkes auctcii», qui uai 
prouvé par des ergumeeis rbuinortaliié de Tiiïio, sont ceux 
de 1 école de la Sjmie *» auprès desquels reiie ihéorit éiail 
lorl commune- (Fol, t.) 

(.ii signif»! feudirts. Le teiic arabe Je Hadj KJiallb, hiillon 
PiüogcL JV. 9^, U* 7753, éiu .Les soüof d aotü ( fe^iHeis d« 
propbi^) «ml tu nombre des plu. tuerons dom d^erndn. Jn 
cid> ïl jan^ ^videut que te livre «erf ét,ii Sahienn. 

Dn Mil que le» uiusulmiint coinlJénieot Te «btlspir crwuné la 
plot ancien entre les cidiw foqdta tnr une révélation. 

* orilmaijpment tle^ adeptes de la m i il- 

.Ulurdit» \Uàa il esl évidem que iWeur a voulu imlinut r iV 
«ik cipresivnn une seek pl,ib»pbique tncîeime. Éoill-cu cdl- 
de /orna^lre Jr. Aface-. rcvmmc o„ le, appela Jan* la .oIep? Ibn 
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Comme coroUiiire i répors-ses sur la naLuri' 
(le Tûmet Ibu 5eb'iu fah un Jong cbupitre sur di 
vergence entre Aie^ondre dVVpbrodisÎPs et Aristote, 
et ainsi il sntüfait à la dernière pailie de In de¬ 
mande de Frédéric. Voici un extrait de ce chapitre ; 


Nous disant donc, çf^nuiaerice-t-il, que l'aine esl dou^i 
d'une puissance active, et d'une autrê passive et réceptive. 
Il ett hien eDte&da ^mnùaf piirîam du celle espèce dame qu'on 
nomme iiilellect. Tout ht monêe sait nombre des cilè- 
gOTÎ&f, il y a1dcu'( espiers dùfincles de connabsauces, da^^ 
l'qne desquelles c*mi rdiiiie qui développe les choses înleUi- 
gihles K [1 csl évident que 6cs deus eipèees tfo ccnuaiKTonccs 
eîeunent aux deux poLsfartees susdites de rime* Par consé¬ 
quent + l'une de ces puissances est active par rapport aits 
choses lutdJij^ib'leSt tandis que ranim est passive. Cspen- 
liant il est évident que eelle-ci doit ébrareg^ardée^ elle aussi, 
couiuie une faculté: car c’esi par elle queusus leceploiu les 
choses ïutcUI^nbles de notre propre choix^ ou, en d'tiutirs 
termes, que nous les Bcceptona toutes les fois que nous vou¬ 
lons le,' wi'pÆrer de la'matière, et nous les représcnier. Ufre 
teUu opération ost bien à noua. En ciUrv, ce qui sert d'ûu- 
trajnetit pour comprendre l'ètro a des formes nécessaires 
par l'acte mènic qui est as fonction spéciale. Donc, la puia- 
'¥mcc active qui réside en nous est pour nous une forme, 
'^ocKo puissanw, pur conséquem ^ est iminorLelle ( îüi’ljJ. 


nVin, dam ce cas, aurait dulïugué plil1o«ophii|aE! d'avec It 

ccld'DCia persan et l« GuéLrei rn génctoî, auxquels Arafat^ 
Ynaienl Je uuni Je 

^•Apvèj sèire Sifîrvi du lUoi jjjü, et iveir distiugué l« dcui 
Vj3' dr l'flunnir cQiitinue 1 : _J 

fJ Ji-4p£ en 

nppdrtani le ssjîiTrP dr IVnstc è^jJü , Ikuï 3a vcTsioTi . j'ai préfi^Té, 
CiUnDM iroin4 cqiuvoqur- , 1r vcrhr tT^vcïo|iper, À crus dr - ipre- 
diÔBiTïÔrr Ciistrr. rtr. ■ 


FEVHIEHMARS 1853. 

EUlc a reçu le nom d'intellect actif ( JUiJl JïjJl. je li» . 
JIÂâJI). Aristote, dans son livre de l’àme, a démooti^ par¬ 
faitement que celte puissance est sans commencement 
( d® désaccord entre les commenta¬ 

teurs sur son immortalité et sur le fait qu'elle noos est com¬ 
muniquée (L^Jt jLsLô^). C’est par elle que nous agissons 
avec volonté. Au contraire , la force passive a été le sujet de 
la division parmi les commentateurs des ouvrages d’Arislolc. 
Les uns, comme Théophraste, Tlicmiste, et, en général, 

les péripaU^ü'ciens anciens (q^UI{ soutenaient 

qu elle était sans commencement , et que notre intellect se 
composait de ces deux iulellects, je veux dire, celui çut 
postée la/acultéôe l’action, l’intellect actif, et le passif, qui 
postede la force. Parmi les ruodernes, Alexandre d’Aphrodi- 
sîas, AnabolÜs el-Ankali (?) ( »ic. ^Lkôî,) et 

Farobi, ont soutenu que l'action et la passivité appmiieu- 

nent de même à an principe générateur et désornanisateur. etc 
(Fol. 43 r.) e . 

^ Notre auteur continue d exposer à ceaujet les opi¬ 
nions d autres philosophes plus rapprochés de 30n 
temps. Ensuite, sans faire de nou\eaii chapitre, il 
entre dan.s la discu.ssion d’une dernière question de 
hrédéric , dont il ne donne le texte, oii pour mieux 
dire, une partie du texte, qu’à la fin. C’est là qiiil 
I annonce dans les lefmes .suivants : 

Mai* tu n as demandé que 1 explication matérielle de cw- 
root* de Mahomet, sur lequel soit la pîx 1 «Le caur du 
croyant est entre deux des doicis du Miséricordieux '. • 
(Fol. 48 r.) 

' *4* *dy ^■.a» ^ oJL irî^ 
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Connue on ptmt le |>enser, Ibn Sab’in a recours 
ici, pour donner l’explication de ce pass^ige, au j>ens 
métaphorique, en all<^ant pour exemples les ex¬ 
pressions : main de Dieu, sagesse de Dieu, volonté 
de Dieu, etc. (fol. 45 v.). U a soin toujours de con¬ 
fondre cette question avec celle de l’opposition entre 
Alexandre d’Aphrodisias et Aristote. Aussi, après 
avoir expliqué la sentence de Mahomet, il revient à 
l'autre question. en disant : 

La térilé, en cela, est qa’Alexandre ne comprit pas bien 
ta pensée d'Aristote an sujet de l'intellect matériel ( JJùJf 

Après avoir passé en revue plusieurs autres en¬ 
droits, dans lesquels Alexandre s’était éloigné de l’opi¬ 
nion d’Aristote, Ibn Sab’in termine son traité de cette 
manière : ^ 

Je viens de rappeler cesdiv^^hées comme une matière de 
Tait • et ta pourras bien les étudier dan» 

les livres connus ( ^«yJt p-"<-»)- C’est pourquoi, dans la oon 
viction que le sujet est évident par lui-même, je me suis dis¬ 
pense d’y ajouter des remarques et de longues explicaUoas, 
d’autant plus que tu ne désirais connaître que l’opinion te 
plus généralement acceptée. J'ai marché céte à côte avec toi. 
en répondant à toutes tes demandes. Lorsque nous aurons 
une conférence ensemble, on parlera de bouche à bouche 
sur les mêmes arguments, et c'est le parti le plus sûr. En 
attendant, apprends tout ce que je viens de vHre, et que 
Dieu, dans sa bénignité cl sa puissance, nous conduise à 
bonne fin ! 

Ici finit le discours sur les QuesUnns siciliennes. Louange 
suit à Dieu! etc etc. (Fol .49 r.) 
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Par les eilrails que je viens de donner, on a pu 
se faire iinej|idée de louvrage d'Ibn Sab'în. Comme 
on a pu s*en apercevoir, je n’ai présente dans cet 
article qu’une ébauche. D’autres recherches biogra¬ 
phiques et bibliographiques restent à faire, même 
pour les morceaux que j'ai choisis, il faudrait sur¬ 
tout compléter (a biographie d’Ibn Sab'in, dont Ibn 
khaldoun dit avoir traité dans son chapitre sur le 
soufisme, et sur laquelle d’autres auteurs donnent 
sans doute des renseignements. Il faudrait, enfin, 
comparer les diverses théories auxquelles fait allu¬ 
sion notre auteur avec leurs sources grecques et 
arabes. étudier le système philosophique adopté par 
lui, traduire et publier en entier les Questions sici¬ 
liennes. Mais je laisse à d'autres ce travail, qui m’é¬ 
loignerait trop de mes études actuelles, et qui serait, 
sans doute, au-dessus de mes foriîes. Cette tâche, 
d’ailleurs, appartient naf^ellement au jeune et sa- 
^'ant philologue M. Renan, dont fessai sur .Averroès 
et sa doctrine vient de répandre tant de lumière sur 
la philosophie des Arabes. Pour moi, je mécontente 
d’avoir ajouté quelques lignes à fhîstoire de Frédéric 
et à celle de la science en Italie. 


Amari. 


LETTRE SUR LA LAV^iUE DERSE- 
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SUR LA LANGUE PERSE. 

LETTRE A M. JULfô MORL. 

-N.. \t i"«lqbr* iSàa. 

Monsieur. 

Voici déjà [dosicurs moh cjuc le Journal asîatûjuc 
a iciifiia^t rioserlion dea excellente rommenlajres 
dus tant à M- de ^Saulcy qu’à M. Oppert sur les ins¬ 
criptions monumental'cs des Âebéménides. et Tat- 
tcntioii publi([ue paraît » quant à présent, nu peu 
détournée des éludes perses. On serait même d'au¬ 
tant plus porté à Ton croire éloignée tout de bon, 
que la mort si regrettable d'Eugène Rurnouf, vide 
profond, qu'il faudra des années pour combler, a 
enlevé aux langues ariennes leur plus spécial repré¬ 
sentant* 

Toutefois, £[u'on n'aille pas s'y tromper,le travail 
se continue sous terre, et quelque jour on en verra 
les résultats reparaître lï la surface. Il y a plus, fiii- 
terrupllon actuelle pourra bien, par le temps de ré- 
llexion qu'elle aura laissé entre deux séries de labeurs, 
avoir été un rejïos avantageux. 

Pour le rendre aussi fécond que possible,il con¬ 
vie ni qu'avanl fouverture île lu seiconde des deux 
séries dont nous parions, chacun ait soin d'appor¬ 
ter aux hüiïiuies compétents le inbot des avis ulilep 
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Ht 

qui se trouvent avoir été déjà émi.s au sujet de la 
première. 

Or il y a, des maintenant, im point sur lequel 
s'accordent les bons critiques. Ce n’est qu’une re¬ 
marque très-vulgaire, qui ne forme pas discussion: 
mais encore faut-il qu’on la fasse formcllement.de 
manière à en signaler le sujet. Eh bien, à défaut d'o¬ 
rientalistes célèbres, qui veuillent là-dessus rompre 
le silence, cette tâche sera remplie par l'un des sim 
pies vétérans de la Société asiatique, lequel ne se 
fait, en ceci, que le porte-voix du public studieux. 

l.<*observation roule uniquement sur une impro- 
priété de termes; mais qui vaut cependant la peine 
qu'on la proscrive comme étant fâcheuse à tolérer 
et facile à éviter. Fâcheuse à tolérer, parce qu'elle 
est une source d’embarras, de longueurs et d'obscu¬ 
rités; facile à éviter, puisqu'il n'y a besoin, pour en 
sortir, de chercher aucun moyen artificiel, la langue 
française fournissant très-bien, sans périphrases, le 
mot qui nous est nécessaire. 

Voici en qlTet, Monsieur, de quoi il s'agit : 

Pour indiquer la langue dans laquelle sont con¬ 
çues les inscripUons de Bisoutoun et de Persépolis, 
et pour la faire bien distinguer d'avec le |)ersan. 
c'est-à-dire d'avec l'idiome que vous professez au Col¬ 
lege de France, plusieurs auteurs se sont fatigués à 
chercher des dénominations convenables; mais, par 
uii sîngulit^r hasard, le terme propre leur a échappé. 
Il n'y avait pourtant besoin d’aucun effort de leur 
part, et l'expression se présentaitd'elle-mcme. C’est 
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du perif qii’ils voulaient signaler la présence sur les 
monuments; ils n’avaient qu’à l’appeler tout bonne¬ 
ment ainsi. 

Pourquoi dire l'ancien persan, qui est une locu- 
tion équivoque? C’est comme si, pour désigner le 
latin, nous disions l’ancien italien. 

Pourquoi dire l’achéménien, qui n’est que le nom 
d’une dynastie? C’est comme si, pour désigner le 
latin, nous disions (en tenant compte des diverses 
époques) le tarqninien , ou le consalaire , ou Vaagastal. 

Dans un meme pays de l’Europe, en Italie, il y 
a eu successivement deux langues : le latin et l’ita¬ 
lien. Eh bien, dans un même pays de l’Asie, en 
Perse, il y a eu .successivement deux langues aussi: 
le perse et le persan. Or ni d’un côté,ni de l’autre, 
il n’y a auciuie confusion possible entre la mère et 
la fille; car, pour les séparer nettement, il suffit d’ar¬ 
ticuler nettement leur vrai nom. 

Par parenthèse, l’époque d’apparition, pour les 
deux idiomes les plus récents, c’est-à-dire le persan 
et l'italien, se trouve avoir à peu près coïncidé, puis¬ 
qu’on les voit commencer tous deux à dessiner leur 
embryon vers le viii*et le ix*siècle. Seulement le la¬ 
tin, quoique très-corrompu, avait diupé, tant bien 
que mal jusqu’alors, ou du moins n’avait produit 
(pie des jargons transitoires peu caractérisés; tandis 
que le perse, tombé de beaucoup meilleiu*e heure 
en décadence, avait été remplacé,dans l’intervalle, 
par une langue tout à fait constituée, le pehlevi, 
dont nous n’avons point à nous occuper pour aujour- 

*9 
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fl'hul, ]nli^qüf: son c;^ructtre liybrlür ( &t'niilj(|uc A 
moiüc) ie met (!h.u 4 une classe k paru 

Toujours csl-iJi que les adjectifs uncien et nouveau 
n'oiît rien à voir dans rofîaJre, et que leiu' emploi 
ici (en rrani:;aîs du Bioins) donnerait une idée fausse. 
L'ancien itaîieti, ce n'est point ie latin» c^est îc dia^ 
lecte du Daiile ou mêtiie (te Pétraque. Pareillement» 
Tancieii persan, si l'on voulait u^cr avec justesse d'une 
telle dénomination, ne sîgnîlierait point non plus le 
perse, mais la forme de langage qui, |Hir exemple, 
fut employée pai' Firdoucy, 

Qu'est-ce donc, nous dii^-on .que le pe^i'se*^ 

Fil! mon Dieu^ la chose est bien claire. Ce n^est 
ni ie persan , lequid n'a pris naissance qu^api èsla con¬ 
quête musulmane; ni Le zend, venu de laBactTiane^ 
selon toute apparence, avec les lots de Zoroaslre; ni 
le paxeiid, ou aucun des dialectes sccondaiiTCS de 
l'Jran. Le pene est h langue paternelle de Cainbpc 
et d’Artaxercès, et du peuple qui fonda leurmonar- 
cbic; c^est U langue que parlaient les Perses, comme 
le fran^^ais est la langue que parlent les Français, [l 
n'y a pas A s'y méprendre, et ce mot ie pcf^e, qui 
est le terme propre, rend impossible toute ambj’ 
giûlé. et dispense de toute Épithète. 

SI, par la découvei te de nouveaux monuments, 
nous venons à être mieux initJes à raolique langage 
dont il s agît [langage qui nous louche de près, piüs 
qui! était plus voisin du grec cl du latin que ne le 
furent le leiid et le .vaiisei il mètiiejj, s'il nous devient 
ronnu jutui rpie pi»ï,sdHbte ariîve dVn publier 
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les règles grammaticales, voire de les faire suivre 
d’un petit lexique, eh bien, ce que l’on imprime¬ 
rait ainsi, serait une gi^imaire prrse, un diction¬ 
naire perse. 

Et plaise à Dieu, Monsieui*. que soit quelque jour 
érigée à Paris, au Collège de France, à cote de la 
chaire de sanscrit, une chaire expresse pour ren¬ 
seignement réuiû du zend et du perse! Au moins, 
alors, il y aura sui‘ la terre un lieu où seront ciis^- 
‘»nés les deux vieux idiomes ofliciels de l’Iran, les 
deux idiomes frères, dont le réveil, après tant de 
siècles, semble faire revivre à nas yeux la grande 
civilisation spiritualiste cTIstakhar; au moins quel¬ 
que p.irt pourra-t-on se trouver reporté par la penser 
aux magnilicences morales et materielles de cette 
superbe capitale, où, tous deux employés i la fois, 
le premier comme langue du culte et le secoud 
comme langue de la cour, iis étaient parlés et com¬ 
pris, l’un dans les temples d’Oromaze. l'autre dans 
les pidais du roi des rois. 

Agréez, etc. G. H. 

P. S. Quand nous avons fait observer qu’il est 
aisé de designer par un seul mot la langue natale 
des Achéménides. ce n’a pas été sans savoir que noU'e 
remai'que, toute fondée qu’elle est, serait inappli¬ 
cable chez les Anglais. Comme Us ii'out à leur dis¬ 
position que l’unique adjectif persian, soit qu’il s’a¬ 
gisse de l’ancien ou du moderne, force leur est, pour 
mentionner le perse, de recourir à la périphrase 

19. 
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thc ancieni penian huujua^e, ou à quoique autre lo¬ 
cution seiulilable. Mais iioUe langue jouit,ici d’un 
précieux avantage, dont elle aurait d’autant plus tort 
de ne point user, que de telles supériorités de ri- 
ciiesse sont pour elle une bonne l'ortune assez rare. 
Chez nous, ptTSc est un adjectif qui, d'après sou ac¬ 
ception régulière (bien fixée depuis cent cinquante 
ans par nos bons auteurs), sert è qualiller tout ce 
qui, dans la sphère ii'auienne. est antérieur à fé- 
po<{ue persane, c’est-è-dire à l’état de choses qu’a¬ 
mena sur le sol de. la Perse la domination de l'isla- 
mbme. 

Quebpjcs esprits pointilleux chercheront peut-être 
ici à batailler encore, pour se frayer une sort»* d’e- 
chappatoire. Ils prétendront qu’à le prendre sur ce 
pied, et puisque la bmite entre les Perses et les 
Persans est placée à la chute finale des Sassanides, 
notre épithète de perse n’est pas entièrement exacte 
pour fidiome d'Artaxercès et du fils d'iiystaspe, car il 
ne se parlait plus sous les Khosroîs; mais l’objection 
serait ridicule. Pour qu’une chose ait été perse, p;i5 
n’est besoin qu’elle ait duré les douze cents ans com¬ 
pris entre Cyrus et Yezdedgerde 111; il siilhl que 
d’une part elle appartienne à la souche des idées 
iraniennes, et que, de l'autre, elle ait eu lieu dans 
l’espace de temps que ces deux bornes einbi'assent. 
Or tel est éminemment le cas pour la langue des 
inscriptions de BLsoutoim: langue non bâtarde comme 
le pchlevi, mais indo-germanique pure ; langue ori¬ 
ginelle pour les Achéméniens, comme pour tous les 
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dcia Perside, cest^-dirç du Fars ^uinuid ; 
Isjiguc profondt'Tuciît paLtrioticfiic daTis I Ii'X'lti ,Gt (jut 
rtJFtes les Sassanides. quand ils réveillèrent les ins 
litiitions et les croyances antiques, auraient volou^ 
liei'S ranimée; mais qui ne put pas lètre, parce 
quelle avait déjè péri t un îdiome ayant h vie mûius 
dure qu'une religion. 

Ainsi, comme nous l'avons dit cl répété, le perst. 
fut bien le vrai dialecte national des Perses. .'ieuJe 
ment, il s'éteignit avant eux, H dura muiiis que le 
peuple qui lavait parlé. 
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PHOCÊS VEKBAI, DE LA .SÉANCE Df JAXVÏEB lÜW. 

Ou danne lecture du procès-verbal. doiil la rédaclion csi 
nduplèe. 

M. Anasla^u Reh eu tal présenté cl nouitiié mcmbnî dt 
la Société. 

Oji lit une lettre de M. de Saint Georges, effecteur de 
i buprîmede iiupérialc, qui annonce que le caiaiié des «n 
pressions graluilci a accordé ua secours de 15 oo francs pour 
rioijiresajon du premier tolunie J« Voyages tl'lbu Bnîoulab 

M Mold boaxuet au Conseil les romplei de Tannée t85a 
cl le hudgel de i8b3. Envoyé à !n r^iminission des cenEtur* 
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PHiSEPSTÉS À tâ ÿOCIÉTb. 

Pur ly SïKriélè= The Joamaî ihe royui aiiatic Soaiei^ oj 
GretLt Briitilu ttudirtlatvî. Vol.XIlï, [larl- 3. LuiJrcd, i85a* 
iii-8V 

Par I auLcur. i/ûraira (frj Btrhert ei rffti jujiruJ- 

liLtmt'i de TA/nqiu: iepttninCfKjie^ pif fux Kiialwd}^^ tra- 
iluîl de l'arabe par le Ijaiion de ShAfis, VûJ. l Alger. j85a. 
in-8'n. 

Par l'auleuf. Jfrjt urahkcht GrummiUtti. übcrseii 

von F, DiËTsma, Ëerîid, i85a, în^V 

PKOCES'IERBAL DE LA SÉANCE DU H FÉVRIER 1S53 

Oïl dütine lecture du procè^vcrbiü de Iq sÉimce précé¬ 
dente. dont La rédaction est i?idoptée. 

MM. Antoine de LeeiOAiiiT.. éJéïe de l'Académie orieotoie 

de Vienne; 

H- C. Levandïh. b. a. de LTnivenité d'Oiford; 

J. P. A. Madi>£!«, agrégé de rOninersilé; 

Gustave n’AMEeoiJBTt 
■Hiitt reiçus meinbres de la Société. 

On tloiirte lecture d’une lettre do .\!. Je AlinLitte de Tins- 
iruclloa publique, qui annonce qu*ii renouvelle b soujoHp- 
lïon de aon départomcni au Joumol asiatique. 

On lit une lettre de M. BovN rlug. plénipotentiaire anglais 
en Cliine» dans biquelle il annonce renvoi de déni rnéinolrus 
de ^Lcdliuret, l'un sur l’exprcision usitée on Chine pour 
-iésîgiiçr les élrangcrî,, Iautre sur les inscr'ptîons qu'on 
r-ofilre sur dw flacons cliînoîs Iroiivès en Ég^ pter 

On donne lecture d'une lettré de M, Gaspard BcUin, juge 
suppléant é Ljon. qui adres« îses ouvrages à la Société. 

On Ut une lettre de M. Je docteur Léon Allslion, secré- 
taîredes MéLliitarivtc» do Saint Ewirare. ij^ui propose, au nom 
drs Mélliilarihtes, th faire l'échange du .loumal «sialique 
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icur Jüuntal ou d'âuLrca de ûuvngCA. Biinford' 
À b Cûïumissiûii des fonds. 

!M. ^uld deüiauUe, au nom de la Commission des Tonds, 
lâ pcfiuiiSsiQD d'üJTrir a tu raembrcî des Sooiétâs a&büqocs 
étrangères^ Iq Co^ketioA des aakiLn: onentauXt ccuiunenoée 
[îOT Li Société» auinémc prix qu'aux nuembret do b Société 
asiatique do Pans, putirru que lea Société ,ü étrQngéres ton* 
sentent a réupir Je jvbt des exittnplairea demandés par leurs 
tuembros et à Jo faire parveuir à la Société de Paris, en 
même temps quelles kraieoE La demande des ouvrages 
M. Uobl déclare que Tavis de lu Commission des Tonds est 
fie ne liemnfider à personne Tengiigemeut de prendre des 
ioJufiics qui u'ûurfljcrtt pa:( encore i^uui» mois de vendre 
cliaque volume isolement. ïl espère que la Société pourra 
tuer le prix des volumes pour les mümbrea ù cinq francs; 
rexpérienen ultérieure prouvera s'ü sera possible do matn- 
lonir» pour les volumes à venir, un prix aussi bas; mais il est 
dons l'iulérèt da la science que la Société faciUto, autant que 
Ijossible, l'arqubïtÈon de cej ouvrages, et fasse largement 
eette expénpncc. 

Le Conseil atcordc à h Commission des fonds la permis^ 
:ùon demajidéc. 

M, Reinaud rend compte des mesures qui ont été prises 
pour mettre en ordre fa biblïolhêqne de la Société. 

^T. SaTigtiiuetlî lit fa traduction d'on poème arabe. Hen 
voyé à Ju Commission du Journal. 

ouvnxGEs ii'rrEaT.^ * la sociÉti. 

Mar b Soçiéîér TVoasactwni oj' ihe ^eo^rapkteat 

&>c.vcty. Vof. X. Bombay. iSûs, iiî-8‘- 

Par l'ouleur. Dai tîet fteihÿea Ephrarm, von ArstrC- 
BEx. Berlin, i&53. in^V 

Ibr l'auteur. Tuffeaux jadiciaîjxs rt admiRutraÙJi, par 
\ntoino-Gaspaivl BLLtts. Ppris, r85a, iu-Ô'. Calniers 1-3- 

JVj aerJAfiTffjrf'.f tin rooctrant applîffn/ ntt recmimirni da par 
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tonnâ/ admtnistraUf et judiciaire, par A. G. Bci.lin. Parii, 
1 &46, in-B*. 

Exposition des idées de Platon et d’Aristote, sur la nature et 
l’origine da langage, par A. G. Bellik. Strasbourg. i84a 
iii8*. 

Exposition eritigue des principes de l'École sociétaire de Pou 
rter, par A. G, Bellix, Lyon, i846, in.8'. 

Par M. Bowring. Bemarks on tke signification of ike ekinese 
ckaracterE. Hongkong, i85a, in4J\ 

Inscriptions on porcelain hotties foand in ancient rgYptiun 
fomis. Hongkong, in.8*. 


^ An Analjûcai digcat of ail the 

rcportcd cases cJeciJed in llic supirine courts of judicatorc in 
India, de., l.y Wüliam II. MoaLr». Acw sériés, roi. I, grand 
ÎD^S* de xiij et 466 pages. Londres. »85a. 

Dans le nunitiro de février.iuar» i8âi, j'ai indiqué aux 
iccleurs ^u Joumai asiatique le.s deux volumes qui iormcnl 
U première série de ce grand cl beau travail. Je dois au. 
jourd hui leur signaler le nouveau volume que le savant et 
infatigable M. Moiiey vient do puMier. 

Dans la préfacé, 1 auteur parle des nouveaux ouvrages sur 
la jurisprudence musulmane et indienne qui ont paru de¬ 
puis son premier travail, soit dans riiidc, soit en Europe. 

On se souvient que le premier volume se termine par un 
glossaire explicatif des mots indiens employés dans le texte 
et présentés ici sous leur véritable costume, ccsl-i-dirc en 
caractères dévanagarb ou persans, selon qu'iU sont employés 
(Kir les Hindous ou par les musulmans. G; glossaire est com¬ 
plété. dans le nouveau volamc. par les expressions qui s‘v 
Irouvenl disséminées et que M. Morley n’avait px^ eu l'oc'. 
casiou d explH}uer dan» le premier volume. C'est un utile 
’q)(H'iKlice aux dictiomiaire> orientaux. 

Onanl au corps de l'ouvrage, il présente l'analvs« des 
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uvuvejui cas qui ont été l'objet d’un jugement, dans le» 
cours suprême» de l'Inde, jusqu’à la fin de l’année i85o. 
Ces cas sont classés sous les litres des matières auxquelles 
ils ont rapport, rangées a)plia)>é(iquement, d'après le plan 
du premier volume. On comptait environ quatre mille cas 
dans le premier volume; ici il }• en a près de quatre mille 
trois cents. Voilà donc buit mille trois cenb cas environ ana¬ 
lysés et exposés de manière à foire ressortir P application des 
divers codes de lois et des reglements qui ré^ssenl l’Inde 
anglaise. Il me serait facile de citer quelques'uns de ces cas 
les plus intéressants et les plus curieux, et de donner ainsi 
un spécimen de l’important travail de M. Morlev; mois 
l'abondance des matériaux fonrois au Journal asiatique me 
prive de le faire. 

En terminant, je veux dire un mol d’une lettre que le 
même .V|. MoHey vient de publier sur une inscription lu- 
mulâtre musulmane qui a clé trouvée à Londres, dans un 
jardin attenant an MiddU Temple, qui faisait partie de l’an¬ 
cienne commanderie des chevaliers du temple, dont l’ordre 
célèbre fur supprimé dans toute la cbrélienlé. en i 3 i 3 , par 
une bulle papale. Cette inscription, tout à Paît moderne, car 
elle est de 1794 . est rédigée en turc, et 00 la dirait traduit** 
du latin. On y trouve, en effet, la sentence connue, hoilie 
miki, rrtu tihi, yi U- Üj y ■> «I Pinvilalion 

à réciter ee qu’on potirmil appeler le de profundit musulman, 
c’est-à-dire le fâlihn pour les morts. 

G. T. 


Tbeoae primeval language, traced eiperimfiiUlly Üirougb ancieot 
inscriplions in alphabetîc cbaraclers of loat powers from ihe four 
contioents, by the Rev, Cit Foasraa. LoodAn, i85a. 

Part II. The monumeoU of Egypt and tbeir vesti;;rs of patriarcbal 
Iraditioo. vi rt 3oo pages. 

M. Charles Forster vient de tenir sa promesse eu donnant 
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la seconde |>arlie de l'ouvrage que j'ai signalé aux iccteur> 
Jn Journal asiatique dam le numéro de juillet i85i. 

On »e souvient que, dans la première partie de son ou¬ 
vrage, M. Forsler a cherché des traces d’un langage primitif 
dans les inscriptions des rochers de Sinai. Ici c’est dans les 
inscriptions égyptiennes qu’il poursuit la même recherche. 
U se sert d’abord de l’inscription de Rosette pour démontrer 
que les caractères eiKhoriaux qui y sont employés sont iden¬ 
tiques avec ceux de Sinai, et que les mots qui sont tracés 
avec ces caractères peuvent s’expliquer, comme dans le pre 
mier cas, par l’arabe, et, par conséquent, représenter aussi 
la langue primitive qnc M. Forsler se flatte d avoir décou¬ 
verte. Comme spécimen de son système, il donne l’explica¬ 
tion de plusieurs des expressions dont il s’agit. Il passe en¬ 
suite aux monuments des Pharaons, et il établit que là, 
comme sur la pierre de Rosette ci les inscriptions de Sinai, 
il y a de véritables hiéroglyphes mêlés à l’écriture; les choses 
expliquant les mots, à peu près comme dans nos publica¬ 
tions illustrées. Là aussi il explique les légendes au moyeu 
de l’arabe, qui lui fournit le nom de l’objet représenté. Il 
passe tour à tour en revue les emblèmes du lion, du sphinx, 
du lièvre, de l'oie, du hibou, do la colombe, de l’autruche, 
du choral, de la licorne,du chameau,du chien, du basilic, 
du boeuf et du taureau. Puis il en vient à d’autres figures et 
à des scènes compliquées, qu'il trouve aussi rommcnlécs 
dans les textes égyptiens, traduits par sa méthode. Cest aux 
-avants qui s’occupent spécialement de l’Elgyplc à juger 
decette méthode et des résultats qu’elle donne, quant à moi. 
il ne m’est permis que d’attirer l'attention sur ce nouvel et 
intéressant ouvraee. 

G. T. 


La société littéraire de Jérusalem, qui a été fondée .dès le 
mois de novembre i8/ig dans celte ancienne capitale de la 
Judée, par M. J. Finn, consul de S. M. Britannique , et par 
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rc\i‘qiie aii|^ic<ui de Jtrtisalcm, M Samuel Goli«l, tuuieii 
ôli*\e de l’Ecole de» langues orîcnlales de Paris, |>ourMiîl 
paisiblciDciil le bul de son cxislcnce, qui csl surloul de laci 
iiler les recherches des tojageurs en terre Miinle. lüle jios 
sede d^à une bibliothèque cl un musée qui ne sont pas à 
dédaigner, el elle a. en EurofH*. un patronage res|:ectahlc. 
celui, entre autres, du prenuer minislre actuel d'AnglcteiTe. 
lord Aberdeen. I/ambitit n de la société serait d avoir un 
jardin botanique el loologiquo pour servir d’illustration a 
la Bible; une collection complète des monnaies antiquo de 
la Palestine et un dépôt d'instrunients astronomiques el géo- 
désiques. Malheureusement, son cercle est un peu restreint, 
car elle n’admet, en qualité de membres, que des proiestents 
résidant en Icrte sainte; mais sa bibliothèque et son miisér 
sont ouverts aux personnes de toutes les nations el de toutes 
les religions. 

Les contributions pour la bibliotlK’que et le rousee doivent 
être adressées à M. le Rév. J. B- M Caul, S’ Mognus-Rec- 
lury, London-Bridge. 

G. T. 


La quatrième et dernière livraison de la nouvelle édilimi 
des S'snces de Hariri et du C< mmentaire île Silvesire de 
Sacy. par MM. Reinaud et l>erenbourg, vient de panitre 
rhei M. Hachette. Prix des deux volumes in .V • 8o francs. 
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AI X MEMBRES UE EA SOCIÉTÉ. 


La Société asiatique fait dans ce moment tenu! 
lier le Catalogue et le classement de sa bibliothèque, 
et le Conseil m*a chargé de porter à la connaissance 
de tous les membres son désir qu’ils voulussent bien 
rendre temporairement tous les ouvrages apparte* 
nant h la Société qu’ils auraient en main. Ces livres 
pourront leur être prêtés de nouveau, aussitôt qu’ils 
seront classés et numérotés. Le Conseil espère que 
tous les membres s’empresseront de seconder ses 
intentions, et de faciliter ainsi une opération dont 
le but unique est d'assurer la conservation de la bi- 
bliotlièquc et d’en rendre l’usage plus facile aux 
membres de la Société. 


JULES MOHL, ttcr^ulre. 
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ÉTUDES 

SUR LE TRAITÉ DE MÉDECINE 

D'ABOC DjXpAR AH'mAD. 

iJTTtTtJti : 

it) Z AD AL-UOÇAFIR . I.A PROVISION DU VOYAGErR.. 
PAR M. GUSTAVE DDGAT, 


Qud Mt le nédcdn qui oc *e bM |m* nn plâiiir dr 
lire le* pêra* de la nédecine dan* leur langue, et qui 
ne règfcUe pas d’ignorer celU de* médedn* arabe*. 
dont on n‘a jtuqa’a pr^nt que de mauvaite* Ira- 
ilnetions? 

(A. D. Ti*»OT. Ih U M«l/ Jm fnu dé UUrtt. ) 


Ihn Abi Oraîbyya, dans son Histoire des mé¬ 
decins, nous fait connaître le nombre immense 
d’ouvrages composés par les médecins arabes. En 
parcourant ces longues listes, on regrette que la plu¬ 
part de ces ouvTages soient restés inconnus à l’Eu¬ 
rope savante. Ces maténaui, si importants pour 
riiistoire de la médecine et peut-être pour la méde¬ 
cine elle-même, resteront-ils enfouis dans les biblio¬ 
thèques? N’y aura-t-il personne pour remuer cette 
vieille poussière? Doit-on désespérer de voir élever 
à la science un monument digne d’elle, l’histoire de 
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b iTiédediic iirabe . conipiète, scienttiîqiie^ puisée 
aux sniuTcÿ? Ou cr^t inallieurGusenaeiiL ameiu! à le 
craindre T (‘t> voyant sî peu de nuiilecins adonué.« k 
l'étilde des kngues OPienlaies. 

]bn Abi Oçalbyyà donne k biographie de trois 
cent soi&ante-buil médecins^ dont deux eeut IrcnEe- 
neiif arabes, trais arabes du Mar'reb, quàtre-vingl- 
sepl arabes-espagnols, vïngHrois pemns cl seize 
grecs. 

De tous les médecins ai‘;ibes el persans, on ne 
connaît, cl uupaiTaitement encore, qu’Avicenric 
(tbn Sina), AvenTOës^ (Ibn Hochd}, Hbazes (Dr- 
Râïî}, Abou Djr’ifar, ïhn cl-Bcîl'îir, Abd el-Lafif, 
Avcn-Pacc ( ïbii Bàdj:i). Al-Pârabyy, A!-Kendyy, Aï- 
R'azalyy. Ces quatre derniers sont plutôt considé¬ 
rés comme p1iiloso[^hcs que comme médecins. 

Parmi les nombreux ouvrages de médecins arabes 
traduits au moyen âge, se trouve Je livre objet de 
ces études, le Zâd td-Moçt^r n la provision du voya¬ 
geurs, traité de médecine composé par Ibn aUDjaz- 
làr, Abou Djàfar Ab^mad, qui vivait à Kklrawau, 
sous Je rôgiie du calife falbimite ^lolzz lidin Allali, 
Cet ouvrage a été traduit en grec, en latin et en 
bdbreu. La traduction grecque, qui contient de 
nombreuses additions au texte primitif, est connue 
sous le nom à'Éphodesi la traduction latine, qui nesl 

' Nom flTûns nuinlcdADt un tivre prôc»ui sur -trffrefï tl ÏAtrr^ 
fiyîiBu M. RrncAl K'QnvD. L'flulfiir 1 ilifplD]^é diiij cet 
Unv grande (TOLtitiou , une cnnidJiïvBnce iiiprQrcïddje dea 
pbilowftbil]n*s. Son ^lyle animé. Oïl vOII qri’ll traite un xujetde 

prvdtleclînn. 


KTUDKS SUR LE Z AU AL-MtîÇAPiR 
qu'iiiï lihrégé, porïc le nom tlo Fïn^j^yne; ta ti'iicîiir- 
lion hébra]<(ne ^ celui cîe Tz^tml ilt^rnrhîw ; elUT a éiv 
faite p^r Moso l ibbon. 

\L le docteur Darcmberg a publié, ilnus Icü 
/ lifA/rc.'i tldf mmiottf ^fcicntijit^ües fit littéraires (sep- 
leuibre i 85 i ^ p. (les recherches très- cons¬ 

ciencieuses sur les iiiaouscrjta des traductions grec¬ 
que, büue et hébraïque, il a dit quelques mots du 
mamisrnt arabe. On ne connaît pas le véritable au¬ 
teur de la traduction grecque, ni l'époque précise 
ou elle a été faite v elle est sous le nom de Cons¬ 
tantin. L’auteur de la ü-aduclion latine porte le 
même iiüui; c'csl le célèbre Coiistautîn l'Africain, 
cl il s'est donné le mérite de la conquïsitiou niêiue 
de l'ouvrage. Plusieurs savants lui ont nltribué les 
deu:i traductions grecque et latine, M. t>arejiiherg 
a chei'cîié è démontrer que CoiisLintîn l'Africain, 
auteur de la traduclion latine,n'avaît pas pu faire k 
ii-aduction gi’ecque. 

<iTl existe an Vatican, dit-il, un niauuscrit de la 
ti-aductioji grecque qui reinoulc certaînement au 
plus tard à la fin du \* siècle, ou an romin en cernent 
du ïi’; par conséquent, il a été écrit à une époque 
tr<*S’voisine de celle oii florissait Abou Djàfar, mort. 
selon Aï. de Sbne (d'après .■^J-Dahabi), l'an 35 o de 
rbégit'e{96i de.T.C,)î selon ïTadJi Khalfa, l'an V'O 
(iQOpde J. C.)^; enlîn, selon WCisienfeld, l'an 36 o 
( 1006 de J, C.). Constantin, ipii est mort fan 10B7, 

' Lr injuaufrit Jc' Kljülf» l-o Bi!iiliù!hî'i|'np fuipcriil-tf 

porl** l'ann^S ici ■•ît Aoff- 


ttt t. 
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éuit peine né au comnieiicemcnt du siècle» 
et n^a 'probablemeut iraduit le Zâd {il-Mor^r qu'au 
milieu de sa carrière n 

Paru’ii les qucstiûTis dont M. Darembei]g s'est oc¬ 
cupé dans son travail, il en est une qui a le plus 
captivé son attention et qui a été l'objet de ses soins 
les [dus scrupuleux. C'est celle de savoir si Cons- 
tantïn rArrîeaîn a traduit le sur Je grec ou 

sur Uarabe» Cette question avait été tranchée géné¬ 
ralement dans le sens de la Li^aducLlon sur l'arabe ; 
M. Daremberg est arrivé au même résultat t mais son 
opinion est raisonnée et accompagnée dVm cortège 
imposant de preuves. Après les considérations géné¬ 
rales quil a fait valoir en faveur de son opinion, il a 
comparé avec rai'abe b transcription des noms pro¬ 
pres et des termes le cliniques, cl mis^ en Lcrminautt 
sous les yeux du lecteur quelques fragments du texte 
arabe, avec une traducUon dans laquelle sont indi¬ 
quées les ressemblances qu'îî trouve avec la traduc¬ 
tion Latine. 

Je nbi A ui’occnper ici que du mauuserit arabe 
dont le texte est tout entier inédit. Pour donner de 
cet ouvrage une idée ii la fois générale et parücii- 
lière, j ai ainsi divisé mon travail : i * description du 
manuscrit; 2 “ texte de la biographie d'Abou DJièfar» 
prise dans illistoirc des Médecins d'Ibn Abî O^ai- 
byya; 3’traduction de la biographie; h* iradnetion 
de deux chapitres du ^âd al- Aloç^ft intitulés De 
De l hydrüphohie i 5" notices sommaires sur 

^ Vajpji ilirAiWf drt .VuiiÀiqj, p. iS&j. 
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tous les médecins et les ouvrages cites par Abou l>jà- 
r^F; 6*labïe générale du Kâd^ctl-Moçftfir; m sera* eu 
fjueJcjue sorte, un dîcüoonaïrc spécial des malLidies» 

L 

OËScniFTioM ne sJANUScaiT. 

Les iiiamiscrits arabes dti Z ad al-Mùràfir sont raves ; 
on n'en connaît même qn'un seul complet, ccîni de 
Dresde t sur letpieî j'ai l'ait mon travail. Il est inscrit 
au catalogue de Dresde sons le n' îOj'. Il a appar¬ 
tenu autrefois à k Bibliothèque impériale de Pii ris ^ 
le fomiat est ûvS'* 11 coudent 33 g feuillets; mais ce 
traité de médecine ne va quejuscpi’au feuillet 3 o 3 . 
\æ reste est consacré à un traité sur ta fabrication 
des odeurs, des perles, des rhatoiis de bague, du 
savon, de la bougie, du kohi, etc. etc. Le manus¬ 
crit est, en général, peu correct; les points diacri¬ 
tiques sont quelquefois omis, le plus souvent con¬ 
fondus. Il est écrit de quatre mains différerUes > 
ï* du feuillet i à 78, écriture asseï cotrcelet a*de 78 
à abg, autre écriture, trfes-négligée de aSo à a60; 
3' de 370 à a8p, autre écriture régulière et cor- 

^ C eM cc manu-^crit (jut M. le docieuf piftcrtlicrÿ a obtenu en 
comniQDÎûilîoti FUr Ih d^mnnJc Je le ^Tintstre dfl J ioîtruclion 
publique. J'ai été cLirgé J'eu exécuter une cDpîe, qui riil luionC' 
il'liai partie de ia CQUection nnentaîe Je ia Diblîotb<^ur împi'riaîo 
( n' 4â63}. ît BCrtil i désiref «iue «ï poss^dt Jta at- 

pîe.i desmaûuKnm les plu.' imporlatits Je la Tncdtciue arabe qui 
*e truuvenl Jsiui l*i sulrefl hibiiolbèt^n», particun^reiuenl à Oi- 
furJ et Â l'Escnnallr 
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rccU' » jü* de 'itjo «I \a lin* auîre écrilitre peu solgiieè* 
Aux feuiUeb a90 v" et îy 1 v". on lixiuvc en inerte 
divci^ï passages ou mots mcoUcrents^ tirés du K'oràii* 
donnési goimue recel Les contre la gale* ie me îiàte 
de dire tjue ces recelles ne font pas partie de l'oii- 
vrage du savant Abon DjiHïr; elles ont été* sans 
duiiLe, écrites par quelque lecteur faiiatique^ 

La cojiie de ce manuscrit a été aclievéo le 1 ^ de 
radjab uMâjiL en i 009 de Tbégire (de J. C. 1600]* 
Elle fut faite par Tordre du médecin que 

îe cojïîsle appelle Tuiiiipie de son temps. Les diverses 
écritures de ce manuscrîl urout paru avoir été tra¬ 
cées par un Syrien, On sait que récriture de l'Égyp* 
lien a un type différenl de celle du Syrien, et que 
celle du hiar'rebin a un cachet tout parüctdier* 

Le style d AbouDjàfar est sinipk ^ naturel * comme 
il convient dans ces sortes d'ouvrages* et estasses facile 
h comprend l'e lorsque le manuscrit n'est pas aïlérc. 
Ccjjciidant le chapitre sur l'dmour m'a tloimé beau¬ 
coup de jieiiie à traduire* L’auteur avait à faire con¬ 
naître une maladie dîQjcîle à décrire. Aussi la subti' 

' 1,1's Aisbo, j>ar rinicmt^ciure il{:H|u«Eï imYce la 

firi'inr giTcqu** lâiit Je eiuï jours j^niki urvt^ i|iii>rADca üq: 

rrll'i; scir-uce. Eu Alg^ri't, les succPiMun. d'ATiccDne, d'ATernH^j* 
li'Abiiu DJàfjr, HUI, ou iïi's ounhunLa cl 

tl'^iUknl Icje Uuladeï jmr les senunce* du Carou* OU dej tn/tilejs, 
iiiJidlaDl dusu niut la l.iuCtJtlc qu'ilî- êç serveuL du rasoir avec une 
divu'ril^ Incoiu^urolil?- Ku ,Siric, ce|ii'^udiul. on vvti>;uir minore 
iraditiouidi'Galien*é'uKSj^odrs sitmilwy rsl forl r^|4ndu. 
En KgjpEc, Ieuveiguriiisisli Mitnliljipi! de ta □irfdci:ïui' a rid intfo- 
dt(îi. HOU» Mf'îji [uei Hp, par li'-, diH-trun l'Fol-Hejr et Pcrr'uii^el 
aulrrs uitoiH», n-*‘,unn]andaldrs. 


ÉTUDRS SUR LE Z AD AL MOÇAFIR. 20^ 
litc du sujet l'îi-t-d forcé h cmplo)'ur des liiies$ei 
d'expressions pour rendre dcA pensées pleines de dé- - 
lîcatcs^. 

Abou Djàfor fait cou naître 1 origine de la maladie; 
il La décrit et indique le traitement à suivre, fl dis¬ 
cute quelquefois l'opinion des médecins anciens quil 
cite à fappui de ses observations* Le pins grand 
nombre des recettes contenues dans sein ouvrage ont 
été empruntées à ces inédcdns. quelques-unes â son 
oiicieÎAbou Bakr, qui était aussi médecin; les autres, 
il les a composées îui-incine. Il indique assez sou¬ 
vent qu’il les a expérimentées et qu'il en a reconnu 
feflkacité* 

L'ouvrage d'Abou Djàfar a eu uue grande renom- 
mée. Les diverses traductions grecque, latine^ bé- 
braâque, qui en ont été lattes, le prouvent sufüsaïu- 
ment. C'était mi des ouvrages les plus accrédités dans 
le lias-Enipîre et en £spag:ne, oti U fut introduit par 
le inédecin Anurouibn l£afç, ibn liarik,qul avait élu- 
tÜé auprès d’Aboü Djifar à K.'aïra\vân, et qui vivait 
sous Aii-nâçît** liC poète Kocbâdjim a célébré cet 
ouvrage dans des vers insérés dans la biographie 
suivante d^Ahou Djàfar, 

U, 

TEXTK DE LA EIOORAPIIIE O'AEOU DlXcAE* 

^ Vojtt l'umtrtge d'ilïn Ahi Oçiibjjfi. fol. i86 t*. 

* Eilnil i\ti l'oUïJ'Jipe dlUll AIsi 0(ûibjÿl. foL i3ï r^. 
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kJ^ jsÂ. 1 ^ 0 U>^ {ji jM 

j^Uw^ J iûÂ^ Jk^I 

y'-*»* W y-*^ 

^ y^ «xJL^ j|I y-jl *S—^î y! ^ y?l? 

(*} (i). AÂ4W S Wâft iJs^U AmmJUI 

{J^3 •«Xj J1 «X^J^I la-ï 3ij jLJkfc iïLà^ 

Jl kü 3 I 3 Ly^ y^|/*Jl^>}U 4 I %Xy-io 

fc-JUo j^î «il VI ^>yjUa.Lt« «il iiT* »Xfc-l 

(4) *'*^ (î) ylû W*XJ #1 y|^ «Xjm ^s. 

«ifc Âkjlj «il ^U J^ «i yl^j V 

•^—* y^3 A-OM^-il Jl ô/*^ ^ Jâ^l pU Jjk viJLÂA 

s 

(j-*-^ c^*-^ U 5 A.i js^l AjuJu» ^là ç^l; ^ 

I5U iL^^^Vl^ cyli^-aSsll A^«X^ yw 3 s*î 

A^^âVI «XÂ. 1 ^ p^AâJI ^il jlj...^L» J-4I àl«XÂ]lf j^l^^l ^ 1 ^ 
y?^ *i^ *X^I (J-* «Xâ.^ yl A<i»,iÂj iüdt^ aJL* 
X3^ «>AXd3 S •«XÂA Jl> Aj Jûft ^Js.». 

* Js lis : O , 

' Je iis : * • 

' Il me semble nécesuire d*ajouler, après ^.^yj , le mol <Jî. 

* Je lis : ÀtL^ ^y . 
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ifJ (*) 

KM lil (>) *-ÂXâCV—^ 

^ AAi i *>^ y* 

^UJl is\ ^^^ ii pUijA*^ 3^î jï 

3 La *JX)^ »l ««XaiI ^ r*^ 

I3 3^3 y'*^***^^ 

^ *i c*^ 

JL__J (3) 45*XJJ Jb Jy^l !•>! 

^\JÜ1 yU*jJl jV 

Jt^JsJLa aju «3 Xyî tr* ^ * 3 ^ 

I^^Lî K->^\s^^ oLa^I \ÿi *y^^. W 

fJüts^ Lÿt b ^ oJdû Ï 3 ««- ^^ 1 Jb-ll 
L -3 Jji ^ JU-jJ y^ ^ J Jt» ^1 AMI AiU 

«I J^3 3 ^1*3 XÂ«. (J!ïj'^ j!>^ 

j^UV^y 

^3 t]l ü’O ^ 

> 

Ifl ^*3^^ Jb^ .>w«-« iJjS i yl(j »iLJS •>'^ 

‘ Je lis: 

' Je lis : <Âli£«>.i . 

» Jelis: j^jJt* ^ , . 

* Il faudreit peut-éire JUA>t.JmUJj3 ij-o ■“ 

lieu de ’iymSZ- 





J 4. ^ J 


u! 


L! 


UL_Ja£ i;i5_^yi3 

* Ijii^.^ AÆ ^jl M * U jjc 

1. " 

* ^ (J® [J 

L*L»— JC i* ^ p J I (ij ^ 

V ^ ■' 

^ J)^ >J '^L^i 


ymi 


i ^ t—Hjjft 

# iLii^ifli J \j\iS^ ^j^mi 

^ J 

t_ib:5" o^j A-t!>&’ïÎ i tjl*5" 

uUS" ^ *^w\aS^yfrj *Sit JjJUJ 

j5i iJ ^_pM>4Â<Jt ^4 Jj vt;;ÿ 2?^^ 

L_|,«î^îj B^j^jai j /L^ jL^r^^fî 

J 

* Le umt ^ «parcMi p lu* me pâmll fds avoir ici un Mu» tim 
rcjucsiabie. ÜQ poarniil lire ; .müniftu«ct ou^ ^Ûoi,. Ce» 
iJcHi JIEII3 iwiiibEent prvMhhr la même idee^ 

* !S\ Ion catixrnf Li. I* tnf^virt esl rompue ; je ik *li 
' PeiitH^lrr faut-il lire ; 
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lyiUi*É.l JUÜLim:i wU*it (JJjJ «i 

^ éA=r\^\ Ji 

#wwia3î i 4AJàA^^ pyj^ «i aÎ'— y 

. . 1 yV ^ 4 jU 5"pl*M^ À 

^ tjLjL5^ < c;»î^_AS-âil (i) ‘ 

s *^ài À 

iULyi—.ït d jiuu Jl ilU; < fj^ ô^fes» U 

^ «< \Z> y ...il* 

111 . 

THAÜlICTIüN DR IJ^ BIOGRAPHIE D’IBN EL-DJAZI.%R ABÜÜ 
OjXpAR AIi'mAÜ , HLS D’IBR.AUIM , FILS D’ABOC MI.ÂLID. 

Médecin , lils de médecin , neveu d’Abou Bakr , qui 
étsit aussi médecin, Abou Djàfar, natif de K. aîra^^ân, 
fiil un des contemporains, des compagnons* et des 
élèves d’Ishak'. fds de Solaimân*. Il éuit au nombre 
de ceu.\ qui retenaient par cœur (le K'oràn, les h*a 

• Je li» : Jf on bieo J i II pUce de Jf . 

* Le tuol i»ccvmp«gûiTnueI»|u’un, élr* cotnpgnon, ami,» 
e»l pn» ici «bru le «**» de fré^umUr tUn.» im b«l d iiulruclioo. 

9 \oyrt plu< loîn b n«>lice fommalre de « iiicilrcii» c/l^bre. Se 
»K a éu' floniiô* per S- de Sacy. Hfluhom tir tÈ^yfr, p. «3* 
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iippliqué, Investigateur» U étudiâiL k më- 
decme et les autres sciences ^ et les coin prenait par¬ 
faitement. 

SoiaIm;in. fiisde Il'assân, connu sous le nom d'ibn 
Djoldjoî ^ rapporte ffn'Aî/mad ibn Abi Kliàlid avait 
âdoptë pom- sa tenue ^ sa conduite et ses babitndes, 
ujie règle invariable, à latpielle on u’a-pas le sou¬ 
venir è K'aïra^vân qui! ait manqué une seule fois. 
Sans penchant pour aucun plaisir, il assistait aui 
convois funèbres et aui noces; mais il mangeait 
pas. Il ne se rendait auprès d’aucune personne de 
l’Ifrik'ia, ni eb ez le sultan, excepté chei son vieil 
ami Abou T^âlib onde de Màd : ce n'élait que h 
vendredi seulement ipi’il y allait. Cbaque année ^ ü 
se transportait à un ermita^e^Muè sur [le bord de) 
ïû mer et y restait tout le temps des chaleurs; il re¬ 
venait ensuite en Ifrik^ia. 

* VojPi H BlOgfïpblfl, traduite (i ljïu AH O^llb^ya par ü. de 
Sacy.Iltlili^n de Ÿt:^ptr d'AiwI el-Lal'if» p. Ibn njeldjol tal 
uutetir de MAmorm adi; la TÏe de dtim ntttlqciEts ei pbiiosopliea 
qui antviku dli temps üe AEouv^jld hiÜah^ INcehimi, [1. 366 , Jy^l. 
de J. C. 97b, I Doi k] . 

’ Abou T'ilib cMii fila de 'hâyai AlHu'bk'ôjclm, djeuiij^aiG «Hre 
ralittiile. ( Vaj. U Police de ^ 1 . ŸA. Otialîrin^n aur Moiu liJin 
AlJeb, Jaanur ojial'r^iNr, 1837, p. 

■■ Ce inel, pris d^ni 3 û sens d ertiitutge» 1x101141114 âu die- 
iLUTiinairc. U Ml JVquÎTaicnl de lyju ilicu de relroite.. On le 
lfOa« dxai Ihii B*>iMxLdi. |Voj« Ka dmii (Atir A/faraw, 

traduin par M. I>e^^^Jnefy^ p. gi.') Lc^ mBimycrits dent s’eii «rrî 
M, de Slacie, pour fHre -14 noie sur Abn« pflrtaieut proba- 

bknHtni Ujj. au EIgo de , Afaeti Iflàfer pùtcA lt»e dm uf 

ïumtiief, eïflfj year în tme uf ri^ûtj or an Üie 

[ Vuj. Ibn bhaUicau» L 1 , p. ^73» Irad-de M, dcSIane.f 
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A la porte de sa maison, il avait placé un long 
banc, sur lequel il faisait asseoir un serviteur nommé 
Rachyk'. Celui-ci préparait devant lui tous les élec- 
tuaires.les boissons et les remèdes. Lorsque le ma¬ 
lin Abou Djàfar apercevait les vases {d’urine), il in¬ 
vitait les gens à passer vers.son serviteur, de la main 
duquel il recevait les remèdes, éritant (de son côté), 
de prendre lui-même (pielque chose de quelqu’un. 

Ilne>|ïer50nne en qui j’ai confiance, ditlbn Djol- 
djol. me raconta le fait suiv'ant : « J’étais chez lui, 
dans son vestibule, où il y avait encombrement de 
monde, lorsque le neveu de Nùmân le k'âd y s’avança. 
C’était un jeune homme considéré dans flfrik'ia; le 
k'àd'y en faisait son substitut lorsqu’il était empêché 
de juger. Le neveu de Nùmàn ne trouva dans le ves¬ 
tibule d’autre si^e que celui d.Abou Djàfar. Celui-ci 
sortit (de l’intcrieur de la maison). Le neveu du k'à- 
d'y s’étant levé. Abou Djàfar ne le fit pas asseoir. 
. Ce jeune homme lui montra un vase d'urine qu’il 
avait apporté de chez son cousin * le fils de Nùmân 
(qui était malade). Il recueillit sa réponse au sujet 
de son cousin, tout en restant debout; puis il s’é¬ 
loigna et monta à cheval sans faire attention à ce qui 
venait de se passer. Il revint les jours suivants avec 
l’urine, jusqu’à ce que le malade fût guéri *. » 

‘ En êludiant l« texte «le ce r^cit, <le|>aU Jlà . j*' 

ru beaucoup de *oio* à prendre pour oe pes confondre on pmon- 
luge «ICC laulre. Le *tyle d*lbn Abi üçeîbjje cxl.rn g^n#r«I, d on^ 
grande coaculoo, et par cele m^me a»»«i »ou»rnl ol»rur. U matM^ur 
de clarté, »arlont dan» l'rinploi dr» pronoms; c’eal U, au reste, 
une des difficulté» de la langue arabe. l.onqa’il y a plasirur» per 
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Celui qui me raconta ce l'ait ajouta : << J'étah cIick 
A bou Djiifar au moment du ^ du jour* lors¬ 
qu'un envoyé du WîitY\ Xomùu s'avança avec une 
lettre dans laquelle il îe renjerciaît de scs soins pouj' 
son tils. L'envoyé apportait wimutMÜi^ ronleuaut un 
Aa^onn ^ et trots eenu midiii'dii. Abou Djàfar lut sa 
lettre, répondit au k'ad'y pour le reuiereier ; mais il 
ne prit iiï Tai'gent, ni nicme Je ^ Aljoii Dja- 

ufar, lui difr-je, cest la lui bien que Dieu l'envoie.» 
—«Par Dieu! répouditdJt Je îi’ai pas à j'ecevoir de 
« présent des gens de Màd*. n 

<ioonei en ncbue, on ul Muvenl etnlMtrBs-^i^ d« ïavoicA irindlc |>er 
sonnr un alïribui^r td ou Ici fait. Il fqul nttt ^rondo bUcttlroii 
pour ne pBi b^c tromper. CbUC amhignilÉ diiparoitrail Û j'auteqr ri^. 
péliiil pluü aoLivcdt le nom dts îndlvidua qu'il met «n Mütrnt. * 

'■ 1 )e neuf licnrcs du uiolln 1 midi. 

* Voj. Je fljeriduinuT ârt rttmfHÜ chr^ ta Atvifit dc St* II. liuKy, 

■ n p. ii4. Ce wvAut orienLilijto ï duaué ton;» ies 

î«ns de ce iiial: tarhaH^ ninfarc* owaeioir, ifftifUt, tahiiTr^ tinÿf. 
Id il Cil probAblemonl <jjueAtion d'on laoLioLioir. At. Laue {TAr 

TTiOQin^iiV and Onf jYÿfiO, t* l. p, 4 aA, eilé pur M. Düiy) fait l’ob' 
MTVflion fuiruiifiit ■ C'^t une CQulnnia ({f'atVale, parmi l« Arahei. 
de douner un prëaent qui cQiuiaic en argent* nuué daiui ic eoiu 
d'un aioueboir liradt!. i Dan» le jiâjaage tTJbu Ahi Dçaïbjjfu* le 
mandiL aert ik CQUlenirlu pfe^eiltl^ mais n'^e.'^l pm offert; ce rpil le 
prouve, c'en la pbraie : mot'j /( nr prii ni ruF^rnr, ni Tttrmt U tn^twia. 
C» mou conrinncnjent !a cfjrrecliort uur J'ai propj^ rn<-cri^ân[ 
Jj au lieu de i>V^ 

* te IbVtâonftdirv dn r/iimfU-Tj, aq mol -U.£=.r. ASÎ. Li^ 
fiiçoaa doit délipier ilo a» CD patugu lc A^'ujü.Cc mul a ee ion* dnni 
le Afor reb; main çn Sjjfic et en Égypio, le itnj?oita répond au 

et an k'ajtàa, 

* AbouTamiiïi Mld.^urnommé AtoiJi lidin Allab, bU du califu 
AUnonir. cm ^17 de ri.égin-(de J. C, , quairk^mr deà ea- 

iifei fàlbimittu d'Atne{Ete, premier de etni d'Éj^ypte. régna de 34 a 


ÉTUDES SUH LE ZAD AL-MOÇAFIR. 
AU'iiiad ibn al-Djazzàr iiiourul âgé de piiL> de 
quaire-vitigU am. Ou trouva chez lui vingt-quatre 
mille dinars et vingt-cinq k'iiilars (quintaux) de 
livres sur la médecine cl autres sujets *. Il fonna le 
projet d’un voyage en Espagne; mais il ne le mit pas 
H execution. Il vivait sous le gouvernement de Màd. 
Le poète Kochàdjim® fit, à la louange d'Abou Djà- 

h 365 de riiégire (de J. C. 953 - 975 ). Il nÜMÎl de K'airiwiii m ci- 
piule. Cette ville renfermut une foule cTboniuies, même de per- 
soonegea influents, qui drtestâient profondément les Falbimites. 
On Mit quelle opposition ils renconlniteiit au milieu même de la 
capitale de leurs États. (Voy. Vie du klulife fathimile Molst lidin 
Atlab, par M. Quatremêrc, Journal'asiatùiuf t novembre i836, 
p.âo9,k>i-) 

' singulière nanière d'apprécier la biblioibèque d'un Mvant. 

* Abou klançour Abdal-Malik Ettbklabyj le mentionne dans son 
latîmat AdJakr (fol. 3 v. ms. ar. o* 1870 ancien fundv), au chapitre 
des poêles de Syrie, qu'il met au-dessus de tous les poètes arabes, y 
compris ceui do paganisme. D'apri*s lui, ce poète n'était pas origi¬ 
naire de la Syrie, il était mytaUad, c'est-à-dIre étranger, mais aata- 
taliii Synen. (Peut-être naquit-il en kigypte ou au Mar'rcb, et vint- 
il sefiieren Syne.) Après avoir cité les poètes modernes 
RithAlabyy ajoute : 

Lf<^h ei o^y 

^xll 

■ Parmi les nolorcdués «te Syrie, EI-MoAvrouadj Érrnkyy, AI-.Ma- 
rimyy, .Al-Abbassyy et Abou'1-Fatb k(x:bâdjim, sont les parterres 
de la poésie et les jardins des yeux. • 

Ce nom de Kochâdjini parait n'étre qu'un surnom. Il u'y a au¬ 
cune racine arabe de ce mot. Le cbeikb Fiiis Eccitidiàk', que j'ai 
consulté sur ce poète, n'a pu me donner que le renseignement 
suivant : • Les ûudaka d'Égypte disent que le nom de 
est composé de la première lettre des mots suivants : «écri¬ 
vain*, «poète», «^.sl «littérateur», «qui réunit* (la 

science), «astronome*. Aboa1-Fatli Mah'moud ibnou'l-ll«s- 

çain,surnommé Kiscbkdjim, réb'bre poète et pbil«isopbe, était cooteni* 
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far Ah'mad ibn aî-Djaiïâr, ie& vers suivants (sur le 
mètre fWif), dans lesquels il meuliouoe son livre 
connu sous le nom de ZaJ al-MoçâJir : 

Abou Djàfûrt lu as perpétué, rivaiu ou mort, des qualilés 
glorieuses, élevées sur le dos du teinpa 

J’ui vu chei nous une roule (de personnes 1 e>Laiiuuan1. cl 
connais&anl le ol-Afof^ÿïr. 

Je suis cerEâm que ai Abou Djâfar eût vécu au moment 
{de la renommée de son livre), il serait devenu^ panuî les 
noms les plus célèbres + une pcrfEclion. 

D'Ah'mnLd je louerai les actions donl les promesses sont 
grandes au* yeux des (homines) généreux. 

Ibu al'Djâiïàr est auteur des ouvrages suivauLs : 
Libre h traitement des maladies, connu sûus le 
nom de Zûdal-Moç^r; Traité sur les remMes sbnpîesj 
connu sous le nom d'itintdd a appui; n Traité sur 
remèdes composés, connu sous le nom de BorTa 
«chose quûn désire;» Livre du préparatif pour pro¬ 
longer VexistencCf ie plus important qu'il ait üiil sur 

poraïa de M^lenabli^, ï t mDiirul peu aprtï ranoéa 35 q de Thégire 
deL C- ^6]. Son Dwna ut A Ii biblidêb^ue de Leyüe, □' Il 
e&iile un loLrc ciemplij r« de Man au Musée osUc de Sainl- 

Pétersboiirg..^ Cnci/. emL or. BiiL drtid. Lerj^pd- par 

M. R- Doiy, vqL Utp- 5s,) 

Qiiclipies vers de KochAdjim ^ddI cités dees le cammenLaire depi 
tjéanefctde llxrirl, par Silv, de^tey, (Voy. la nativelle édition du 
Maiiâmatf pirMM. Reloaud etlkreabouri^, auv ïvoles et additions, 
p, Sfi- Voy, aussi Ibn îthallilun., Induction Je M. daSlanc, 
I, I, p.. Soi. ] 

^ faï Uadutl LiUâx par sélevéesp, regardant ce mot comme te 
pluriel de jCvlic igrand», et cdmme Ce inet eal 

a^iSH ie pluriel de , qui «iguLTie 104 ». En cenjervanl ec der- 
□ier aeui, on aurait ; de», quai liés glnrieiiïu ,e]i dans led»dii temps. 
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la médecine ; Livre où il fait connaître la vérité de 
l’histoire, c’est une histoire abrégée'; Ricâla «opus¬ 
cule n sur tâme et sur la divergence d^opinîon des an¬ 
ciens sur elle; Traité sar testomac, sesjnaladies et son 
traitement; Traité de médecine des pauvres Riçâla 
sar les médicaments que Von peut substituer les uns aux 
autres ( saccedanea ) ; Traité sur la différence entre les 
maladies dont les causes sont semblables, mais dont les 
résultats diffèrent ; RiçAla sur téloignement ( qu'on 
doit avoir) de tirer du sang sans gu il y ait un motif 
qui y invite; Riçâla sar le coryza, ses causes et son 
traitement; RiçAla sur le sommeil et le réveil; Expé¬ 
riences médicales; Discours (chapitre) sar léléphan- 
iiasis, ses causes et son traitement ; Livre des propriétés: 
Livre de conseils aux honnêtes gens; Traité des expé¬ 
riences; Livre de la description des causes qui produisent 
la peste en Égypte, moyen de repousser et de traiter ce 
quon en craint; RiçAla à quelques-uns de ses frères sur 
le mépris de la mort. 

' M. de SUoe, dans les notes de sa traduction cTIbn iUallikin. 
en donnant nne coorle notice sur Aboo Djifar, mentionne an autre 
ooTrage historique de cet auteur, intitulé: A iiéér eddeata «T His¬ 
toire de la dynastie actuelle ■, contenant on récit des conunence- 
mcnls et des progrès de l’empire fondé par CHiald Allah cl-Mahdi. 
(Voj. Diet. hioÿ. trad. do M. de Slane, vol. I, p. 67a, 673, note, 
V07. aussi RtlaÜùH de rÈfypte, trad. pr S. de Sacy, p. M.) 

* Cest probahleroent par erreur que M. WùsteofeUI idenliCe cet 
ouvrage: cLivre de médecine des pnvresi, au ZdJ 
(Voy. Arr&ircs des Vurions, art. de M. Daremherg, p. é9>. 
temhre lASi.) 


I. 


^lUI1ltll^TIÜ^ DU CiJÀPtTItE DU I.IVKE PllEMlPr |>U ZÀP 
AL-MOÇÀFlff. ^ Ü DE |.^'lMOUIU n 

Lomoup {'tchl/j est imy. de^ malodics t\ui prcjï- 
jjpnl naîss^iiice ilarrs Je rcneaxu C‘est J du désïp 
* aceûiïipEignè de pii^'occupatiou el cîc contupiscoiite. 
Aussi ccUe iiiaJarlje esî-dJe suivie des plus grandes 
douieui^ de l'àme*, telles «ju'une foite tension de 
b pensée et JlnsouinJe. Quelques piulosophes disent 
que n snjour, passion a est un nom [qui dé' 

signe) Tcicès du uiaA'rtiia affeetioii, « oonitne 
le ^ nwyid ti fidélité, SJncéHtfi 15 est létcàs de ! amitié 
niooaddfl. Souvent la maladie de l’amour est la 
violence du besoin naturel que Ton éprouve de ré¬ 
mission do r lui me UC superflue. 

Rtifus (.>^5; le médecin prétend que îe rnppro- 
rhemeut sexuel est salutaire k celui dont se sont 
emparées la bile noire et la frénésie; ect acte rentl 
I esprit au malade; la violence de sa passion s’apaise^ 
quand môme iî coliabilc avec une femme dont il 
n est pas amoureux et la nature s’adoucit 

Quelquefois l’amour est le désir ardent de lame 
vers b jouissance (que l'on épi-ouve) de la vue il une 
jolie chose’ ou dune belle figure, parce qu’il est de 

Voy. mt. ü. foL aS t", ménie folb nt\c^ Je la copie du ms. do 
U Eilil. impér. it* iaei. 

' f t’a: (jr^f 

‘ (ijtfLf;, (jt pro 

f,,. Jr lînf ^ o>)t Jl ) 
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lu iiaturr de lame d'aînier avec passion et efadmirer 
toutes choses belles, telles que pierreries, plantes 
( fleurs ) ou autres objets. i)i une beauté de ce genr*’ 
se rencontre dans quelque individu de l'espèce bu* 
mainc, cette passion et cette admiration étflnt pour 
(le malade ) de la nature de lainour, sa ronenpiv 
cence s’excite * et son ùme est avide de se joindre h 
lui et de le posséder. 

D autres fois, l’amour est toujours suivi des acci¬ 
dents les plus graves de l’àme raisonnable; la pensée 
est fortement tendue, les yeux sont enfoncés, leur 
mouvement est pi*ompt,cc qui provient de l’agitation 
de lâmc, causée clle-méme par la préoccupation et 
le désir de rencontrer l'objet qui les excite. Les pau 
pières sont lourdes et de couleur jaune, par suite 
du mouvement de la bile que provoque l’insomnie. 
Le pouls de leurs veines (artères) est fort ; il n’est 
pas dilaté comme le pouls naturel. C’est une pul¬ 
sation effrénée. Lorsque l’àme s’enfonce dans la pen¬ 
sée, ses actions deviennent mauvaises , 

ainsi que celles du corps, parce que le corps suit 
l’àme dans scs mouvements, comme l’âme suit le 
corps dans les siens. 

(lalien dit que les facultés de l’âme 

' (J** H» : . 

* Dmi» I« long article qoTbn Abi O^aibjya (fol. S» »,) cooüacre 
à (îaJiea, on trourcce paawgc mir l'amoar ; 

(J y fiS J\y o-l-fc-ilj (j ^ y 
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suivent la compleïiQti tlu corps. Si, en imtant It; 
mabde tl'amour* on ne Jui présente pas l'objet qoi 
préoccupe son esprit, ce qui serait un bien pour son 
àme et Tempêcherait de s enfoncer dans ia pensée, 
il tombe dans la maladie connue (sous le nom) de 
^^dçJu Cl mélancolie 11. De même que la fatigue cor¬ 
porelle produit des maladies graves et dont îa pire 
est Timpuissance {apathie des sens) ou la mélan¬ 
colie, de meme la fatigue de l'âme produit les plus 
graves maladies, dont ïa pire est également celle de 
la mélancolie. 




ij" y ^ P i3 ^ ijj* o-*^ I 


^ J—dfe lli» J ] ^ 0-* bf 

JIjuæLj \ù*^ t3.*^ll (*'■* jJtiüL'î (JL^àl^L 
Lic^Lc 1' ^ 


J lü r I B- lÀ# {la ■ 1 1 


•Li;jI ab cl* ^r^ (0^ 

(lui lijfLi) KjLuï 

iL‘«niaur, itil fiitien, «l i^acljcra IroilVfr beitl [ad übjàlj, 
jointe du il^iir [^ie lepou^Jfr}. L^'amatir rî^t ï'flcùo'nilerDiïte; 
il «bI cdclt£ danï Ifl cencAd. le etcur el \t fûit. La aerroiu i Irois 
racuVléï 1 rimigtniiiod, qui r^lde iIcTAni U la presse, av 
milied, ta Mm mir derrière. Onuc pcbl p.-u donner adli^irmeQl 
le nom da iJHmdimua» A quclqu'iiu Jnm Ir certua, le 

eoiir al la füie ne tant pas pr^occnpéï bu nmriqneTil: où it jtc sépare 
de robjeL limÿ. AprA^. la jHipanilïon, TiicliDn du rdir lYloigne Je 
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Le meilieur moyen de détourner le malade d'a¬ 
mour de s'euracincr dans la pensée > c'est de boire 
en chantunl> de s'entretenir avec des ainis^ de s'oc¬ 
cuper de poésie * et de regarder l'eau ^ îes jardins » 
b verdure et les vbages li-dLÎs. 

flidus prétend que le vin est un remède elTjcace 
jîour les gens tfisteSr liinides et amoureui. 

(irdicn dît que cchti qui Tait vieillir avec soin ie 
premier jus du raisin, eu sorte qui! ^ayeet réjoubse 
l'âme triste, est un bomme sage et supérieur ^ 


mâ.D^r et de iuirt; ; le c«rïca.u,qufl pri^CKcupïai l'imagifiAE.l'Ub,. b 
{^CTLséc el le souvenir, l'i^IblgDe du saminetl. Toules lu piecés 
["àiïte .sam bebiLc^s (par l'objet aimé). l^orsqu'tl n en eaA ptu préoc- 
ciip 6 va inumenl de réloîgqemcnt., il n'esl pu * a:i:naureiiii'. 

Lorsqu'il le Fenconire, leï pièces {tle l'âme^ te vlJçdt fie préoc 
ciipallon crAsc). > 

Hontïn, Tl U d'ttihnk', nppdrie que mr le ebâton de lâ bague de 
fidlen étaient tracé} c^ iDDia t «Il ut împouiMe de jpiérir celui 
dont le mal eat caebé. « 

' FliuIhti'ralemeuL L iLîjI ^UJih^T ta'eeojper de le ré- 

ritiilion dei ver). ■ Lauteur ical dire, je crois, qu'il faut a'occuper 
de poésie, ooll en rùuot d» ooi^mëioe, soit ou rèdtul ceui 
dci autrei. Cette prcscripttQn d'Abou Djïfer rappelle cm vers tTllé- 
gédppc Moreau : 

luorupie les fléaux de lâ vie, 

Sur wiA' pu plruTaKUl leur i. loor, 

Dxdi kt brxp de U Po^C, 

J'éeluip|iuïf du UHtûii é rAskour. 

f MTOSOTjâr j 


* sAûLr jaiéjûJ (jdJI tjî jjLî JJj 

J 

O^'j ^ OjU 

HppiiDHi W y tnai J 


' VeifK âo» BOtiwi ri-âpr^ 
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Le jrehn tle In science a dit : « üc incnic que lô 
lupïji amer, lorsqu'il esl placé dans Teau, devienl 
douai, ainsi je deviens dans Je vin; le vin chasse 
raaiertuinic et b tristesse de lame L o 

Ilufns dît que le vin, bu avec mesure, nesL pas 
seul; à délciidi‘C Î'îlme et A ehasser dVile la Lristessc; 
mais d'autres remèdes produisent aussi cet cHet, 
cDuiJue les bains d'une cbalcur rtmvenue ; aussi queL 
ques personnes, lorsqu'elles sont enti’ées dans ces 
bai ns ^ leur àme les pousse h cbanter^. 

Des pliilnsophes ont prétendu que la musique e^t 
(.'Ultime ràdie et le vîn comme le corps^ et que, 
par leur réunion, les vertus (pi'il y a en eux se con¬ 
fondent. Elles s'aiment Tune l'autre, bkonb fils 
d’Jshak^ al-Kendyj’ rapporte les paroles suivantes 
d'dri'^doirj^, l’inventeiii' des sons : Les rais lu'aUec- 

’ Je LacrtE' (V^L 32) rapporte CtUo Prf.'ii;lcùcc à 

iïiiiion. Vdji^ auui féditicn Je ( itïçiS, iu-Vj ^ p. 37Ê. Ga^ 

Üfn dite CC mût de filoon dniu Je Lrdté Otir Uj nwcirr Jr rjnir 
jarmif frr trmjf/'ramtnH <tft CQfjiS, clup. 111. Z^noit,. ancpjfl Ifi cita- 
■ion cJ'Aboli Uîtdfir ut rqpport^, He parait ptu HVoir mérité ec aUi'- 
□om étrange Jr de la scicnee (Je 

Il pllitoaophîe ]. Cb peut auppooer (juon a nu.t traduit Cti Jtndïe le 
àiirndtn g^e, et tien je frcEoti, «no. vqmJu dire Vibeille d« 

li ScLcnce. 

' qI Jf iJjLjL-ji_II ^L*jl J—^ 

I hi. s )- 

jj^ijLsjî ^ijj tijtLCJl yyi»J iJJj. 

Al-Kcmljy a-l-it roulq perLcf cty poêtu gfcc Alcée de 

yjjlili'ne, f|iii vjijiii ^cré 60,V ivanl J. C,? tj^îi dcint nifoU ArL'iDUii 

. 40 nl évidffnirnftii iJrnltipic^^ d'antre paxl,. Al-Kend^' 
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lîueiii à leur piirsomie poui’ prciidn.* du plaistr cl 
se iUverlir [lar nia présence. Je me plaisaiîs aussi 
avec ei\K et me dlveilissaiSi car ]e pouvais cbaiiger 
leurs dispositions, ei les Taire passer de la colèi^ au 
coutentementi. de la tristesse à la joîc j de la coii- 
t me lion à rexpiis ion ^ du rcTrogucmentà lepaiiouis- 
semeot. de lavarice à la gcncrositc el de ia IJelielé 
à la bravoure. 51 Voilà, eu somme, les ellets de Jn 
musique et du vin pour la guérison dos accidents de 
lame et le traîtcuictit de ses maladies. Ce que nous 
jivûus mentionné acUëvo de s accomplir, îorsfju’eii 
buvant (ou voit) assises (autour de soi} des figures 
agréables dont le Créateur a perfectionné la forme, 
a complété les grâces, et sur ksqueUea ràiue lait 
briller sa lumière, son éclat et sa beauté, et y ajoute 
des caractères agréables et des coeurs purs et sin¬ 
cères. C'est à celte ot^casion tpie quelqu’un a dit : 
ti. Le plaisir consiste ■à boire et à s entretenir avec 
des possesseurs do coeur {des amis),»^ En s entre¬ 
tenant avec ceux quil aime, dit Gabeu, lhomme 
rurachc de scs jointures la fatigue et la maladie. 

S'il est possible que ce que nous avons recom- 

désigoc Artaoû» cçmnit Hpïcnlcur Jci nsnai un nigooro pas 
fjti'Alc^e fnt Hmfnltur du ïert alcaîijue, «i Yctiui «pptlle ce» vexi 

El te «»ii«utcxn p^iùui iiurau, 

AIm, |iWi™. 

Et toi, Aioée, tjnî li«* wtii li pJrio4 iL loo ATclifl «Tew,.- 

4:eii«»diiil I» [mrolo cUéM par AUiLl![til3fy nt M ^ 

rbn» Im FragnitiUs il Alc^c, rfludrait il, m I>u de ' 

k'àoiij.Jîr* -Artlcns Orpliéfï* «^1- 
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luaudé ait lieu clans des jurdios li^is et des parteri'es 
verdoyants, c’est encore plus parfait; sinon, dans 
' des salles tapissées de roses, cle saule, de myrte, 
de basilic doux connu sous le nom de 
({ui signifie « réjouissant le cœur du triste n. On se 
gaixlera de l'excès de J’ivrcsse, et ou usera du som¬ 
meil dans ses moments, ensuite on réconfortera Je 
corps en prenant un bain dans un lieu où l’eau soit 
douce, la température moyenne, la lumière abon¬ 
dante, et où ne viendra pas une personne dont l’ap- 
proclie serait désagréable è sou âme. 

Quelqu’un dit à Jakhlichou, fils de Djabrail le 
médecin* : u Pourquoi l’homme lourd esl-ü plus lourd 
que le poids lourd? 0 — «Parce que. répondit-il. 
l’homme lourd a son |>Oids seulement sur l'âme et à 
J exclusion de tous les membres, tandis que Je poids 
lourd pèse sur les membres, les oiganes et l’àme, 
qui s'enür’aident pour le porter. 0 

Voilà le moyen de traiter les malades d’amour; 
nous l'avons démontré. Qu’on Je suive à leur égard 

‘ U msauscrit porte : 

{ I» t } •Lebêiiliedoox, 

connu toa$ Je nom de dont le 5eiu esl : r^jouisuot te 

CŒur du uûte.* Si Ton d^compoec ce mot perun, on trouve: 

ciln'um cl edor. L’sutcur a voulu dire probablemeul : 
■ dont la vertu nt de réjouir le cœur du Imte. t En effet, cette 
plante eil la mélUse, qui a cette propriété. comme 00 le voit dan» 

oUlês. pubii<i et traduit par Ro¬ 
meo Seiigroaun, p. &o: Timorrm tordis rl anxiflatem aajrri, si ex 
meltuieoUa rmtaar, 

* ^®y* . aui notices sommaires. 
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et dans tous les cas que nous avons indiqués, U fera 
oublier,* la pensée pénible, et chassera la tristesse 
(si Dieu veut; U est très-haut!). 

V. 

TRADUCTION DO TRBlZlèUB CHAPITRE DO SEPTIÈME LIVRE. 

DE L’IlYDROniOBIE* i. 

Le chien. j>ar sa natiurc (cotnÿexioii), est froid, 
SCC cl soumis â rinllucncc de la bile noire. Ce ki- 
mous noir^, à cause de son abondance et 

de son action chez les chiens, se gâte, et ses mau¬ 
vais cifels, envahissant tout leur corps, détenninent 
Hiydrophobie. C’est le plus souvent en automne cl 
en été qu’ils sont atteints de celle maladie. 

Les signes qui dénotent le chien enragé w*^l 
sont les suivants: il ne reconnaît pas son maître, il 
erre devant lui, il ne retourne pas à Tendroit où il 
se dirigeait, il est désorienté roinnie Tivrogne, a la 
bouche ouverte, la langue pendante; une bave abon¬ 
dante coule de sa bouche, ses yeux sont hagards et 
rouges, ses oreilles pendent, sa queue rentre dans 
ses cuisses; il regarde les yeux très-ouveiis, ne fai¬ 
sant pas de différence entre les pieires et les gens 
qu’il rencontre *; il joue avec tout ce qui est dc- 

' t ^ • 

* Voy. ms. D, fol. i^. M^iue fol. de la copie. 

* !Uol grec, xyt**^* rignific kameur. 

* {«*•) U y (»•* 

•" •• m» lir« 4# ) 
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vyiitJui, même arec 50Ji ombre, qu'Ü clierche en¬ 
lever des murailles; il ne rencontre pas un homme * 
une bète de somme on un imir, qu'il ne lesatEaquc. 
Les chiens, en le voyant, le fuient; car Üs le re¬ 
connaissent el ont pour luî de la répulsion, aussi 
aboient'ils après ifii^ Ij indice îe plus sûr est de 
prendre un morceau tle pain, de rendu ire avec le 
sang qui sort de fendroit mordu, et de le jeter en¬ 
suite aux chiens, ifüs ne le mangent pas, la mor¬ 
sure est d'un chien hydrophobe^; 5*îîs le mangent, 
c*rst la morsure d'un chien ordinaire. 

Quant accidents qui se rencontrent chcK cen.A 
que ie chien enragé a mordus, les voîci ; au com- 
ïiiciicement, ils font des rêves îa plupart confus, 
souvent ils ont peur, dans le sommeil, de ce qui les 
il épouvantes et leur est arrivé la vacille. Une inquié¬ 
tude sans cause ies tumtneute, Us ne peuvent pas 
supporter ceint qui les regardent; ils se tournent sou¬ 
vent vers les objets qui sont autour d’eux. S'il arrive 
quils aient peur de l'eau, ils aboient comme les 
autres due ns, et leur voix devient mauvaise. Us sont 
elTrayés de 1 eau, et toutes les fois qulla y portent 
leui's regards, le tremblement les prend et s’empare 
d’eux tout à faillis sont attemts de coniracLion, tout 
leur corps est ébranlé, et en particulier les parties 
voisines de la face. Si ou ne le traite pas prompte;- 
ment, le malade meurt. 

Il faut commencer à le traiter avant que les maU' 
vais signes apparaissent en lui, en brûlant aussllôt 

'(Ajonlfi: 1 (j| tijt - 
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i'entiroU mordu avec la pieire infernale forteiüeut 
appliqué, et tpti élar^t (la blessure)» ou bien avec 
île» remèdes qui la font suppurer et l étendent» On 
ji emploiera pas de remèdes qui [ïoun'aieut la sécber 
et ia contracterV car le virus agirait à 1 iutéricnr» 
comme ou s^en apercevrait+ Si la blessure est large» 
nous faisotis une incision lai^e, profonde, afin que 
le sang sorte eu abondance + et que le virus sorte avec 
le sang- Si elle est étroite. il faut ouvrir les deux 
lèvres avec le scalpel, élaïigir le sommet, scarifier 
largement autour de la blessure* aïîn que le sang 
sorte en aboudance* et cautériser 1 endroit avec le 
feu , qui empêche le virus de circuler et de sitilro- 
duüv; dans l’intérieur du corps (avec la permission 
de Dieu; il est grand et iUustrel)» Ün pose sur cet 
endroit des sangsues pour lirer le saug, qui entrabie 
le virus au dehors. 

Quant aua remèdes qui font suppurer la plaie 
féiai^isseot et en soutire ni le virus * ce sont les sui¬ 
vants ; 00 prend un ail, on le broie et on le place 
sur l’endroit ( mordu ) * ou bien un ail et du sci pilés 
ensemble et pétris avec du miel. On obtient le même 
elTet avec de Foignou, comme avec de la moutarde, 
et Je pouUot, lorsqu'il est sec. On pile, on pélritavec 
du vinaigre* et l'on applique le tout sur l’endroildc 
la morsure^» L'ell'et de ce remède est celui du feu; 
car il attire le virus et les humidités de rintérieiir 
du corps à l’extérieur, avec bénignité et facilité» 
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Il iiiipoite dç suivre ce traitement üu coiumeu- 
eemcutrle lu morsure, avant que les mauvais signes 
upparaissent, jusqu'à ce que trois jours se soient 
écoulés, et que les mauvais signes commencent à 
se tléclareiv Alors U faut doimer au maJade des 
breuvages qui purgent de la bile noire, des mets 
adoucissants, et, en boisson, de la ibériaque de la 
meilleure espèce. Ou fait évacuer la bile noire avec 
des bivements chauds..,,*,. On prescrit des bains. 
Le corps s^amoUira par Temploi d'^huiles tièdes et 
dissolvantes. 11 faut, avec le traitement que nous 
avons mentionné, donner des boissons dans les- 
quelles entrent des écrevisses de rivière, qui sont 
particulièrement utiles contre la morsure du chien 
enragé; elles sont mobs salées que les écrevisses de 
mer, plus agréables au goût, plus substantieJlcs, et 
fout moi us sécber la plaie. Par la douceur de leur 
salaison , elles éloignent délicatement le virus,sans 
dessécher eu rien l'humidité essentielle du corps, 
Dioscoride prétend qu"en ]irenant de 

leur cendredeuxmithk'âlsS avec un imÜïVûlel demi 
de racine dc coloquiute romaine, et iiue iioisson odo¬ 
riférante, ou a un remède salutaire contre la mor¬ 
sure du chien enragé (avec la permission du Dieu; 
il est grand et illustre î], 

Galien^ joint à ce remède im quart de milbkïd 
et la moitié d'un dixième d'encens, ce qui revient à 

■ Une draefame et demi#. 

tiiitliui A Elit uD opiixiile iur ta morsure du ettien «nrap^^^ 
ï <aS fj iJL-j ( Voy, L A. O, fpt. 6o r',1 
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ilenît -clànik' fit demi; iî ÿ îijoute de sa piïnk. Il a 
lait ime autre composition, qui est paiement salu* 
taire. On prend trois mïltik'ûls d'acre visses de rivière 
brûlée, deux mithk'âis de racine de coloquinte ro¬ 
maine, quatre mîllik'àls de bol sigillé romain; on 
réunit Je tout que Ton concasse. On en boit deux 
drachmes avec i'eau dans laquelle l'ècrevisse a été 
préparée* 

Autre prescription d'im remède fait par K'râl'i- 
mous efficace contre la morsure du chien 

enragé (avec la permission de Dieu; il est trts-haul ! J. 
On prend dix mithk'âîs d'écrevisses de rivière brû¬ 
lées, deux mithk'àls de myrrhe, un railhk'll et demi 
de safran, un mithk^âl de racine de coloquinte ro- 
marne, dU grains de poivre blanc, et du vin, sui¬ 
vant Je besoin, en pétrissant ie tout, ïî faut en boire 
1111 mitbk'âl, avec du vin mêlé d'eau. 

Recette d’un remède qtie Galien dit être salutaire 
contre la morsure du chien enragé el contre la pi¬ 
qûre du scorpion. On prend dn basilic sauvage et de 
fanstolocbe longue, sept drachmes de chacun ; huit 
drachmes dfi racine de coloquinte romaine; du 
poivre et de l’o^ponax, une drachme de chacun. 
On fait dissoudre Topoponax dans du vinaigre, et le 
tout est pétri avec du miel, l^a boisson en sera d’im 
Iaithk^al,avec de l'eau tîède, I^orsque le tout est mît. 
on l'étend snv la plaie. On donne i manger au ma 
lade des noix pelées; ou bien, on prend les noix, 
on les pile avec un peu de sel, et on les pétrit avec 

^ Voy. [Ans loin, aux noÛËf^samiuaim. 
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du miel ; oii place le tout sur rendroit. Le blé brûlé, 
inélé au miel,et l’oignon, pro<]uisenl le même elVel. 
Ou bien, on prend du lait de figue et de la farine 
de vesce, cl on en fait un emplâtre; on fait aussi un 
emplâtre avec du sel, du miel, de la menthe et de 
la rue. Ou bien on fait cuire du lotus, qu’on place 
sur fendroit de la morsure du chien enragé. 

Quelques médecins prétendent que des cheveux 
d'homme trempés dans le vinaigre et placés sur l’en¬ 
droit de la morsure, sont efficaces à finslanl. Si le 
mordu est atteint de la peur de feau, et s’il évite 
d’en boire, il faut trouver le moyen de lui en lairo 
boire sans qu'il le sache, soit en mettant feau dans 
un vase, auquel on adapte un long tuyau et en in¬ 
troduisant le bout du tuyau jusqu’à la racine de. la 
langue, d’où fon verse feau dans le gosier; de cette 
manière, il ne sait pas (s’il a bu de feau); ou bien, 
on prend une canne qu’on vide, dans laquelle 
on introduit de feau, et l’on tâche de la faire arri¬ 
ver jusqu’à fintérieur (du corps). 

D’autres médecins prétendent que le foie du chien, 
mangé rôti, est bon contre la frayeiu* de l’eau pro¬ 
venant de la morsure du chien enragé. Pour ceux 
qui craignent l’eau, il faut prendre, sans qu’ils le 
sachent, de feau dan-s laquelle les forgerons étei¬ 
gnent le fer', et l’on en donne à boire au malade. 
C’est (d’un efl'et) étonnant. 

Quant aux remèdes qui sont salutaii'es crontre la 
morsure du chien enragé et d’autres chiens qui ne 


ÉTUbESs ÜLIIl \Æ /Al> AL-\UH1AEIR. 

^iil piiâ ciu'agds, ce sont les suIvh^iiU : le suc du 1^- 
riimit dont on enduit l’endroit de la morsure du 
iiialadet est saluUJre, iJ est salutaire aussi de i'en- 
duire àvecde l'opoponaii. dissous dans de l’eau tifrdeî 
ou bien T on applique sur l’endroît du sel pilé et du 
miel, jusqu^â ce qu'ds pénètrent ait fond de h mor¬ 
sure* on applique aussi sur l'endroit de l'oignon broy^ 
avec du sel et du vinaigre; ou bien on mélange avec 
de l'oignon broyé, du ndei, du sel^ de la rue, cl on 
applique le tout. 

La noix, mêlée avec de foignon, dn sel et dïi miel, 
est bonne contre la morsure du chien et^telle de 
riiomme. Le blé mâché, appliqué sur la blessure, 
est bon contre la morsure du chien enragé. La feuille 
de figue noire broyée, appliquée sur la blessure, est 
salutaire. La menthe, appliquée avec le sel, est effi¬ 
cace contre la morsure du chien. vesce, pétrie 
avec du vin, applhpuée sur la blessure, guérit de la 
morsure du chien et de celle de rboinme. 11 en est 
de meme deia racine de fenouil, uppLiquée broyée, 
mêlée au luLel. Ce qui est salutaire contre la mor¬ 
sure de l’homme, c'est de prendre un os d'agneati 
brûlé jusqif^ ce que sa cendre blanchisse, ensuite 
on le broie cl cm le pétrît avec du miel, et on 
l'applique sur fendroit (mordu). Si la morsurr est 
oitverte, on jirend des lentilles cuites qu^on fait 
macérer, et on les applique sur IVndroit; elles gué¬ 
riront (si Dieu veut; ü rsl grand , îHnstre et le pbi.s 
savant). 
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VI 

XOTICtS SOU y 41RE^ ^DR l-R-4 MÉPECI?i !> CHECS ET AR4REA, 
RT LEURS aiIVRAGEA CITÉS D4\S LE iId AL-JtOÇÂFtlt. 

Il m'A faru mlénEs&ant, ptiur riiîslDirfi littéraire do U 
deciïië, dceoasacTor un chapitre spécial aus, modocEiiï grecs 
et arabes dont il est ^jiicslion dans le Zdd aï-dfcf^r. La 
plupart des détails biograpliiquos et hiblmgrapldi^ues de ces 
nûlicea sont tirés du précieux ouvrage d'Ibrt Atî OçaïbvYa. 
Jo me suis serti du ms. 675+ suppL ar- de la Hibliotlièque 
impériok. l'indique en méiae temps les maladies a l'occa¬ 
sion desquelles Abou Djiifar a cité les médecins grecs et 
arabes cl leurs ouvrages. Ce n^Chl pas ta partie de ces études 
qui mk donné le moins de peine. J'ai rcironvê dans Jbn 
Abi O^albjya le titre do tous les ouvrages cités dans le Zdd 
ahMoç^c; mais je n*y ai pas trouvé tous les médecins arabes 
dont parie Abou Djâfar. Quelques noms de médecius grecs 
se trouvent défigurés en arabe, il m'eût été diilîcile d’an tù- 
lablir l'ortbograpbe, si Je nVvais eu recoure à l'obligeance 
de Af. le docteur Etarembcrg. Scs iïidicatious mknt aidé à 
reconnaître, sous la iFauscription arabe, le véritable ooiti 
de la plupart de ces médecins. Je dois aussi à AJ. Dareruberg 
La Jétermination des ouvrages des médecins gjccs ci Les par 
Abou E^àTar, et celle de plusieurs maladies comprises dans la 
labié que je donne plus loin. 

Je renvoie, dans ces notices , au manuscnl de Dresde, au 
moyen de celle ohréviation : ms. D., et à louvrage d'Ibn .Abi 
Üçiibyya, au moyen de celle-ci : 1 . A, O. 

S 1, - SdKDECIK.S GRI^CS. 

1. hÏïÎjLT iiteencatTE (Ters 43o avaui J. C.|, 

Parmi Ira ouvrages d'HippmrateN Aboti iSJûrsr 


ÉTUÜKÜ St; K LE if Ai) \L VIO^^AFIIL 3^1 
Cite les suivauts : Jjh^Î u Livre des Aplio- 

risiTiesjf (ms, de Dresde, fol, 3-j, /m); ijU5 

«Livre des épidémies (ms* D. fol* i ti]» ceiunieiué 
j}ar GaJiea, en sepi chapitres [vov. rûiivrago d'ibu 
;U>t Oraîbyya, ibL 58 r*); i^LSuis « Progrès 

de la cüriJiaissancen (ms. D. fol* 'j 6 commerilè 
pîir Galien P en trois chapitres, L A* O, fol. 58v.1 
ssUi Jsj U Livre sur le traitemeni 

des maladies aigues n( ms. D. loâ , cummenlé par 
Galien* (iVoy. 1. .A. O. toi, 58 v,) 

Hippocrate est cité d l’occasion des maladies sui¬ 
vantes : frénésie (foL a5 v* du ms. D*), apoplexie 
(fol. 3a V.), spasme (fol, 3'j v.), dtiulcur d'^yeux 
(fol. . 4 a c,), pleurésie (fol. io 4 i'-)t ap]>éllt canin 
(fol. 1 18 V,), gale (foi. aj)i r.), maladies des reins 
: fol* 201 r*), A propos d'iin vomitif (fol, iiA f.J. 
on trouvera d'autres citations aux folios 72 , ^li, 98 


2. —T GALiEX (nû en tîi apni'* J. C.), 


C'est de tous ies médecins cchiî qu'Abou DjèfaE 
a mis le plus à contribution. Les ouvrages cites sont : 

fJLS 'ü Livre des complétions n [ms. D. f. 1 4). 
ouhumeurs* tempéraments^ mclinah'ons. Le mol 
a tous ces sens; Uttéiulernent il signifie x mélange iv 
Voici ïesdétails quedonne Thn AbiCiràibyya, fol* 5 4 r 
-SUT cet ouvrage : x IjC livre des ronipîcxions ^ csi di- 

* PfonojbV, (Vfiy. Wenriclit P* cf8*J 

* ff^ÎHip dmu Im niiJfli/pÉJ oj'i^nrJ. [ Vcy. AVftiiricti. p i «i. ! 

^ Tiralii àti Em/i^rDiiu'nri I. (Q irctU ItTrp.i. 
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visé en trois chapitres (a!üu); dans les deux pre¬ 
miers, il décrit les espèces de coinplexions du corps 
des animaux. Il indique leur nombre, leur nature 
et les signes de chacune d'cUcs. Dans le troisième 
chapitre, il ineiitionuc les espèces de constitations 
des remèdes; il démontre comment il laut les expé¬ 
rimenter, et la possibilité de les connaître. » 

» Livre des dix chapitres L» (Voy. ms. 
I). fol. 1 y, ^9.) C'est une division de son grand ou¬ 
vrage en dix-sept chapitres^, intitulé : 

« Livre de la composition des remèdes. »> Cet 
ouvrage a deux parties : T les sept premiers cha¬ 
pitres sont contins sous le nom de Usb (Korà 

ils contiennent la composition des remèdes 
par groupes et piu* espèces; a* les dix autres cha¬ 
pitres renferment la comfiosiüûn des remèdes, sui¬ 
vant l'endroit du corps où l'on doit les appüquer. 
Cette partie est connue sous le nom dej^W*. pluriel 
dej-<v«, c’est-à-dire cfiejuins. 11 semble qu'on ait ainsi 
appelé ce livre, parce que le chemin conduit à em¬ 
ployer, d'une manière sûre, les remèdes composés. 
(Voy. Ihn Abi Oçaîbyya, fol. 07 v. 58 r.) 

i^\xS ^ « Livre des remèdes à 
opposer aux maladies (antidotes) n ( ms. D. foi. 178, 
a. 36 ). (Voy. I. O. fol. 58 r. L) 

' C'est le Timti de$ wUiïicaments stlon lu Ueax oi on ta 0 ipplùfae, 

’ Dfs m^iicaments selon les ^tats et ifloN les lient. 

' Des medicasnenti ulon les ÿenreSt c est-iiH)tre »elon tes formel 
lUiU lesquelles on les administre. 

‘ C'est sans doute le Tnitédes Antidotes, en deos li»re*. (Voy. 
Weoricl», p, *56.) 


ÉTUDES SU fi Lli Z\D AL-MOÇAFIR, Sn 
tjU3r üljvre de Tort (pratique)n (ms. 
t). foJ. uo 8 llïn lÜii Oçaibyya ajoute à ce dire 
jykju^t M [ Petit ) livre de la petîie pratique^ u Cet 
ouvrage ne fonue quun chapitre^ {Vov- iuSk D. 
foi. 53 V.) 

Jyaj h Livre des divisions des fiè¬ 
vres i> ( ms. D, fûL àog ibn Abi Oçaïbyja dît 
ôU-i?îj au lieu de Jy^ . {V^oy* foL 55 r.) 

jï\Te du moyen de b gué¬ 
rison (ms. D. fol .198)» ouvrage divisé eu quatorze 
chapitres. {Voy. ifcid. foL 55 v. ^ ) 

ûijilil ^U-* çjbS "a Li\Tc des utilités des mem¬ 
bres « (ms» D. fol. i 6 a)t divisé en dix-sepl livres ^ 
(Voy. ihid, fol» 5G v,) 

irfjjyodî ft Livre de l’enseignement « (ms. D. 

fol. i3). Ibu Ahi Oçaibyya donne un titre plus com¬ 
plet : |f!kXij Je J k Livre touchant l’cïci- 

tation à enseigner la médecine. ^ Est-ce îe mcinc 
ouvrage? Ce dernier ii'a qu^un chapitre» (V^oy* LA. 
O» fol 5 9 r. 

lAjla m Livre de conseils aux 
moines (solitaires) n (ms. D. foL ifi% Je nai pas 
trouvé cet ouvrage dans la liste dibn Abi Oçaîbyya. 

'' C''e3l Eo Pitit arfj ou An. 

^ FmiV dt ikl (Ij^'nncv^ da^'nrti ^ Cn dciu litrci. 

* rra5^ i/j ta Pt^lAodir tkifvpfatlqae* en <^a.iiloeïe iî.Trej. 

' Df àri parttrÀ dü carpt rt^olU^ CH dLi-iCpl llmii. 

^ EikortBÜûH à dn wif- 

* C«ti doute traité ï^e ^ertiis. {Vojf. Ia Dl^mtion - 
Ctlfe de Daretnberg, duiü l« iVfltj'w n Exfmiti dff mnittltflift 
«f Angteltrrt . p. go, Mie l. ]i 
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« Livre des épidémies n ( ms. 1 ). 
fol. 20i, aa 5 ). Je lis : La^*VjI. Cesl i’ouvrage 
d'Hippocrate, commenté par Galien. 

^^ydl Jl t^U 5 ^ U Livre à Agliioukaii « (ms. D. 
fol. 170), lisez : JL II composa ce livre sur 

la guérison des maladies, pour .\ghloukan le phi¬ 
losophe. (Voy. 1 . A. O. fol. 53 v. 

Galien est cité dans les maladies suivantes ; alopé¬ 
cie (voy. fol. 6 r. du ms. D.), migraine (fol. i a v. 14 v. 
1 5 r.), maladie du casque(crànc) (fol. 19 r.), léthar 
gie (fol. ao v.), frénésie (fol. a 5 ), amour ( fol. a8 v. 
ag V.), épilepsie (fol. 3 o v. 3 a v.), lourdeur d’o¬ 
reille (fol.49 r.), gencives (fol. 64 v.), toux (fol.71 v. 
74 r. 83 V.), puimonie (fol. 88 r.), respiration 
(fol. 98 V.), vomissement (fol. i 3 o v.), glissement 
des intestins (fol. i 34 r.), mal iliaque (foi. i 46 r. 
i 48 V.), hydropbie (fol. 174 v.), maladie du foie 
(fol. 170 r. 171 V. 178 r.), de la rate (fol. 197 v.). 
pierre (f. ao8 v.), rétention de menstrues (f. aa '5 v.), 
paucité de coït (fol. ai4 v.), tumeurs de la ma¬ 
trice (fol. a 3 i V.), goutte sciatique (fol. a 4 o r.), 
fièvres (fol. a47 r. a 53 v. a 59 .r.), hydrophobie 
(fol. a77 V.), lèpre (fol. a86 r. v. a87 r.), mor¬ 
sure de serpents (fol. 39 r.), de scorpions, d’arai¬ 
gnées (fol. 374, a 36 V.), de vipère (foL 37.3), de 
chien enrage (fol. 377 v.); saignée de la basih’que 
(fol. io 4 r.), indigestion (fol. laS v.), traitement 
le plus efficace (fol. ia 5 v. ), vers ( fol. i 53 v. ), 
maladie des reins (fol. 101 r.) , tumeurs do la verge 
' MétluHlf tkérapfntî^ae à (Uameoa, ea drui itvrr». 
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[ foL a a 1 r. ), resscrrremeiit de ïa matrice ( foL a 5 û r.}, 
etubriea (fol. a 35 r*], peur (foi, a70 v.)» fatigue 
( foi. aS I gale (fol. aga ) ^ cloos (fol. agî r.)^ cou¬ 
pures (f. a 98 F J, séparation de iajoînture (f. a 96 v.). 
On remarque d’autres dtalions peu importantes aus. 
folios ï 3 r. sur la bile, i 3 r. 17 v» ai v. 17, 7a v. 
1 ag 1 5 o V. 1 58 , 179 v. ao8 v. aSS v, v« 
37^ V. 

3. — D1D9CÜIVIDK {^en ào iipfts J. C.) 

Abûu P}àfar ne meulionne aucun ouvrage de 
Dioscoride; il lui a emprunté des recettes contre la 
maladie des cheveux [foL 7 r. 8, 9 v,], migraiue» 
(fob 14 r.), épilepsie (foi. 3 1 r.}, obscurité de fteil 
(fol. üyv.)* rousseurs de la figure (foU 6g r.)» éva¬ 
nouissement (foK lia r. )t ulcère des intestins 
(fol. i 43 V.), vers (foi. i 54 v.)> tumeurs de la rate 
(foï. igg V.). pierre (fol, 307 v.}. Il prétend qu'une 
drachme de la pierre qui se trouve dans fintérieur 
de l'éponge fait éclater les calculs h Uufus est du 
même avis. Coït ( foL aiS v.), vomissement (fol. 
1 ag v^), tumeurs aux malrites (fol. Q; 3 a v. a 33 v.)» 
sciatique (foL ^46 v,}, gale [foL agi r,), euibrion 
(foi. a 3 S r.), eau ( f* a 70 r,)* liydropliobie ( h a 77 v.). 
tumeurs [foL aSa t*), dous (foL aSè v. agS r.) , 
scrofules (foL agi v.), blancheur d'ongles (fol. aggv.). 

' yïoj, lÎTrc \ , cliJlp, CLKUi de Spn'ii^i'l, diiD» la tolleclion 
rfr kuidin. 
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»crc5 (vers loo «prb J. C.) 

Il 051 cité dans la maladie du casque (cnine) 
(fol. it) r.), coït (fol. aS v.), pierre (foi. 207 v.), 
menslnics (fol. aaà v. laS r.). 

5. FLATOS. 

Cite fol. laS v. au fol. aoS r. Il dit qinl faut 
arracher les verrues avec une baguette de myrte. 

6. — A&meTE. 

Cité au fol. 2 1 5 V. Il dit que l'abondance des poils 
chez fbomme, et des plumes chez les oiseaux, est 
un signe de faculté généradve. 

7. — fACL LS MioecTK. 

- C est Paul d’Éginc (vers 680 après J. C.). Il est cité 
dans les cas suivants: taches de rousseur (fol. 67 V.), 
toux, respiration difTicile (fol. 102 r.), vents d’es¬ 
tomac (fol. 182 V.), tumeursde la matrice (fol. 232 v.). 
Autre citadon au fol. 36 r. 


8. — rAnfocMoos lz PBiLowrHE ' (178 »p. J. C.). 

Cité au fol. 125 v. Nourriliure. mI^ dilTérencc, 

* Il ae me parait pas douteaa qu’il ne (aille Irourer ici le ooni 
de Porphyre. Lj sentence rapportée par Abou Djàfar, est bien dans 
l'esprit de ce philosophe. Elle excitait, comme oo sait, la haute 
admiration Jillarpaijw r 

VâtiatoM t 11 (sut que la frogabté dani les repas qa'oB doanc • et . 


ÉTUDES Süil LE àL MOÇAFIH. ül 
tiii-îl, qu U y a entre vüxu et moL dans la recherche 
lie la vie, dans ce monde, c'est que je me iiourris 
pour vivre, el que vous ne désireit la vie que pour 
inaoger, u 

0,— irLlfOLK 

Abou Djàfar le cite au fol. a i S r. sur le coll; il 
l'indique comme auteur du a-wV^ a Pliysiogoomo- 
iiie. IJ 

10, — .ïïPiiOiiiincî*- 

Cîte au foi. D75V, Il dit que les anciens ont com¬ 
posé la thériaque pour annuler les poisons- 

II. — 

Cité au foL 177 v. Hydrophobie* 
lî.— L ■. /» ! àk'iut'd«* 

Cité an foK 10 v. Recette contre les ulcères de 
la tete. 

M. Daremberg ( Dt^rertafion précitée, p. 50), 
|>ense que c’^cstCrîton le J cime, dont Gidieii i Lipporte 
très-souvent des recettes. 

le 4 irti d'un M«n ; iU lÂul IMngcT pOttr vim. Cl Qc p** '^re 

poar-iiuui(ci7*i _ ^ 

i Ab 1 cyoti «li ai biciidîlî ifUBVÎm! «[uc je I rflUjiuK jioarrt 
C'e»! b pin.'» «nîciwc «jac j"*! dilrmlin; île um t«+ 

1 C'est Ktan ileute Pliilcïnon. IVoy. WeiiucliK p, 296*) 

1 AiulrDmar]ut le Jeune, médecin rie N^ron, HJUicyl Filé [wr 
fîalicti. potn ciliilion en parlkulier, JVj iwiliJolWf édit- 

rie Kucliii. t. XlVl |i. 2 j| 
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lî AÏLJkSIOCiA, 

Cué ciu Id. i 97 V. ïi tlil ipie Je Wre guérit h rate* 
Jfcqu’A ,[jrés€ut, M. Daromberg; na pas pu détermi¬ 
ner quel était J ailleur nommé par Abou Djàfar* En 
lisant , on pourrait supposer que c'eat Je nom 

du médecin Fieâtas, auqneJ on attribue cet adage : 

que la rate csj J mslruniÊüt du rêve. !» Dans les (cites 
grecs, on Jit NijféXdtOî. ( Voy* Ja dissertation dciVLDa- 
remberg, Archtv. des Missions, p* 5i 7 *) 

TAniithOClF t?). 

Prétend, au foJ. 56 n que Je crottn dane, ar¬ 
rosé de vinaigre, lorsqu'on le respire, arrête le roàdj 
(hémorrhagie]* 

$ JL. .MÉDEOI.VS /inABES* 

Au nombre des médecins aralies que cite Abou 
Üjâ/ar, on trouve tantôt louh'anuà ibn Mà^oiiia. 
tantôt fab ia ibn Mâçouia* Comme on pourrait con- 
loudrc ces deus noms, fjui ne s appliquent. Â ce que 
]c croîs, qn‘à un seuJ médecm, louh^nuiâ ibn i\Iâ- 
VOuia, je vais donner, d après Ibn Abi Oçaibyya, quel¬ 
ques détails sur les Af:lçouîa * 

jjf xAçOCIA ÀBOV HüljTft.' 

kiiioim i mieqirùle rapporte que MAçouîa yVbou 
iVmnù était occupé à broyer les médicaments è 1 Jiô- 
pilai de DJondaïçdbour fj ne savait pas lire une 

^ dti ktiqLuiMân. i îiuU ^karuiTij^ Tuler 
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IclU'c dans aucuue langue; mais il connaissait les 
maladies et leur traitement, et savait distinguer les 
remèdes. ( Le médecin) Djabraîl, fds de laLlitichou ‘ 
l'amena, un jour ( chez lui ), et lui fit des présents. 
MAçouia s'étant épris d’une esclave de Daoud, fils 
de Sarlak'ioun, Djebrall l'acheta pour Soodirhems 
et la lui donna. Mùçouia en eut deux fils, louh'annâ 
Pt Mikhaïl. (Voy. I. A. O. fol. 98 v.) 

2 .- Ua^ 10C^A^xl IBS MÂÇOCIA. 

Fils du précédent, médecin célèbre, connu sous 
le nom deMesué, Cest celui qui est souvent cité dans 
le Zàd al-Mo^'âJir. 11 vivait sous le calife abbassidc 
El-Wâtliik'. Il mourut en 2^3 de l’hégire (de J. CI 
857). On voit la liste de ses ouvrages dans 1. .A. O. 


et à sis de Sous, abondsoU* en eau, |>aljnirrs et cér^les, ^tait cé- 
lèJbre par son Académie de médecine. On y voyait le tombeau dû roi 
Yik'vub EssofEsr. (V. te (este de la Géojp'apbie d*Abou iféda, pu* 
biië pr .Yf\f. Reinaud et de Slane, p. 3i5; voir aussi le .Merd^.) 
Cette ville est mainteoaot en mines. 

’ K ^ médecin célébré, du temps des califes 

llaroun Erracbid et AÎ-Mamotin, auprès deaquels il jouissait d'une 
grande faveur. Aucun médecin ne reçut autant que lui de bienfaits 
et de richesses de la part dos califes. D’une grande habileté dans le 
traitement des maladies, il surpassait son père lakhtichou*. On lui 
attribue les paroles suivantes : 

^ J 


• f^atre choses détruisent la vie : introduire des aliineut« sur 
d'antres avant la digestion, boire de l'raa snr U salive ( c’esi-à-dirc 
à jeun), cohabiter avec une vieille femme, et prendre du plaisir 
dans le bain. • {Vov. I. A. 0. fol. 73 v.) 
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foL iDo V. pour k biographie, el loi v. pour les 
ouvrages. 

3. — ^ UYtLilJltL IKt KÂroL'IfA. 

lou^of ibn Ibraïiini raconte que ce médecin n'c- 
tait pas satisfait des ( remèdes) nouveau a; il ne leur 
empruntait aucun argîiTOent dans ses discours. Il ne 
s’accordait avec aucun médecin sur une chose (re¬ 
mède) qui n'étaït inventée que depiüs deux siècles, 
il n eniplo}'ail ni l'oxymel, ni ia rose, à moins qu elle 
n'eùt été confite dans le miel, dî le (ÿ'eaféè, fait avec 
i'eau de rose; ü ne s'en servait que composé de roses 
bouillies dans de leau chaude, et il n en faisait pas 
usage avec du sucre. En résumé, il n'employait rien 
de ce que les anciens n'a voie ut pas expérimenté. 

Je lui demandai, un jouir, ce qu'il pensait de la 
banane. uJe ne Tai pas vue mentionnée, répoudit- 
il, dans les livres des anciens, et cela étant, je u'oeg 
ni la manger, ni .la faire manger aux autres, n 

;\J-Momûuï> avait de l'arlmiraliort pour lui; il le 
préférait à DjabniU ibn lakhüchou, au point qu'il 
l'appelait plus souvent par son konya ^ (surnom) que 
par son nom. 11 ne buvait de remèdes «pie ceux dont 

^ Cr«t une iriAïqne de rntiiy^ràtion cliei If a AndiË» üVppcIcr 
qnclfju'ttn piT iou konyA - Al-Mmncmn apptilait k m^detta 
Ju nom d'Jbq raiKticliniii' {qui éLait «on ^oe^a), plui^l qur par 
ctîltii de Djnlirail. Jl crt iTuvi^i Jatts. 1rs fomütca, si le fib 
i^apfn'do, par ciHiÉplc, Aii^mod, iilic Je piTé el h oiti'r nj^utcnl A 
iaurtaünres nonueelni d'Abou \li MUiil.ptFed'Ab'm^J.d'LWi Ah- 
niaiU miire d AU iiiad; le üU prejul à sipd lour k fiom de soc» p'‘re, 
tl ajoiiLe Aies flulrcs notiis «dui de Jih d'im trJ. Ces '^luiiorua Oodl 
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ce mMcdtt a vait pré paré pour îui la coniposiliou 
et la confetUon. 

fl Je voyais à Bagdad tous les médecins lui témoi¬ 
gner des égards ([u’ils ne manifestaient â aucun 
autre.it ( Voy. I. A. O» fol, io5.) 

Comme ou le voit par ce qui précède. Ibn Abi 
Oçaïbyya ne parle dans son ouvrage que de Alàçûuia 
Abon H'annà et de ses deux bis : foulbannà et Mi- 
khâyJ; il nest pas question dmi troisième lÜs» ap¬ 
pelé. suivant i\bou Djàfar, ialiia, fdsde Màçouia. On 
est amené A conclure que le copiste aura [leut-être 
écrit par eiTcur le nom pour fofi- 

ft'annâ, et quiJ faut attribuer toutes les citations qui 
[ïortc les Tioms d'/ta il/fîfeiuû. de îèn l/aconifl. 

a lûuh^uuiâ ibn Maçouia, le plus célébré des ti'ois 
dont parle Ibn Abi Oçaïbyya, et le seul qui ait laissé 
des ouvi’ages. 

Cependantj en indiquant les citations d Ab ou Dja- 
far. je vais séparer celles attribuées à ïouli aima ibn 
Màij’ouia. de celles qui portent le nom de ïaU'ia ibn 
Màçouia. 

iH Mt^ocniu. 

Les ouvrages de ce médecin, cités par AbouDji- 
far, sont ^ ÿj—^*±^1 h Livre de la vue iiite^ 

neiire» (ms. D. fol.' i6 v.), ÿOt " Livre du 

dw koRja. Mais la .Yratwjiptaveitl rtcevnîr nn p,^r ünr jorlc 

île rapcrl ou pr (dulsajiinrit. mds poiir c^la n^&ir àt fil». 
Ejolu. pr «s fnctiîes. ^tait upplé 

de la braiicbr). 
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succès» (fol. 226 r. 299 r.), ^ 1 * 5 " u Livre 

de la perfection n sur les recettes et les traitements 
(fol. 18/i r.). Ces ouvrages sont compris dans la liste 
qu'lbn Abi Oçaîbyya a ajoutée â la biograpliie de ce 
médecin. 

Abou Djàfar lui a empnmté des recettes contre : 
la migraine (fol. 16r. du ms. D.). léthargie (fol. 21 r.), 
insomnie (fol. 2/1), apoplexie (fol. 34 r. v. 36 v.), 
blancheur de fail (fol. 44 v.), ulcères de la bouche 
(fol. 58 V.), fétidité de la bouche (foi. 66 r.),rljume 
(fol. 82 V. 83 V. 81 r.), vents de l’estomac (fol. 1 32 v. 
178 V.), douleur d'estomac (fol. 179 r. i 84 v.), 
jaunisse (fol. 196 r.), rate (fol. 198 r. v.), ouver¬ 
tures de tumeurs locales (fol. 70 r.), coït (fol.21 gr.), 
rétention de menstrues (fol. 226 r.), blessures 
(fol. 2 99 r.], toux (fol. 100 V. 96 V.), soif (fol. 121 v.), 
pour purifier la tete (fol. 17). .Autres citations aux 
folios 242 r. 289 V. Foie,fièvrebndante (fol. 182 r.). 
tumeurs (fol. .283 v.). 

uh'u IM mXi^ovu. 

Aucun ouvrage de lui n’est mentionné par Ibn 
Ab; Oçaîbyya. 11 est cité dans les cas suivants : bouche 
(fol. 67 V.), taclies de rousseur (fol. 69 r.), palpi¬ 
tation de ccriu* (fol. 107 v.), faiblesse d’estomac 
(fol. 137 V.). ulcères des intestins (fol 1 43 v.). chute 
des cheveux (fol. 8 r.). afxiplexic (fol. 35 r.), ün 
tementd’oreille (fol. 5 o r. 53 r.), ulcères (fol. 58 r.). 
gargarisme (fol. 58 r.), dents (fol. 64 v.). bouche 
(fol. 67). 
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4. — ish'A» tts amaL^. 

Médecin célèbre du Mar'reb, originaire de Bar'- 
dad» il arriva dans l'Ifrik'ia sous le r^ne de Ziàdat 
Allah, fils d’Ar'lab( 8 o 3 - 8 o() de J. C.). (Voy. I. A. 
O. fol. i8i V. pour sa biographie et ses ouvrages.) 

Il est cité panAbou Djàfar dans les maladies sui¬ 
vantes : estomac (fol. 17 r.), léthargie (fol. ao v.), 
insomnie (fol. 2/1 v.), piqûres (fol. 38 v.), blancheur 
dans l'œil (fol. 64 v.), dents (fol. 61 v.), Liclies de 
rousseur (fol. 71 v.), rhume (fol. 81 r.), crache¬ 
ment de sang (fol. 98 r.), mélancolie (fol. 108), 
hoquet (fol. i 38 v.), dyssenteric (fol. i86r. i 5 a r.). 
rate, foie (fol. 198 v. 181 r.), rétention de mens¬ 
trues (fol. 326), douleur des genoux et des fémurs 
(fol. 2 63 ). Cité en outre aux folios 127 v. 162 r. 

b. — O* 0 ^1 ISIi'Ak IBS solviuAs L 

Médecin célèbre du Mar'reb, originaire d’Égypte, 
disciple d’Ish'àk' ibn Amrân. Il mourut près de fan- 
, uée 3 ao de fhégire (de J. C. 932), ayant vécu plus 

' Llliiinre S. de SBCy.tUos la RtlalioH iÉÿiyptt <f.\bd Ellatlf 
(p. A3), a donné ta vie de ce médecin d’apréa Ibn Abi Oçaîbyya. 
Le manuscrit de Lcyde ( n* 83s), dont il s'est servi, renferme beau¬ 
coup plut do details que celui do Taris ( n* 673 ). Lo récit d'Ab'mad. 
Gis d'ibrahim Abou KKélid, Abou DjAfar, auteur du Zdil aUMofifr, 
objet de ce travail, dans son livre intitulé : Mtmoin sur la dymutir 
actoellff rapporte sur IslïAk' ibn Solaîmin, denx faits qui manquent 
dans le manuscrit de Paris. Le manuscrit de Lejde (traduction de 
S. de Sacy) porte qu'Iabik fut attaché comme médecin A l'imam 
Abou 3Iohamrofd Ahd Atiak Makii. Le manosrrit de Paris dit plus 
ecactement Obaid Allah rl^Makdi 
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de cent mis. H llorissait sous Oliayd Allob el-\lalidi. 

11 ne prit pas de femme. N’ayant pas laissé d’enlant, 

on lui dit : 1^3 .:U yl «Est-ce quil ne te 

serait pas agn^able d’avoir un enfant?» Il répondit: 
«Non, puisque j’ai fait le livre sur les fièvres 
. A. U et il voulait dire que son omroge perpé¬ 
tuerait son nom plus qu’un enfant. Cette réponse 
rappelle celle d’Épaininondas h ses amis, qui sé- 
criaient en pleurant: u Ali ! faut-il que tu meures sans 
enfants? » — « De par Jupiter, reprit Epaminondas, 
cela n’est pas, car je laisse deux filles : la victoire 
de Leuctres et celle de Mantinée.» ( Voy. 1 . O. 
fol. i8a r.) 

Il est cité dans le Zâd al-Mo^âfir, à l’occasion du 
rliume compliqué de cor>"4a (fol. 89 r.), cniclie- 
ment de sang (fol. 98 v.), tumeurs aux testicules 
(fol. ia 3 r.). 

ft. — ^ lilUTÎtlIOO-. 

DK IMABUMI-, MU DE UEUTÎCBOtT. 

Syrien, d’un i-ang illustre; U obtint une position 
élevée et une fortune considérable qu’aucun méde¬ 
cin de son temps n’atteignit. Ses vêtements et scs 
meubles étaient semblables à ceux du calife Al-Mo- 
tawakkil. ironaïn, fils d'isliâk' rapporte qu’il tra- 

' Il'oiain, fiU il'Uliak' TibAdi, célèbre m^dfcio «rab^, tu trrricr 
dn c«lir« Ei-MoU«akkil, auprès daqucl il jouÎMail d'une faveur 
nianfuèe, a*ae*juit une grande renommée comme iradocleur de li¬ 
vres grecs. Il riait, de tous ses eontemporains, celoi qui connais¬ 
sait le mieux 1rs langues grecque, sjnriaqur et persane. Disciple de 
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iluisÎL, syrîac]ue en ^u'aLie, beaucoup fie livres 
fie Galien. 

Ses en vieil A pac itèrent contre lui le calilê Ai-Wâ- 
thik\ qui l'exïb h Djondaïçàbour; mois lorsque 
AI-MotnwakkiJi moula sur le trûiie, il rappela làkliü- 
chou’, qui fut depuis en grande faveur A sa cour. 
N tuoiirui en de Thégire fde J. C. SGcjK (Voy, 
!* A, O* fol* yg v. et suîv*] 

Ce médecin est cild dans le Zâd ai-Ahpylr, au 
chapîlre sur T Amour. (Voy. ms, D, fof v.) 

lits du Ma^oulàt tl IraduUU pour squ maître braucoup 
J'fiuvrag» de 'GatHn. La eorrecll^n de nui Mjflo djoi m Lrajac- 
lipn» prouve quîl pcisscdAÎi une çoimaisMocL' p^rfvlo de U lAUgui^ 
ârûbe* ILu ALI OçfübyvA riiipportr, Jâpirts CLcLàL eddin Ie grnm- 

ai£jrTEi]| cl Ibn DjaliljDl ■ r|uc tl oulLÏii H;perrcclioiiaa d jo tTaratu^ en 
ffuIvMt, Aitec le cil!Eèhr« ^rammairie-n SiLawaili, icf leçonj. du leii- 
COgr^pLc KLnlil Ibü AL mnd,. âuEeur du i__d " OQvrage 

que lIoEiam lutroduLiit à Bar'dad. ( V'oj. iLn aLÎ O^îll^p, L n>8 r.J 
Il ^toit n^" en i SA de Fb^gire (de J* C. SuA], iFauirra dÎM;ai en 
(de J. C- AuÇl'}' tt fnùurul, irlon ilm KLidlLtAn el Abfiu'UFa' 
radj dam son aGo (de J, Cr 37?}; kIoii tLii ALî O^al- 

en tG-^ (de J. €. ^77b EI-Mol.imiJ, ou sonjt F.[-Mota< 
wftktil, kIdd Tbn DifoUjoL ( Voyei, ponr » hingrapille. fLn Abi 
Oçaîbyjii, foL 14)3 v.) Il a laùi^ no asseï grand iiombrc 4Î'<niTragEin 
(V<iy. JiiU TpL ii3 V.) 

D'ïprj-a Cblïblb eddin cl |ba Ljaldjûl,eilés pâr tfau Abï 
[fouaïn anrail le condisciple de SibJiwaib el le disdptc de KtiaLI. 
1} U est |A5 facile de v^riGer Fciactitude de ce fait Les hiilorlEm 
ne lont pioi iFhccoH ^ur b lUtcde la mort i(a SiLawaib, qui Tarie 
entre iSf, iSoi ïSâ* iSy et de Fh^irc. (Voj* ilrianoiit tff 
l'É^rpt'» S, de ibey. p*4lts* et dn|A4ilcH^û: onttr, ji. io.} IJ ne pa¬ 
rait donc p« pâisiiilc que irontln, ni en i SA ou en 194 , ait rid 
condîüciplfl de Sibawaüi et dîseiple de klinlil, qui ma rt* mIoii 

Il'adji RLalfh, eu de l'bégirCn 5i les ^crivaioa, cités par Ibn Abi 
(\aibyTa. ont avancé nn Taîi [witiL il isn siawrnit naluncUemctu 
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7 , ^ oJyî jèT 

Je ne 1 »î pas trouvé ciaus ibn AbiÜqaïbyya. Abou 
Djàfar le cite à jïropos tUi nraeheinerit de SEing 
(tbb 9^ r.)- 

8, ^ IPÜ Àll'iliD. 

Je ne l'ai pas trouvé daits Ibn Abi Oçîiibyya. Cité 
par .\boti Dj^iTar, au foL laj v. Soaîtvemciits. 

5. — ^^1 ifts u'Atr^Hü. 

N'es t pas dans Ibu Abî Ocalbyya. Cité à l'oecasiou 
d'un remède prescrit à un bonuiie r[ui imiïtiti du 
sang. i[\oy« foL i ob v*i 

10. —j'bcl ^ U'i'flOlIBSÜatt' EL^ttSÙÏÏV 

Célèbre philosophe arabe, gui était en grande 
faveur auprès des califes El-Maraoun cl Fd-Mètaçim. 
Il rapporte dans le cbsipitre sur f Amour du Zâd al- 
Uofdjîr, uu trait sur Vinvenleur des sons ( dr^f'dûiLs). 
f\uy. h A. O. fol. 117 r.) 

11. — jCAfcJî bijJ tl..-ü RCWT't IM tmilt'il 

LE HÀLP.\<.iTt, 

Solaïmân, bij de ltassàu« rapporte que Kost'â 
était chrétien de religion, pbilosophe, astronouie. 
savant en géométrie et ni arithmétique. Il vi\'aiidu 
temps de Alok’ladir BÎUali |9o8'93a de J. C 4 ^ 

tjuil tauilraU rqwrk'riu <îdà i|p t'aron^ igi Umein dr SitwiinriLli , 
et ktiald bi^n kiii dé Vïnnép 17!). 
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L’écrivain Ibii Liiiiadim de Bar'dad', dit qu'il ex¬ 
cellait dans beaucoup de sciences : médecine, phi¬ 
losophie. géométrie, nialhématiques, rausicpie; il 
n'avail pas d’endroit faible. Éloquent dans la langue 
grecque, il avait un style choisi en arabe. Il mourut 
en Arménie. auprès d’un des souverains de ce pays. 
Ce fut là qu’il répondit à l’opuscule d’^Vbou Aïssa 
ibn el-Monaddjini* surla prophétie de Moh^amiued 
(que Dieu lui soit propice et le salue!). Ensuite il 
composa le Livre du paradis sur l’histoire. Je dis 
(moi, Ibn Abi Oçaîbyya) que Kost'â traduisit beau¬ 
coup de livres grecs en arabe. 11 était remarquable 


' C'est About-Fandj Moti ammed ibn bbak'£/-DamU:' (le 
copîue), plus connu sous le nom de Ibn Abi YkL'oub An-nadim al- 
Bar'dedi, lolcur du Fikrût al~oloam (CaUlogue des sciences), «jn il 
composa en 377 do l'b^gire de J. C. 9 S 7 . (Voyei sur ccl oovrage, 
Joariui oiiatljat, décembre iSAq. p. Sai, article de M. de Slanc.) 
Ibn Abi Ovaibyya a pris cette citation dans le Fikrul.[\oy.ua. 
n* 1 4o5, a v. fol. 147 »*.) Aboa l-Faradj met Kost'aau-dessus de llV 
oain ibn Isbak', comme traducteur et comme méitecin. (Voy. /iid.) 

* Ettbilabyy a consacré quelques pages aus Benou’l-Monaddjim 
^.,^11 jÂÿ. Il ne donne aucun détail biographique sur Abon Ay^ 
en particulier, il se oootente de citer cinq de ses rrrs. En parlant 
«les Benoul-Monaddjim, en général, il dit qu’ils étaient des poètes 
«listingués. L’on d’eiu adressa des vers à Ad'ad Eddanla. Hs vivaient 
«Uns l'intimilé des rois et des grands personnages, particuliérement 
(f£s-<SAAik (le célèbre minbtre Ismail m. en 38S de l'bépre ( 99 ^). 
ewmpagnon du prince Bouide Moayyd Ed-daula). (Voy. Yallmet Ed- 
daAr, fol. 343 T*.) 

Abou'i-Faradj rapporte. d’après Abou Solalman d-.Miot'ak'y, que 
les Deooo’l-Monaddjim donnaient dnq cents dinars par mois à des 
traducteurs, au nombie destpicls se trouvaient H'onain ibn Islïak , 
Il'obaicb ibn H'aç^n ** Tbibit ibn K'ors. (Voy, Fihût, fol. 76 v'. 

SV.) 
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par sa traduction, éloquent en grec, eu syriaque cl 
en anibe; il corrigea beaucoup do Irnductions; il 
était d’origine grecque. 

On a de lui un grand noiiibre d’opuscules et de 
livres sur la uïédeciiie et d’autres matières. Ses ex¬ 
pressions étaient élégantes et sa verve puissante. 

Obald Allah ibn Djabraîl ' rappoitc que Sandjà- 
rib* attira Kosl'â en Arménie, où il se fixa. Il y 

' , mWecin , âmi et cooleinporain d’Ibii 

Bollil&n (médecin célèbre qaiviYaiten Égypte »oas le cilife firimile 
MosUnçir bilUb ; ilmoorulcn44ide Fbé^re.deJ.C. io53).(Voy.l. 
A.O. fol. Obnid AHab composa plusieurs ouvrages sur la mé¬ 
decine cl autres matières. On a do loi : ^ ' 

t livre des qualités honorables des médecins », dans lequel il donne 
quelques détails sur leur position et leurs actions remarquables. U 

résida è Mayyiflrilt'lo (en Mé8opoUmie).Le manuscrit 

d‘lbn Abi Oçaibyya offre une lacune dans la date de sa mort. Il Mt 
dit seulement qa*il composa son Livre «r éiterus espaça de laU, 
j en 44; de rbégire, io55 de J. C. 

( Voy. I. A. O.fol. 85 i^.j 

• Ibn Abi Oçaibyya veut peut-être parier ici d'on prince chré¬ 
tien, fort puissant, qui gouvernait, au %* siècle, le pays connu sons 
le nom de Dunar on Dianark'b. et occupant la plus grande partie 
des montagnes comprises entre la porte des Alains et le Schirwan. 
Ce prince reconnaissait la suprématiedoa rois d'Arménie, et, quoi¬ 
que laïque . portait le titre ecclésiastique de cAoréréger. • Ibn lUu 
kal parle aussi des peuples du Dtanar, quil appelle Seadry^ 

et dit que, de son temps, ils étaicot gouvernés par un prince nommé 
Sandjiryb, dont les revenus se monlsient A 3oo,ooo dirbems. Ce 
nom paraît être le même que celui de Seuek'barim, nom ataei 
commun cbea les Arméniens, et qui était ordinairement altéré de 
cetle façon par les Arabes. ■ Les détails qui préoèdeot, puisés dans 
les iltmoirttsur tAmimit, par Sainl-Xlartin, vol. I. p. s33, s34. et 
dans le Voyty iTAkoml-K'Mssîm, per ifObsson. p. i8, me paraissent 
pouvoir éire difficilrment appliqués au Sandjirib mentionné par 

• 
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jvait fllor* daos ce pays ic palnce AUou'J-At'arif 
lioiDtne savant et supérieur, pour ïetpteî Kôst'ft 
composa un grand nombre d’ouvrages sur diverses 
sciences. Ces Hvres étaient précieux + utiles* remar¬ 
quables parles pensées et la concision do style. 

Il mourut Pt fut enterré dans ce p^Y^' éleva 
une coupole sur son tombeau * qui fut vénéré a l'égal 
des tombeaux des rois et des chefs célèbres, 

Ibn Abî Ocaïhyya ajoute à cette biographie le titre 
de ses ouvrages. Cet appendice contient une page et 
demie. ( Voy. l’ouvrage d'Ibn Abî Oeaîbyya, foï. 1 3 /i v. 
et 1 35 r,.) 

Abou Djàfar cite un de ses nombretit ouvrages* 

Itm Abî Oçübyira, il'aprh. Je bpographo Obviil AlUh; iJ psI plus 
probable qu*on w voul u.' d^ignev i^i tâ roï du Vâïbouragsn, Jcjo 
SeneJi'luriixi (317 a tte J, C,), C"ejl l'opininn de \t. Dulturler. 

'' Mitgré toutes tût$ rccbcrchet, il ne mV pas ctjÿ puuîbb àe 
découvrir quel éieït £b penadnage. Le manusent d'tbn Abi Oqai' 

h]^a no donne pw vna nom Iirujie rnanilrH Udifonuc ;. Un trauvr 
unlAl i^^^iulî^b tanlùl fl jif, Jbn 

Abi O^elbyyA* dans la liste deft ouvm^ de Koal é* dît. qu'il ^toil 
alTnincbi de t'dmir El^loumenln [de Âl^b'tadir billoli* p^eai-A^rcp 
Edst'â beu Jjomk'â lui diMin le"! ouTragei luUonti ■ ^ 

^^^1 (Jjr* ■ Ltifresut 

ridsomnie*; ■ Livre sur la soif*; tjLcfc. 

ïlj^' fjj* • Livre des degrés pour U leclurr 

dta livres diddîeau3<.kJC«l alTrencbi d'un Idlife i^tsit.il Arabe? Corn’ 
luen l expliquer ceUe quiliti' de pairie* don née Ado Arabe ? L'au reit- 
il prûe à l'inaLUlwn de-i Grecs? M- Duieurier* h U xdence duquel 
J'ai eu reeoun pane avoir quelques îearei.^nïrnls sur ce pendit^ 
nage * a Lieu voul u filre pour moi de nombreuses recliercbes iDuv 
iBséerivalnï et tcsbisldriensde J'Anu.'énje : malhmrraLRçmerit elles 
o'enl pas dr rdsultsi. 

li. 
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intitulé 4 J’ai cherché <lans lu liste 

il’Ibn Abi Oçaîbyya. ci jai trouvé un titre dilTérent : 
j A u»U 5 " U Livre sur la connaissance de 

rcngourdissement. »» Peut-être t[ue dans le premier 
litre le point du ^ a été placé sur le 

Il y a deux citations de ce médecin dans le Zâd 
aiMoçàJir: au fol. éy v. yeux, lannes. 11 a essayé 
d’une poudre pour fortifier l’œil et faire cesser les 
lannes, et s’en est bien trouvé. Au fol. îéo v. sur 
l'emploi de médicaments. 

Vil. 

TAftCC DES MATlÈnrS UC XÂt> ÂL-UOCiUR. 

UITMi I**. 

J J «D» njalâdiw «pi’ou 

reocoDtre daos la léie. t 

F. 5 *v. ch. 1.— là l«>Jl De la ma¬ 

ladie appelée mal da renard (alopécie). » 

F. 7 v. ch. 1. — j-jciJl jàUs i « De la chute des che¬ 
veux. » 

F. 8 r. ch. 3 . — jKidi i a De la fente des 

cheveux. » (De pressura et asperitate capUloram.) 

.F. 9 r. ch. é.— 1*3 d 0 De la canitie et 

de ce qui la fait changer (ternturcs). » 

F. 9 V. ch. 5 . — àOsJc^ ^ ^^^1 S 

a Des pellicules produites dans la peau de la 
tête.» 

* Lm chiflrf* indiqaeot In folio» do maouscrit «U Dmde 
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F. lo r. ch. 6. —i«Dcs ulcères» 
de la peau de la tête, n 

F. 11 r. ch. 7. — ^ i “ Du mal 

appelé chahda « miel, n [De favis.) 

F. I I V. ch. 8. —* >JuuJl i « Espèces d’ul¬ 

cère [teigne) [teignes hamhîes?). 9 

F. 12 r. ch. 9 .—i «iJydl J 4 JI i«Despous 
produits dans la tête, m 

F. la V. ch. 10. — «De la céphalalgie. « 

F. 18 r. ch. 11. — ÀJuiûJI i « D<' la migraine. »» 

F. 18 V. ch. la.— < Lj>jüvdl li ^ «Du mai de casque 
(cnine). » 

F. 19 V. ch. i 3 . —jljjJl^jJwll S «Du vertige et 
tournoiement. « 

F. ao r. ch. 1 4 . — i « De la 

léthargie.» [Lethargas.) 

99 J m 

F. a 1 V. ch. i' 5 . — juaâJL! *i «Du mai 

appelé el-moantabih, qui excite, qui tient ré¬ 
veillé. » 

F. aa r. ch. 16. — d « De l’assoupisse- 

ment. » 

F. a 3 r. ch. 17. —i « De l’insomnie. • 

F. aé V. ch. 18. — ,i « Do la 

frénésie. » 

F. 37 r. ch. I 9. — ^X-JI tl^l 4 U Du traite 
ment de rt*xct*s de Tivrcssc. •> 

' Li»«a : »i>^. 

’ L« rauiuscfit prie «u>$» : «ja^l ^ 
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F. QÜ 1*. cil. 10. - ^ « De ruinour. » 

F. 19 V. cil. 11. — s « Do rëtcniuemeiit. 1» 

F. 3 o r. ch. 11. — la i a Du mal caduc.» 

F. 3 i r. ch. i 3 . — ^UII i a De iapopicxic (faible). 1» 

F. 3*7 r. ch. là. —^ spasme 
( contraction). » [De spasmo et tetano.) 

F. 38 r. ch. i 5 . —^ « Du tremble¬ 
ment et de rengourdissement. » 

UYM U. 

F. 4 o ». — fjfj • tJ*» maladie* 4 U 0 U 

rencontre «ur U figure, t 

F. /i I r. ch. 1 . — ( De ophthalmia, ) 

F. 46 r. ch. 1. — 3 ^ « Des 

taches blanches qui se trouvent dans Tceil. » 

F. 45 r. ch. 3 . — Aà^aJi ^ a De la tache rouge (daus 
l’œil). » 

F. 45 V. ch. 4. — X-jmjJI i « Des larmes (qui cou¬ 
lent sans cause) » 

F. 46 V. ch. 5 . — L-iül U De l'héméralopie. » 

F. 46 V. ch. 6. — ÀlilûJl i a De robscurité (de la 
vue). * 

1 *. 48 r. ch. 7. — U De la dureté de 

l'ouïe.» [De ablaiione auditas.) 

F. 49 V.rh. 8 .~-y^S 3 l| i S 

w Du bourdonnement et du tintement dans les 
deu.x oreilles. » 

F. 5 o r. ch. 9. *— 
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yJLi U Du traitement de ia douleur 
d’oreille provenant du changement de leur 
complexion. n 

1 *'. 5 o V. ch. I O. — S 

« Du traitement de la douleur 
des oreilles, produite alors qu’elles renferment 
du pus.» 

F. 5 î V. ch. 11. — (jjs_>S 3 d tr* pOdi ^ 

U Du traitement de la sortie du sang des 
oreilles. » 

F. 5 a r. ch. i a. — yi^l S ^ d 

^ y U Du traitement de tout ce qui entre 
et tombe dans roreillc. » 

F. 53 r. ch. i 3 . — ... «De la 

décomposition (changement) de l’air respiré 
par le net.» (De fetore narium, et puslulis et 
carne sapcrjlaa.) 

F. 5 /i V. ch. 1 h. — 

ryza et de ses effets. « 

F. 55 r. ch. 1 5 . — ôl-<^l ^ « Du Hux de sang (des 
narines). » 

F. 56 r. ch. i6. —^5^:—*5 I^e la fente 
des lèvres. » 

F. 56 V. ch. 1 y.— yU-JJI ^Iüû*I ^ « De Iem¬ 

pêchement du mouvement de la langue, f 

F. 58 V. ch. i8. —^jlJL*i*^l «i »' De la douleui* 
des dents, f 

F. 6i r. ch. 19. — jilï S « De I u- 

sure et changement des dents. »» 
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P. 62 V. ch. 20.— i U De rébranle¬ 

ment des dents. »» 

P. 63 r. ch. 21. — À Jf—»ô cjby i» ! ! s 

U Des poudres pour blanchir les dents (denti- 
lifriccs. ) t 

F. 64 V. ch. 22 . — aaMI i uDc la gencive.» 

F. 65 r. ch. 23 . —i « De la fétidité de la 
bouche. » 

F. 66v.ch. 26.— 1*^11 li ^ «Desma¬ 

ladies qui SC produisent dans la bouche. » 

F. 68 V. ch. 2 5 . — -*^^1 oüSÜJ ^ « Des taches 
de rousseur sur la figure. » 

LITAC III. 

F. 71 r. —* (j'Âiil ^ [j53| «D#* maUdir^ 

qtii ae {>roditisciit dans les inslrumenis de U respiration. • 

P. 71 V. ch. I. — ^ «De l'enrouement (an¬ 

gine), n 

P. 76 V. ell. 2. - aSsJ i 

v>-^ ^ «l>u traitement qui con¬ 

vient à l’ouverture des tumeurs qui se produi¬ 
sent dans l’intérieur de la gorge. » 

F. 70 V. ch. 3 . — J olé>!l ^ 

U Des douleurs de la luellc, des amygdale»! cl 
du rfi/cfffnrt (larynxP) ). ■ 

' Li>«« 
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F. 76 V. ch. U. — À 4 De l’enrouc- 

mcnt tic la voix. » 

F. 77 V. ch. 5 . — ^ « De la raucité 

(le la voix. » 

F. 78 V. ch. 6. — JU-Jl ^ 4 De la toux. » 

F. 87 r. ch. 7. — & 

«De l’exténualion provenant de l’usure du 
corps du j>ouraon (phtlijsie). » • 

F. 91 r. ch. 8. — À « Du rejet du sang 

(hcmophlhysic). » 

F. 96 r. ch. 9. —- A-iXft ^J^ pOJl tAvxi ^ « Du 

rejet de Simg par suite de la d(iglutition d’une 
sangsue. » 

F. 96 V. ch. 10. — ^1 À «• Du rejet de pus. n 

F. 97 V. ch. 11. — jJuxJt i « De la mauvabe 
haleine. » 

y ^ 

F. loa V. ch. la. — xJbyÜJ i «De la pleurésie. » 

F. 106 V. ch. 1 3 . — y liAi- i « De la palpi¬ 

tation de cœur. » 

F. logr. ch. 14.— t^vUjüI À « De révanouisseinent. ». 

F. 11 a V. ch. 1 5 . — d d « Dr 

la tuincur qui sc produit dans les mamelles. » 

F. 1 13 V. ch. 16. — (jîj d «De la fëddttc 

(les aisselles. » 

LIVRE IT.- 

lii V.— ÜiJaII j j «Dfs ma¬ 

ladies qui se rencontrent dans l'eatonuc et les întesUns. » 

F. 1 1 5 V. ch. I . — ftoSd i U Dr la diffirull» 
dans la déglutition. 
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K. 116 V. ch. 7. — S « Du manque 
d'appétit pour la nourriture, n 
F. 1 13 r. ch. 3 . — ^ u De la faim 

canine, n 

F. 119 r. ch. 4. — ^ i aDe l'appétit dé¬ 

réglé. » 

F. I ao r. ch. 5. — i « Du 

manque d'appétit pour la boisson. » 

F. I ao V. ch. 6. — ^ « De la soif. >» 

F. I a a V. cil. j. — ^ u Du rot. 1* 

F. I a 3 V. ch. 8. — hoquet. >* 

F. laS V. ch. 9. — iUjàiJI i « De l'indigestion. » 
f. laG V. ch. 10. — ^ u Du soulèveinent 

(d’estomac). >* 

f0 X 

F. I a8 V. ch. 11. — i « Du vomissement, n 
F. i 3 i r. ch. la. — ^ ^ 

u Des vents dans l'estomac. » 

F. i 33 r. ch. i 3 . — ya.-âll s M Des coliques. » 

K i 3 /i r. ch. i 4 . — ^ a Du glissement 

(enroulement) des intestins.» 

F. 189 V. ch. i5. — i iLSiUl ^ 

H De la dyssenterie et des ulcères qui se trou¬ 
vent dans les intestins. » 

F.i 65 r.ch. 16. —iUs-Ol, wouûJ! ^ 

0-3^^ <« De la colique douloureuse, 

connue sous le nom de : Qni fait demander h 
secoon. On 1 appelle nilânus, rincés, douleur 
iliaque. » 
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J 

K. 166 V. cil. 17. — KwXixéÿ CO" 

lique. n 

F. 1 53 V. ch. 18. — S S «Des 

vers {ascarides) et des lombrics dans les intes¬ 
tins. » 

K. 1 55 >r. ch. 19. — a 

iiJoUll ^ soJydl «Des hémorroïdes, tumeurs 
et ulcères qui naissent dans le fondement. » 

F. 160 r. ch. a O. — s 

U Du relâchement du fondement et de sa sor¬ 
tie. h 

LITMI V. 

Kol. i6i r. — Oks^ail J Ij^yi fj «De* 

maladie* qui m prodnisenl daus le foie cl 1rs reins. > 

F. 161 V. ch. 1. — r!>-* la mau¬ 

vaise complcxion du foie. » 

F. 1 64 V. ch. a. — J sjJydl ^ a Des 

engoi^ements produits dans le foie. » 

F. 167 r. ch. 3 . —— •>wf 5 fl àS «Des 
tumeurs qui se produisent dans le foie. 1» 

h. 173 r. cil. 4 « ”” jji* ÿ t » —> 1 1 p»x 3 l « Du 

sang qui s'échappe du foie. » 

F. 176 r. ch. 5 . — ALm^yf i « De l’hyaropisic. »» 

F. 176 V. ch. 6 . — ^ «Prescrip¬ 

tions d’élecluaires (pour le foie, l’estomac et 
les intestins), n 

F. 180 V. ch. 7. — À «Des 

pastilles pétries (préparées), trorfc/s^oes. • 
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F. 186 r. ch. 8. — jSà ^ «Dc^ 

pilules et des stenuitatoires (mcdicauients pris 
par le nei par raspiralion ou Tinjection). » 

F. 186 V. ch. Q. — Ây »laU «i «Des décoc¬ 
tions. » 

I*. 193 r. ch. 10. —4 “ De la jSiunissc. * 

F. 196 V. ch. II. — JUéüI i « De la rate, n 

F. Qoo r. ch. 12. — ^ u Douleur des 

reins. » 

F. 201 V. ch. i 3 .— J^l py i «Des tumeurs des 
reins. » 

F. 2o 3 r. ch. 1 **Des 

ulcères qui se produisent dans les reins. » 

F . 2o4 V. ch. 1 5. — pOJl ^ « Du pissement de 
sang. » 

F. 206 V. ch. 16. — ^ w De la pierre. » 

F. 208 V. ch. ly. u Du dé¬ 

faut de force dans les reins. » 

F. 209 V. ch. i8. — ^ «De l'émission 

de f urine goutte é goutte, n 

F. 2 I I V. ch. 19. — ^ (J-» «3 « Du 

traitement de celui qui urine dans le lit. « 

1. 211 \. ch. 20. — 3,9--dl ^ (« De la rélen- 

lion d’urine. >' 


ÉTUDES SUR LE ZAD AL-MOÇAFiR. 


• litbb »j. 

K. si3v. — J—UaII 

dtes qui se reocontrcoi dâns les inslriunents de la g^éra* 
tioa. » 

K. a 16 r. ch. i. — ouuâJI^ «IJI âVJ u De la 
faiblesse et de l'impuissance dans le coït. » 

F. a 18 r, ch. a. — lôLjüid i « De réreclion 

continuelle [priapisme). » 

F. a 19 r. ch. 3 . — *i a De 

r<k:oulcmcnt involontaire du spenne. » 

F. aao r. ch. 4 . — pydl i p 3 ^iL»»ïl «i a De la pol¬ 
lution dans le sommeil. » 

F. aao V. ch. 5 . — «i i 

wyyâjLM « Des ulcères et des tumeurs qui se 
produisent dans la verge. » 

F. aa I V. ch. 6. — i ^ 

w Des timieurs qui se produisent dans les tes¬ 
ticules. » 

F. aaa v. ch. y. — cj--*-*-*» «3 »*>dy 4 il ^ 

a Des ulcères qui se produisent dans les testi¬ 
cules. » ^ 

F. aa 3 r. ch. 8. — i ^ 

O Des accidents (ruptures intestinales) 
et des hernies qui se produisent dans les testi¬ 
cules. n 

F. aa 4 r. ch. 9-“~ ^Uj^l ^ «De la réten¬ 

tion des menstrues. » 
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K. 128 r. ch. 10.— LmâII jj 0 Du tlux 

de sang qui se produit chez les femmes. » 

w 

F. a 29 V. ch. 11. — ^ «Du resserre¬ 

ment de la matrice {hist€rie?).n 


F. a 3 i r. ch. 1 a. — i ^ *• tumeurs 
dans la matrice, s 


F. a 83 V. ch. 1 3 . — ^^1 «i ^ « Des 

ulcères qui se produisent dans la matrice, n 

F. a 34 V. ch. i 4 . — ^1 yü i u Du gonlle- 

ment de la matrice et de sa disparition. » 

F. a 35 r. ch. 

>-.l^«Du traitement qui convient aux ma¬ 
ladies particulières aux femmes enceintes. 1» 

F\ a37 r.ch. 16. — »àX^JI i «De la diflicultè 
d'enfantement. » 


% 


F". a37 V. ch. 17. — Jjüü, <^1 uiVI i 

i * ^Ukllt <1 Des choses qui font sortir 
l’embrion et tuent le sperme dans la matrice. » 
F. a39 r. ch. 18. — ^ 

« Des choses qui font sortir le fœtus et son 

✓ 

enveloppe de la matrice. » 

F. a39 V. ch. 19. — ^ UjJi ^ ^ 

U De la goutte sciatique et de la douleur des 
fémurs (hanches). 1» 


‘ Litri* 
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F. ili'S V. ch. ao *. — i «Arllirile (po¬ 

dagre). 

Uf*K VII. 

F. *47 r. (J^Î3 fj fj • Dm maladies 

qai $e reoconirent dans l'inlér^r de la peau. • 

F. a/i6 V. ch. i. — À «Dela fièvreéphé 

mère. » 

F. aSi v.ch. 7 .— i O De la fièvre bni 

lanlc (caosuj). » 

F. a 55 V. ch. 3 . — k-uJl S ** !*• fièvre tierce. » 

F. a 58 V. ch. à- — jls. i 

« De la fièvre pi'oduite par 
le sang, appelée en grec sounoukhoas ( fièvre 
sy noquc ), avpoxd. » 

F. ahiv.ch. 5 .— i « De la fièvre quarte, a 

F. a6A V. ch. 6. — S /UiUll JUl ^ u De la 

fièvre seconde dans chaque jour (de Jebrc arn- 
phimrrina.) » 

F. 167 r. ch. 7. — is^idl ^5jjdl i U De la sueur ex¬ 
cessive. n 

P\ 76S V, ch. 8 . — AfuflJI 4 «De la rou¬ 

geole et de la petite vérole. »> 

F. Q70 r. ch. g. — X^Ull S 

Tl*pljdl M De la 
précaution à prendre contre le.s .sub.slanres 


• Lise» : jjpyliJl- 
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mortelles (poisons); traitement général pour 
tous ceux qui ont avalé quelque chose des es¬ 
pèces de poison. » 

V\ iji r. ch. 10. — i « Du trai¬ 

tement de celui qui a été piqué par une vi¬ 
père. » ^ 

F. 27$ V. ch. 11. — tt Du 

traitement de celui que le scorpion a piqué. » 

K. 275 r. ch. 12. — ^ 

U Du traitement de la piqûre des guêpes et des 
nheiiles. n 

F. 276 r. ch. i 3 . — taJiCM ^ «De l'hydrophobic .n 

F. 279 r. ch. 1 4 . — i «1 De la fatigue 

et de la douleur. » 

F. 281 r. ch. 1 5 . — i « Des tumeurs.» 

f'. 28A r. ch. 16. —JuiUJi « Des ver¬ 
rues cl des clous, n 

1 *. 285 r. ch. 17. — ^t i U De l'éléphantiasis. « 

F*. 287 V. ch. 18. — i «« De la lèpre 

et des taches hianches semées sur lu peau (ti- 
u 7 ^o). » • 

F*. 289 r. ch. 19. — «i “ la pous 

sière farineuse qui tombe de la peau, et de la 
dartre. " 

F*. 291 r. ch. 20. — ÂjJLy ^ „De la gale et 
de la démangeaison. » 

F*. 293 r. ch. 2 1. — ^ Il Des charbons. » 

F. 293 V. ch. 22. — jwiL ^ ^ „ Des 

ulcères produites dans le corps. » 
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r. 3^6 V. ch. 3 3. — *S “ Des scrofules, 

F. 396 r. ch. 2à .— i U Des pustules 

et des délires vives. » 

F. 396 r. ch. 35. — JwwaÀil ^ il De la 

cassure et de la séparation do la jointure [frac- 
tares et /«araDons), n 

h,. 398 r. ch. 36. — wjtjÇwJl ^ia» vâouüdl |•«xJl i 
« Du sang qui jaillit par la coupure 
d’un sabre ou d’autre chose. » 

F. 399 V. ch. 37.,—jUbi»! s 
« De la blancheur des ongles et du traitement 
du panaris. » 

F. 3 oo V. cb. 38. — jV-Jl “ Du trai¬ 

tement de la brûlure par le feu. » 

F. 3 oi r. ch. 39. — v-ÂiîI y-* A « De la 
blessure produite par la lésion du A/ioÿ’(sou¬ 
lier). n 

F. 3 oi r. ch. 3 o. — ^UlûJI ^ « Des fentes 

(des mains et des pieds), ol de leur traite¬ 
ment. » 


nr. i.K T4H.r db.» wATir.«rj or lÂo At-Moeirin. 
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VOYAGE ^ 

DU SCBEIKH ET-TIDJANI 

DANS LA RÉGENCE DE TtNIS. 
rUtDAÜT LES AHSÊES 706 , 707 ET 706 DE L’HÊGlRE (1506.1909), 
TEADCrr DI L'AIABB 

PAR M. ALPHONSE ROCSSEAÜ. 


DBritàMB RT OCBBlinC PABTIE. 


RETOUR 

Ce jour-là nous nous arrêtâmes au puits appelé 
Bir 'Younoat , qui se trouve sur le revers 

d’une haute montagne et dont l'eau est très-douce. 
Cest à partir de là que le vopgeur qui se rend en 
Orient commence à pénétrer dans le bois connu 
sous le nom de bois de Komatka Pen¬ 

dant le cours de cette étape, nous suivîmes une 
route tracée sur un terrain plus élevé, vers le sud, 
et différente de celle que nous avions prise précé¬ 
demment. 

Le samedi, nous nous remîmes en marche et nous 
allâmes nous reposer à la citadelle appelée H'ocen 

Salma , sur le territoire de ^^tselata 

Je vis là un lieu de refuge placé au haut 
d’une montagne et entouré de ntai.soiis. De nom- 
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breuses planlaliotis d'oliviers et de vignes, ainsi que 
de vastes champs ensemencés, se voient dans les 
gorges et les vallées de cette montagne. — Dans la 
plaine unie qui s'étend à ses pieds se trouve une autre 
bourgade nommée Tai^irimet dont les cons¬ 

tructions, par rapport aux autres centres de popu¬ 
lation de la contrée, sont plus considérables, et dont 
les habitants boivent de l’eau de nombreux puits 
abondamment alimentés par des torrents. — Le re¬ 
vers sud de cette montagne prend le nom de EU 
DhaheryeXts^}, et la partie qui est du côté de la mer 
prend celui de EUBatKen 

Nous restâmes prés de cette citadelle six jours, 
après lesquels je ressentis une légère amélioration 
dans ma santé. 

Le vendredi, 17 du mois, nous nous remîmes en 
marche, faisant route vers l’ouest, en prenant â 
droite, du côté où la montagne a le nom de Balhen. 

Nous traversâmes tout d'abord la plaine de ^lii- 
nikes où se voient dispersés quelques oliviers 

aujourd’hui encore productifs, et qui sont des restes 
d’anciennes plantations faites par les indigènes avant 
la première conquête des Arabes. 

Nous poassàmes notre marche jusqu’à Oundi er- 
Remel^^^^vlj. Nous avions quadruplé notre étape. 

Le samedi 18, après avoir triplé notre étape, nous 
arrivâmes à Tripoli. J’y passai cinq jours; et, le jeudi 
du mois de moh'arem, je me remis en marche 
pour aller m’arrêter à ZanKOur , où nous cou- 
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chùm<îs cl où nous arrêtâmes pendaol la jour¬ 
née (lu vendredu 

Après nous être remis en mardic le samedi ma¬ 
lin , nous ai-rîvâmesè Cerman bourgade dont 

nous avons déjà parle et qu'entoure iin bois d‘ûli- 
viei’s considérable. Ou v voit un grand château en- 
toiu'é de laides fossés au bas desquels sont construites' 
les mai-sous que la population habite en temps de 
sécurité, et qu'elle abandonne dès qu'un danger coiu- 
niun iâ menace, pour se réfugier dans le château 
fort] lié, 

l..e dimanche, nous arrivâmes au château de Talil 
le lundi, à la bourgade de üuloui^J^jSj; et,, le 
mardis à Ouethcii a été déjà fait mention 

de res trois localités* 

Après avoir fait là sieste et nous être approvi¬ 
sionnés (feau^ nous quittâmes ce dernier point et 
nous nous mnîincâ eu marche.— Nous passâmes 
la nuit au port appelé H<is d-Mokhehez 

dont nous avons déjà parlé. 

Le uiercredi* nous étant l'emis en marche* nous 
arrivâmes au puits nommé fîfr pz-Zckra oii 

nous passâmes la nuit. Nous quittâmes rette étape 
le jeudi malin* premier du mois de safor, et* après 
nous être arrêtés quelques instants sur les bords du 
coius d'eau apjielé £i-A"àümÿes nous allâmes 

camper auprès dTun autre com^ d'eau appelé Ncbcsch- 
fâfîib qui^ à cette époque* était entière¬ 

ment à sec* Heureusement que nous avions du Je 
soin de nous approvisionner à tll -hhanafes. Une 
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petite caravane, qui était arrivée là quelques jours 
avant nous, n’ayant point trouvé d’eau, et ayant 
ouliiié de s’en approvisionner, périt en entier. 

Le lendemain, nous étant remis en marche, nous 
all.înics coucher à Adjas . dont il a été déjà 
{Kurlé. 

Ijc samedi, étant partis le matin, nous allâmes 
camper sur les bords de la rivière apjielée Ouadi et- 
Zarkin f<‘”>îu^uai la d’assez jolis jar¬ 

dins appartenant à quelques marabouts et que l’on 
arrose avec l’eau des puits qui s’y trouvent. 

Le dimanche, nous arrivâmes à Gabès j-jU et 
nous restâmes campés dans les jardins appelés lliadi 
cl-’Arousseîn juscpi’au mercredi 7. 

Le jeudi 8, je quittais Gabès, après m’ètre séparé 
de l’escorte qui m’avait accompagné jusque-là et qui 
devait se rendre dans le pays du Djerid. Ce jour- 
là, je m’arrêtais à KI-.Mobarka dont j’ai déjà 

parlé. 

Le vendredi, j’arrivais à Kl-Mah'eres et. 

le samedi, à Sfak's » r-». .l’ai déjà parlé de ces 
deux localités. 

J’allai coucher le lendemain dimanche à Djeh'a) 
petit village semblable à tous ceux que l’on 
rencontre au Sali'el. 

[,e lundi. 11 safar, j’arrivais à F.l-Mahdia 

Mahdia lient un des premiei’s rangs parmi les 
grandes et importantes capitales des pays musulmans. 
Kilo a été fondée par’Obeîd Allah cl-Alehdi, premier 
khalife ohehlite. cl qui lui imposa son nom. î^es tra- 
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vaux de constnictiori commencèrent le 5 de'zilkVda 
3 o 3 , et ce ne fut que lorsqu’il les vit achevés que 
’Obeïd-AIlah put être tranquillisé sm* le sort futur de 
sa dynastie. 

L’historien Abou Ibrahim ben el-K'assem ben er- 
Rek'ik' dit dans son livre que ’Obeîd-Allah el-Mehdi 
partit de Tunis vers l'année 3 oo, qu'il visita Car¬ 
thage, plusieurs autres ailles, et parcourut tout le 
littoral, à l’eOet d'y choisir un lieu, sur le bord de 
la mer, propre à y fonder une ville assez forte pour 
le défendre contre ses ennemis, et derrière les rem¬ 
parts de laquelle ses descendants, après lui, pussent 
venir s'abriter. Après de longues hésitations, son 
choix s’arrêta enfin sur l’emplacement o^nipé au¬ 
jourd’hui par la ville de Mahdia, dont il jeta les 
fondaUons, et qui devint le siège de son empire.— 
Ebn er-Rek'ik' ajoute que les ppemiers travaux de 
construction furent ceux des remparts ouest, du 
côté où se trouvent les portes de la ville donnant 
sur la campagne. 

’Obeîd Allah était présent lors de la pose de la 
première pierre. Suspendant un instant les travaux, 
il ordonna alors h un archer de bander son arc, de 
se placer sur cette pierre et de <lécocher sa flèche, 
qui fendit l’espace et alla se ficher en terre sur l’em¬ 
placement de la iMocala « Voilà, s’écria alors 

El Mahdi, où s'arrêteni, dans son attaque, Abou 
\ezid, U Maitr^de frfue*. • En elfet. Dieu voulut 
que, longtemps après, cet Abou Yezid arrivât avec 

' Voir 96 cl »ui«. du cahier d’aoùi-»epterobre i85a. 
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son armée jusqu'à cet endroit et ne le dépassât point. 

L'historien Mo'lem ef*Fetian ajoute: 

ELMahdi fit mesurer la distance parcourue par la 
flèche et l’on compta a33‘COudée8 «Ce chiffre 
de a 33 , dit alors El-Mahdi, représente le nombre 
d’années pendant lesquelles la ville de Mahdia res¬ 
tera en possession de ma dynastie.»—Lorsque les 
remparts furent achevés et que ses officiers vinrent 
l’en complimenter, il leur dit : « Toute cette formi¬ 
dable défense n’a été élevée qu’en vue des dangers 
d’une seule heure», faisant allusion au moment où 
Abou Yeiid viendrait assiéger El-Mahdia. 

Le meme historien rapporte que El-Mahdi diri¬ 
geait lui-même les travaux de construction et qu’il 
était sans cesse à cheval, allant d’un ouvrier à l’autre 
et les excitant ainsi au travail. 

Ayant ordonné queücs battants d'une des portes 
de la ville fussent de fer massif, on réunit, à cet 
effet, d’épaisses lames de fer que l’on relia entre 
elles par de gros clous; mais ce travail mal fait, et 
qui permettait aux diverses parties reliées de jouer 
et de se déplacer, déplut à El-Mahdi, qui, ayant 
demandé aux ouvriers s’ils avaient le moyen de re¬ 
médier à cette imperfection, et en ayant reçu une 
réponse négative, donna une nouvelle preuve de 
ses vastes connaissances, en ordonnanWd’abord de 
bien battre les clous qui fixaient les diverses pièces, 
puis d’allumer sous chaque battant un grand feu; 
cette chaleur, constamment entretenue à un degré 
élevé, finit par rougir le fer et eut pour effet, en le 
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ramoliissant, de ne plus former de ces lames et de 
cesclous qu'une seule et même pièce.—11 me semble 
que ce fait est diflTicile à admettre et qu’il n’y a que 
des gens de fart, compétents en cette matière, qui 
puissent dire s’il est vrai ou erroné. — Les battants 
de cette porte terminés, El-Mabdi voulut en con¬ 
naître le poids, et aucun des ouvriers auxquels il 
s’adressa ne put lui indiquer le moyen de peser une 
masse aussi lourde; ce fut lui qui, cette fois encore, 
leur indiqua le moyen de suimonter la difficulté, 
en leur ordonnant de mettre un des battants sur un 
petit bâtiment et en leur recommandant d'observer 
jusc]uoù arrivait la ligne de flottaison du navire. 
Puis il fit remplacer le battant de fer par un lest 
de sable et de gravier dont on chargea le navire, 
jus(|u'à ce qu’il calât autant que la première fois. 
Ce lest fut alors pesé au fur et à mesure qu’on le 
débarquait, et on reconnut que le poids de chaque 
battant était de i oo quintaux. — D’autres historiens 
assurent que ce poids atteignit le chiflre de i ,000 
quintaux; Kl-Bekri le dit dans son Massalek^. — Un 
autre obstacle restait encore â surmonter; lorsque 
ces battants furent |K>sés. on reconnut que leur poids 
immense rendait extrêmement pénible leur ouver¬ 
ture et leur fermeture, et que cent personnes suffi¬ 
raient â |K*lhe â ce rude scnice. El-.Mabdi onlonnn 
alors que les pivots de ces battints fussent en verre, 
et aussitôt la difficulté s'aplanit, et le travail que 
cent personnes réunies faisaient avec peine put être 
' T»>fnr XII *le« Voficr», p, S$o. 


3*1 


VOVAGE lïU SCHEIKU ET-TIDJANJ. 
fait dès Joi'S par un seul^homme^ Tous ccs fiiits 
lendent à prouver TinteUigencc dont fut doué Eï- 
Mahdî et son esprit invénlif. 

Le port d'El-Mahdia, creusé dans le rocher meme, 
;is5ura bientôt après un sûr abri aux bâtiments de 
guerre* Une lourde chaîne de fer fut tendue i Ten 
iréc de ce port; iorsqu'uii bâtiment ^ entrall, on la 
1 ,-lchait d’un côté pour la retirer aussitôt après le 
passage cirecltié. Le port était ainsi parfaïtement dlé- 
fendu contre les attaques des navires grecs* Ce fui 
EL Malldi qui lit également construire Tarsenal et le 
chandcç Tune des merveilles du inonde. 

Pour augmenter les moyens de défense de la 
ville, El-Mahdi y fit creuser des magasins souter¬ 
rains et quelques puits* dans lesquels Furent reo- 
femtées des pi-ovisions considérables de bouche* et 
de l'eau* Ce ne fut ([u'au temps d'Abou \ciüd que 
Ton eut recours à ces approvisionnements extraor¬ 
dinaires* sans lesquels les habitants de la ville ti au¬ 
raient pu résister longiemps nu siège de 1 ennemi. 

Au commencement de la fondation d tJ-Mahdia, 
sa longueur* du nord an sud* était égale A 1 espace 
l>arcouru par une flèche vigoureusement décochée. 
ELMahdi ayant trouvé que cette étendue n'était 
point suflisante, lit combler de terre une partie de 
Ui mer égale à l'espace qu'occupait déjà ia ville, 
qu'il agrandit ainsi du double. 1.^3 grande mosquée 
actnelle cl i'bolcl désigne sons le nom de Dur ri- 

{liôtel des compte.^ ou des 
finances), furent élevés sur ce nouveau lerraîn. En 
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outre, El-Malldi coustrulî^it dans sou enceinte plu¬ 
sieurs palab» entre autres celui cunnu de son nom 
* et qui fut orné de fenêtres dW; en face de ce châ¬ 
teau, Âboul-K^asseu>, le fiU d'Ei-Mahdi, fit bàür son 
propre palais, qui est également connu de son nom. 
Une grande place sépare ces dcu\ édificeSp — A fest 
de femplacenienl occupé autrefois par ïe château 
d'Obeid Allah Æ se voient f arsenal et le 

chantier aciuels. 

Lorsque les remparts et les châteaux de la ville 
furentconslTUits,'übeïd Allah vînt y établir sa rési¬ 
dence Cette déterniinaüon défttamnt â quelques- 
uns de ses lieutenants, auxquels il répugnait de 
changer contre d'autres lieux ceux oit ils étaient 
llxés depuis si longtemps, El-Mahdl Leur dit : a S'il 
vous en coûte de changer de résidence, restes oii 
vous Êtes; nous seul nous nous déplacerons! nos 
bienfaits et nos générosités sauront bien venir vous 
trouver jusqu'à vos demeures; mais, en vérité, je 
vous le dis, avant peu vous viendrez en toute hâte 
vous établir près de nous. » Les historiens ajoutent 
que, très-peu de temps après, des pluies torren-' 
tielles tombèrent en si grande abondance sur la ville 
de llak'ada, que les maisons eu fureut presque 
toutes inondées et détruites, et qu'un grand nombre 
de ses liabitants j perdirent la vie. Ceux qui échap* 
pèrent à ce désastre furent tellement cffi-ayés, qu'ils 
allèrent camper aussitôt sous des tentes, et, sur 

’ Jusc||u'a1o™ itaïiii hjibitif lille itç RaV'aJa, rsueÎFDiif.-rëli-* 
dit'neâ -Ai» princei liritar 
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[cuf& pnères instantes, El-Mahdi leur permit de ve¬ 
nir habiter sa noitvehe viiïe. Dès lors, Malidia ren¬ 
ferma dans ses murs une population considérable. 

El-Mahdî orcupa avec ses troupes et lés siens la 
ville de Mahdia proprement dite, et fit construire 
aussitôtI pour Texcèdant de la population, une autre 
ville appelée ZiOuilo. ^^53^ a une dUtonce dun trait 
de flèche de Ift. Il y fit bâtir des marchés et des 
fondoiik^s (sortes de caravansérails), et le tout 
fut entouré de larges fossés, dans lesquels se réu- 
nisseîent les eaux des pluies. — Zouila devint le 
laubourg de MaUdîa et son boulevard militaire 
Plus tard P lorstjue F émir El-Mo'cï ben Badis^ vît 
ses états envahis par les Arabes, d fit entourer Zouila 
d’un reitiparl; ce fut en Fannée Aujourd’hui, 

cet ancien faubourg de Mahdin est miné et il n en 
reste plus aucune trace* beaux jartlius, ou ae 
voyaient des arbres fruitiers de toute espèce, exis¬ 
taient autrefois eu dehors de Zouila. Us furent en¬ 
tièrement détruits par les Arabes envahisseurs dont 
nous venons de paifer* 

El-Mahdî résida dans Mahdia tout le temps quil 
vécut. Il y moumten Fannée et eut pour suc¬ 
cesseur son fils Aboul-R^assein efK^aîem. 

Ce fut vers b fin du règne de ce dernier prince 
que Abou Yerid ben Mokheled ben Rldad en-Nfr 
karj leva Fétendai-d 

de b Nous avons déjà parlé des guerres en- 

^ Voir pii;iî 88 'Ju catiitr itüi- 

* VoirpSCü 96^1 im»* Ju cablfr ttauAl-scfin'nihnî iS&i- 
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treletiue^ par ce iactieux. Abûii àj^i'és avoir 

dévaste ta contrée et soiimb à son aulorité pdusîctu's 
villes, se rendit maitre de K'aïrouan à b suite d‘uii 
combat où N défit et mit en fuite les troupes d'EU 
k'aiem- C’est aloi's, en l'armée 333 ^ cju’il se dé ter- 
mina à aller assic^^er b ville de Mahdia même, cl 
que. à cel effet, il demauda k toutes les populations 
quil avait vaincues un contingent de ti'oupes* — 
Prévenu des disposiüous d'attaque qui se prépa' 
raient contre luî^ EUKaîem fit aussitôt entoiireii El' 
Malidîa et Zouiïa d'un nouveau fos^, et attendit 
l'cimcmi avec confiance. Aboii Ye^id ne tarda 
pas à se présenter devant .Vfalidîa, et finvestisse' 
ment de b place comment aussitôt. U plaça son 
quartier général h kherbetDjemi k peu 

de distance de la ville. Bientôt b population des 
faubourgs sans cesse, inquiétée et attaquée 

par les cavaliers d'Abou Vezid, qui venaient bardi- 
menl massacrer et piller au milteu d’eUct dut se rc' 
tirer dans la ville de Mabdia même pour se lue tire 
à l'abri des eiiL^eprises de l'eimcmi. Le siège ditrait 
déjA depuis quelque temps, lorsqu'un jour EbK'aieu), 
voulant profiter de b faute que venait de commettre 
xAbou Yeiid en cbvisant un peu ses troupes pour 
augmenter le maraudage et le pillage, fit sortir de 
b ville une petite colonne d'attarpie composée des 
kctainas et autres, et chargea cette poignée kIc braves 
delà périlleuse missiou d’aller surprendreqgtbou Vezid 
meme. Geiui'Ci s'aperçut de ce inouvcmciit an nm- 
[iieiii nn ine oii !H>n fds Fadlid^^^ÂU lui arrivait avec 
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un CQiitingf^ïit coiisidéiabie de dhcriss,'i il sc 

hàUi de liiî oi‘doiiner de se poiTer au-devant de b 
coîoriiîc ennemie, el de tie cessef de la combattre 
que lorsqu'elle sérail dispersée, ajonlanl que s il ap 
jHtînait qii& l'ennemi ne voulait lïvriT bataille 
lui seult de lui dépêcher aussitôt un courrier ^lour 
lui eu donner avis„ Les deui jwrtîs se trouvèrent en 
présence au lieu dit Souî/ rt-Aitml ►a.'S'? entre 
Mnhdia et le quartier général, A la nouveile que lui 
donna son db, que l'erinemï roulait le conihaUre 
|>ersonneliemcnt , Abou \ cïid ,avec toutes les troupes 
quil put réurdr à Ir hâte. accouniL sur le champ 
de bataille, où déi4 ravanlage sélaîi deeWê contre 
EI-l'adheL qui avait tu bon nombre des siens mis 
hors de combat. La présence d’Abou \ ezJd jeta l'eb 
froi dans les rangs des ketamas» qui, loin de profiler 
des prïnniers succès qu'ïU avaient remportes, s'en 
fuirent avec précipitation et rentrèrent dans la place, 
poursuivis jusqu’aux portes mêmes par Alioti Vexid . 
ï^, celui-ci voulut dresser ses tentes; maL^cédant 
aux conseils de ses lieutenants, il se déerda à re¬ 
tourner sur ses pas et à aller reprendre s^es premiers 
retrancbemenls jusqu'à nouvel événement. Il ne de- 
meiira pas lotij^edips dans l'inaction. Ltant revenu 
à Tattaque de Mabdia, il parvint jusqu'aux fossés de 
la ville, et, donnant le premier rexemple à ses 
Iroupes, il franchit cet obsLarlc pour se rapprocher 
encore davautage de la ]dace; fean qui remplissaii 
les fossés arrivait jusqu'au poitrail des chevaux ei . 
A mesure qu ils van raient ainsi, Tennemi se rrpliaii 
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H reculait devaut eux, Ahou ’ieiid, gagnant tou¬ 
jours du terrain, avança de îa sorte jusquà la iVIo- 
çak et ne fut plus bientôt, ainsi que Jarait 

prédit autrefois El-^ïahdi, qu'à uj* trait de Jléohe 
de J a ville, — Perdant alors tout espoir de résister 
davantage < les habitants, elTrayés, accoururent au¬ 
près d'El-R'aieiu, lui ciposèreol la gravité du dan¬ 
ger et lui demandèrent d envoyer sa soumission à 
Abou Yeïid. Mais ËbK'aiem leur répondit: iiTran- 
quillisez-vüus : Abou^YeKid est parvenu au point h 
plus rapproché qu'il iui est donné d'atteindre, et, 
(HTles, il ne le dépassera pas^ car Dieu ne saurait 
revenir sur la promesse qull a donnée *>, et aussitôt 
il ordonna à une des personfes présentes de mon¬ 
ter sur le rempart, et, dans le cas où Abou Vezid 
se serait retiré de la Moçala, de le iui faire aussitôt 
savoir. — LTiomme exéciila l’ordre qn’'il venait de 
recevoir, et lorsqu’il lui fit le signal convenu, pour 
le cas où l’ennemï se serait éloigné, El-K^aïem re¬ 
prit et dit à ceux qui l'entouLraient ;k Réjouissez-vous; 
Abou Ÿfeïîd ne reviendra plus au point où H était 
parirenu. n — Abou Yeiid s’étail retiré, en eÛ'el, cl 
était allé établir son camp è cinq milles plus loin, 
au lieu counu sons le nom de Teni<nit et con¬ 

tinua tic là les opérations du siège, — Pendant tout 
le temps que dura l’investissement de Mahdîa, des 
pertes considérables furent faites de part et d'autre; 
El-K''aiem perdit beaucoup plus de monde que Abou 
Vezid, 

EUBekH rapporte quil est dit dans rouvrage Kî^ 
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(ab elriladtlsan que « si i'hérétique in¬ 

fidèle (itAffnÿiJ parvient janinb è attacher ses che¬ 
vaux à Temout, il ne restera plus aucune sécuiilé 
aux gens du Souacl n, veubnt désigner pr 

là les gens diî 5ah.^eL 

Mais les latlgues et les privations dun si long 
siège, jointes à la conviction de ne pouvoir réduire 
Ja pbee et au désir de revoir, après une si Jonguc 
absence t leurs terres et leurs familles, décidèrent 
les troupes d’Abou Yeîid é déserter sa cause. Cette 
défection détermina celui-ci, autour duquel il n'é¬ 
tait plus resté que quelques hdéles troupes des Elouara 
et des Zenata, à lever le siège d'El-Mahdia ^ct à se 
retirer lui-même. — Ces derniers faits se passèrent 
au mois de suiar 33é> —— El-K^aïeni inourut a la lin 
de cette même année, pendant que Abou \e/;id as¬ 
siégeait. ainsi que nous l'avons déjà rapporté, la ville 
de Soussa, 

El-K^aiem eut pour successni'ur sou fils Isma’U. 
surnommé El-Mançour. Ce prince, après avoir, de 
l’avis de ses lieutenanU, renoncé a aller attaquer de 
sa personne [Infatigable Abon \e^id, qui se trou¬ 
vait toujours devant Soussa, expédia contiv lui des 
troupes de terre et de mer. 

Mous avons déjà dit ^ que les forces dont disposait 
Abou Yezid, dans son attaque de Soussa, s'élevaient 
à cent mUle kbos(tentes], pouvant contenir 
chacun trois ou quatre hommes. Les troupes de terre 
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d'Fi'K'iiïeui ' Ut s'élevaieol pas k plus de qiialr^^ 
ccDb cavaliers. 

Or, un jour que des brou U lards très-épaîs cou¬ 
vraient la leiTc, ces quatre cents intrépides cava¬ 
lier» foiKlirent tout à coup sur le canij^d'Abou Yeïid 
et viorcnl mettre ie feu à ries amas de bois qui sé 
Iroiivaienl en avant des retranchements. Bientôt cet 
incendie prit des proportions ciTrayantes, et des 
étincelles ayant été portées par le vent jusefu’aux 
U106, le feu s y déclara aussitôt, — L'atmosplière . 
alourdie déjà par les brouillards, s'obscurcit encore 
tics noires fumées de rineendie. LelTroi et i alarme 
eLiicnt partout dans le camp, et la défection ne 
tarda pas à se déclarer dan» les rangs des Berbères, 
tpii s'enfuirent de toutes parts abandonnant Leui’ 
— Profîtant du désordre dans lequel l'ennemi 
se troiivaiu les faibles troupes d’El-Mançour firent 
INI grand massacre des fuyards. Quanta Abou \ e/id, 
SC voyant abandonné de tous les siens, il se sauva 
d abord à kairouan . dont les habitants, non-seule¬ 
ment refusèrent de lui ouvrir les portes, mais encore 
lui tuèrent bon nombre des gens de son escorte, 
et, obligé de fuir encore, il dut aller cherclier un 
refuge alUe\irs. - - Aussitôt (fue lÜ-Mançùur est in¬ 
formé de ces événements, it quitte prëcîpîlamnicni 
Mahdia et se met avec acbarnemcot à la poursuite 
d'.Abou Yeiid, qui, blessé, tombe enfin entre ses 
mains, au mois de mob arem 336 , dans la montagne 
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de Ketama ^ — AbouYessid fut écorché vif n H l’on fil 
de sa peau un mannequin effroyable^ que l'on pro¬ 
mena en trophée des montagnes de Sanhadja, dans 
le Mor rtb el-Aousset Auj^ifTjus- 
qu*à Mahdiâ'-*, ou il fui mis en rroîi et resta exposé 
jusqu'à ce que le temps rcût rédiiît en pourriture. 

Abou Yezid reconnaissait, comme choses licites, 
Fadultère et le sang répâiidu des \Tais croyants. Les 
.souffrances qu'eurent à endurer de sa part nni- 
siifinans sont încalculaLlcs* 

Lorsque EJ-Mauçoor eut mis fui à cette guerre 
civile et «pi’il ncut plus à redouter les attaques de 
personne, il conçut k projet de transporter le siège 
de son gonvernement de Mahdîa à Çabra 
ville attenante, à Kaîrouan, et où il avait 

fait coostniirc un palais, Labra avait été entourée 
d'un rempart en fannée 33 y, cl, de ce jour, eiie 
fut appelée du nom de il/uncîîiirifl; Cette ville con¬ 
tinua d'Ètre le siège de l’autorité des Oheldites jus¬ 
qu'à l'époque où El-Mo'ciît fils d’EU-Maneour. qui fit 
la eonquéle de l'Égypte, y transfèioson gouverne^ 
ment et sa dynastie, laissant à Ziri ben Mcnad cs- 
Senhadji le soin d'administrer la province d'Ifrik'ia, 
— Ziri et ses successeurs firent de Cabra leur rési¬ 
dence jusqu'au temps où EUMo'ei ben Badis secoua 

^ Le inflTm>chi A porl« ÏUljtfLiJi-îJV* Ije nunuïcrii B pnrt* 

- Le irtirtüicrîir porte Celte rtfrnièrü te- 

fjon Minljle pK^NfAlft. 

’ Voir peçe io6 éa roJtiier 4Ï'aoûi.«ptpiiJnT 
^ Voir 
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rautoiilé ftum'oine des ’Obeïdites. en etpit, 

du bauL des cbaîres des Jimsquéei, il lança Vmjure 
el l’anailitiiae c<intre eux* — Ce lut alors que Cl- 
^ azDuri, miiiisrrc des ju'inces ’obeidîtes d’Lçjplc, Ut 
passer en Ifritla îcs bandes d'Arabes qui Tinrent 
ntinrr le pouvoir d’El-Mo'eï beu ïîadis et se rendre 
maîtres de la plus grande partie de ses états. Nous 
avons déjà ïongucment parlé de ces événcniciils b 

Fn présence du danger qui le imenaçaîl elau milieu 
de tout ce désordre, Fl-Mo'cï réllécbit que Cabra ne 
'ternit pas assea forte pour résister i feoticnii s'il ve¬ 
nait à y être attaqué, et, dès lors, H projeta de se 
retirer à El-Mabdiu* A cet elTet îl y envoya, en qua¬ 
lité de gouvernent, son filsTemim, en l'année 465 . 
et se pré|)aTa anssitol h y faire passer sa famille et 
ses trésors. En prenant ce parti, El-Mo’et avait re 
poussé i'avis de ses UeiilCDniils. cpii lui rcprésen^ 
taient son fils comme un jcime homme îngt'at, ca¬ 
pable d^aspirer au [ïouvoir pei'sonnel et de se rendre 
dans Mahdia indépendant de l autorité de son pore. 
— A peine Tcmiiu était-il arrivé à Mahdia, ou se 
trouvaient en garnison une forte partie des ü^upes 
nègres de son pière, que des rixes el des collisious 
édalèrenï en Ire ces derniers ei les soldats de Te- 
loini'^ celui-ci. prenant fait et cause pour ses gardes, 
loin de chercher 5 calmer les esprits, ne fit que les 
exciter, et bientôt rancienne garnison fut presque 

'■ Voir pigf 34 el luiv, da d'aoûl-sepCerri-brc iIBï. 

' SufipreMion Jr qn«tre du mUiDserit à Ven rériléa 4 
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enlièremcni massacrée. Ceux qui purent échapper 
en fuyant vers Cahn furent bientut atteinte par des 
ravaliers arabes, lancés à leur poursuite pr Temîm, 
et massacrés sur la pouie^ “ Dès que la nouvelle 
de ces événements parvînt à FJ-Mo'cï, le souvenir 
des conseil?* que ses amis lui avaieoi donnés, rela¬ 
tivement à la [Kîssîbîlité de La rébellion de Temim, 
revint à sa mémoire, et tl redouta d'autant plus de 
voir se réaliser cette poasîbîNté, que son fils avait 
déjà en son jHmvoir les richesses accumulées dans 
Mabdla. Cependant, loin de blâmer Temim et de 
lui reprocher les actes hostiles qu’il aurait pu em¬ 
pêcher, le prudent El-Moci dissimula son mécon¬ 
tentement et sa crainte, et préféra fermer les yeux 
sur ces faits accomplis. — Ce fut en h 46 que El- 
\lo*ez arriva à Khl^fahdia, sous la prolection et la 
défense de deux puissams chefs arabes dont il sc¬ 
iait assuré le dévouement en les raarianl k ses filles. 
EbFüdhel heu Abi ’Alî el-Mcrdassi et Pares ben Abi’l- 
R'eït, S'étant échappé en secret de Cabra avec nés 
deux gendres et quelques personnes de sa suite, il 
fut bientôt poursuivi par les habitants de la ville. 
qui n avaient pas tardé à apprendre sa fuite. Pares 
ben Abil' Reit ,4 la tête d‘un petit nombre d'hommes, 
arrêta pendant quelque temps les gens de Cabra et 
chercha à leur faire perdre du temps en entrant en 
pourparîer avec eux. et leur reprochant entre antres 
choses de res|>ecter si peu la sauvegarde qti'il avait 
accordée à Ei-Mo^ei. n Eu protégeant le prince, lui 
répondirent-ils , tu as aiigtnenté le poids de nos pei- 
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iîes,f tu as aggmvt^ le danjçer de notre situation; iiou^ 
avons tout à gagner en le conservant au milieu de 
nous, tout à perdre en nous séparant de lui. Lioigne- 
loi doue et ne no us empéclie plus de l'atteindre. » 
—^Maîs te but que Fares avait chei'cbé était rempli; 
car déjà EI-Mo'cï. A l'aide de son autre gendre* EF 
Fadhel, avait pu entrer dans Mahdîa cl sV reiïFer¬ 
mer. 

On assure que EUMo’ess avait fait prendre la mer 
à quelques batiments, dans la crainte d’une attaque 
imprévue pendant ie trajet de Çabra à Mahdia* et 
dans U prévision' d'v trouver un refuge en ras de 
besoin. — Aussi, lorsqu'il fut poursuivi et presque 
atteint par le parti des gens de Cabra dont nous 
venons de parler* on lui proposa et on l'engjigea 
mériic A se sauver de preféreuee à bord de ces na¬ 
vires; mais il repoussa ce conseil, et, bâtant sa 
inarcbe* il entra enfin dans Mahdia* non sans avoir 
couru de sérieux dangers, et non sans craindre que 
son fils ne profilât de la situation et ne se rendit 
maître de sa personne* Mais ces appréhensions fu¬ 
rent vaines; car* A l'approche dEl-iMo'eï* Tetnîm 
sortit de Malidia, se porta au-devant de son père, 
et* baisant devant lui la terre en signe de respect* 
il ouvrit la marche et le précéda dans son entrée 
dans la ville. Temim ne cessa pa5 un instant d'ob- 
seiver b plus respectueuse soumission ù l'égard d'EU 
Mo'eï jusqu’au rnonicnt de la mort de celui-ci. qui 
arrivn en fannée 45 à- 

Surcédani a son père, Temim gouverna dés lors 
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seul «t çiclusiveinent la fdîble [>orlîoii de éLal5 
que les conque Les rapides des Al'abeA, ses enpeniis. 
Il a valent point euvaliie» Son autorité ne s^cxeivalt 
plus, à bien dire^ que dans ['enceinte de Atabtlia, 
ou il SC tenait retranché^ mais it avait du se Former 
des alliances au sein de plusieurs fractions de triljus 
arabes, et* ù l'aide de ces ausitjaires, il avait pu 
reni[x>rtcr quelques avantages isolés sur IVnncîïu, 
et aller nièoie assiéger avec succès plusieurs villes 
révoltées de la province. 

Nous avons dé]^ raconté que H'aniou ben Melil 
cl-Bîirr’ouathi ^ s^ctiit soulevé 

dans SFak's, et que* de là, il avait tenté de se por¬ 
ter sur ^Eahdia afin d’y assiéger Temim. Celui-ci* 
apprenant les dispositions de son ennemi, s'avança 
au-devant de lui avec les forces dont il disposait, 
et la renconti^c des deux corps d’armée eut lieu en 
vue de Mabdia. H'amou, dcFait par Teonui* fut 
obligé de s'enfuir lionteuscment à iifak's, jioursuivi 
par Vel/ia* fils de Ternira, ipii fit F investisse ment 
do la place. Nous ayons rapporté les détails de ces 
événements en parlant de SFak^s ^ 

Kn Tannée à7b > Ibrâhîm ben MolTamed, qui s'é- 
UiÎL révolté à Cabés, vint, avec un nombre consi^ 
dérabfe d’Arabes, sous le commandement de Malek 
ben ’Aloua ben csnSekbri, attaquer Temim dans 
Alalidia. Temim recourut à la corruption pour dé¬ 
tourner le danger qui le menaçait, et, ayant aciielé 
par de fortes sommes la défection en sa faveur de 

' Vptr p. I 59 Pl îniianlM du cahi«r d’août-sÉptfimbft iSâa. 
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ce» Aivibeâ i^ui ctaiiMU venu^ ^'attuqtier avec 

Ibrahiiii, îi JbiuLiL $iir celiü-cî avec ^es nouveaux 
auxîJiaîres, et ToUJi^ea à prendre Jn luko à Gahès', 
un meme temps ipj'iï foreaU Ebn \'\lûua de se ré¬ 
fugier 3 K aïroimn* Temim fit auasiioi le siège de 
celle place, et il ne le leva que loi>qu1l apprit que 
l^^bn AJona était parvenu à s’cii échapper* 

Ce fut en laimée 4So que se passèrent les évé¬ 
nements auxquels donna lien le débarquement quel- 
fectuèreiit ii>s Pisans et îcs Génois à Mahdia^* Les 
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t. VJt, de roovTii^cdc in CQnimUsl'aii sclEiililîqnc de TAlgi^tîc : 

< Eln ]e pdp< Victor lU rcanll une floua el une armée de 
délun:|ucrn4nit coüiptncef de aan tlngrnti de presque loua les peuples 
de lltaliâ. Celle cipédjtlciri se dirigea rur appelée juar les 

ËuJTùpàcaa dynxn. [.es eLréEicnï s^en emparèrent aprèa une batiilte 
qui aurak cedté atii AreJi«i {tnt ludlc liDuimES* a'iI fallait ea cmirr 
Léun d'Oslie. Cvt DU leur* qui A écht i'blstdlrc du ïnonaslièrc du 
Afon !-CiTiiin, dont A'n^r 111 atait été Tolibé. a cm ^ sans d ontc ^ 
kanOBCr h gloire de celle PtAiacn eu exagérani lea sueeèa du papc- 
Ll est. du rc&le. Le muI écri'voict qi^attribue à Victor Itl le mérite 
d'une ei|kéd!tion en Afrique. Bamuius, dâinsses Annales^ répéle les 
paroles de Léon-, mois il pense que t'eipéditiori dont il s'agit est cpIIp 
que limit \n t'isaus ci l« Géiinii en lo^^ ci il cite | ce lojei U 
Lttrodique dn tlcrtliuld,^—On ljl*eu cfTel, dûiis une chrumque de 
Fisc quD. reüc aiioétsli^* les Piuna el les Génois uccigèrenl les 
Tiflc» ifricninwdp Dulmatia et deStbilii . oci iIh (îrenl un imjncDse 
butin. Cette démitrc e^i douiç Llibia^ iar la ente de la réfrène* 
de Tnnii 1 quant 4 Lalmoiùt, je ne idIj pas d.ius «4 paroge» au 4 'une 
localiJr.' i Uqurlle celle appcilalton puisse tonii'iiir; mais il f-At pro¬ 
bable que l'enitur a voulu dire Atsbdia. ■ 

tl êvidenf que cest bien dr ceit»’ demicre rrp^dition dont il 
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cliii’êtiËris s'emprèrentcle la vUk ainsi que de Zniulat 
firent de nombreux prisoimicrs, massactinrent nu 
grand nombre d babîtanls, cl en U^Tèrent beaucoup 
d autres aux Ibmmes/rrois cents navires avaient élé 
aücctés au trauspoit des cbrÆlîeus, dont îc nombre 
de combattants s'élevait â ti-cDle milk. 

AbüulXelte rapporte dans son ouvrage 

que (iDieo, dont les décrets sont iinmuabks, per¬ 
mît que, au moment de larrivée de leimemi. les 
troupes du sultan fussent éloignées de Malidia, que 
les clirétiens vinrent fondre tout à coup sur îo ville» 
que les habitants, ue sallendaDt point à cette at¬ 
taque» se U*ouvèrenl dans ce moment-l^i dépourvue 
d'armes» et que les remparts de la vaille étaient loin 
d^èlre dans un bon état de défense. — ^ Toutes ces 
liiiTonstances réunies, jointes aux fausses assurances 
(pie Temim donnait i h population» en bn disant 
qtfil recevait des nouvelles satisfaisantes des pays 
(dirétiens» concoururent piussnmment au succès des 
assaillants, —üun autre côté, le gouverneur de la 
place ne sut pas prendre leÆ dispositions nécessaires 
pour assurer là défense^ d interdit même aux babi- 
lants, qui le lui demandaient avec instance» de se 
porter au-devant de l'ennemi pour le combattre en 
s'avançant dans ia mer. Les habitants durent, dès 
lors, rester dans fin action, et ne point s opposer au 
débarquement des chrétiens, qui eut lieu sans diHi- 
cylté, — Les détails de la prise des deux Mabdi» 

Pii (luejliüïii ici, [Hiisc^ue Vmvée rk l'Isftpre Cdrrçjpond à l«îi- 

nft itïfly-iïvSS dè J. C. 
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[Mabtiia ei ZouUa) pur les cbrëtiem sont trop con¬ 
nus pour que nous les rupportions ici. » 

Le meme auteur ajoute plus loin : «Temîm se 
retira dans le château appelé KüSit el-Muhdi 

qui était extrêmement fortifiée et dans lequel 
il se tînt retranché jusqu'à la paix, qui fut conclue 
entre lui et les chrétiens moyennant une somme de 
cent nulle dinars qui! dut leur payer, outre la fa¬ 
culté qiuMeur fut accordée d’emporter eu partant 
tout le butin quils avaient lait et les prisonniers qui 
étaient tombés entre leurs mains, hounnes^ femmes 
ci enfatits^ — Aboul-H'assan hen ^foh'aalcd ebH'cH 
dad a cité tous ces événements clans une k^assida qu'd 
composa â ccUc occasion n 

Tcmim continua à séjcmrner dans Mahdla jus- 
c^uà sa mort, qui eut lieu dans le courant de l'an¬ 
née 5 oi, 

Ce fut sous le règne de sou fils Yehla^ qui lui 
succéda* que prirent naissance les causes qui moü- 
vèreiit de la part des chrétiens une nouvelle attaque 
contre Malidia et iiiic seconde reddition de la ville* 
événements graves qui hâtèrent la chute complète 
de la dynestie des Sanliadjas. Enire autres causeSt 
on cilr le fait suivant : un chrétien, connu sous le 
nom de Geonji el-ÀntaJii (Georges d’Antiochc 
ç|aWkj?rj, prii des contrées de l'Orient était venu se 
réfugier auprès du prince Tcmim. (ieorgi. qui con¬ 
naissait pjirfi item eut la langue arabe, qui était très- 

‘ Vera tfl entrât» de «u* kAMtJi. SiipfHrcajinn dt* dii 1i|ç;nes du 
mintuufnt A. 
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versé dans ïa science des cnieuîs et qui avait puisé 
une instruction solide dans de sérieuses éludes quMl 
avait faites à Antioclie et dans d'autres villes de la 
Syrie^ parvint bientôt à se concilier si bien la bien¬ 
veillance de Temim, que celui-ci lui confia une 
liante chaîne dans L'administration fiscale, et plaça 
sous sa surveillance et son contrôle toutes les ques¬ 
tions iiiiancières dg pays. -—Dès ce moment la for¬ 
tune privée des inusulmaris se trouva livrée h la 
merci de Georgi et de ses familiers*—l.orsque Te¬ 
mim mourut, Gcoi^^ ïpjt avait déjà amassé de 
grandes rickesscs et qui craignait que le nouveau 
prince, Yeli'ia» fils de Temim, ne sévît contre lui. 
se hâta de solliciter fappui du roi Roger et un re¬ 
fuge dans ses états* l.e roi de Sicile, accédant à si 
demande, lui envoya un navire à El-Mahdin sous 
le prétexte apjiarcul d'y porter une lettre, mais, en 
réalité, dans le but de favoriser sa fuite* En elTet, 
profitant adroitement du moment ou presque tous 
les musulmans étaient réunis dans les mosquées 
pour la prière solennelle du vendredi, il s'embar¬ 
qua secrètement, sous le déguisement d'im marin, 
avec ses amis et son entourage* et l'on ne ù'apejnçut 
de Leur disparition que lorsque déjô Ils étaient a 
fabri de toute poursuite à bord du navire sicilien, 
qui avait mis ii la voile. — A l'arrivée de ces chré¬ 
tiens en Sicile, '*Yb[l er-Ralfman en-Necerani, qui 
remjiHssait dans fûditiinîslration de file les fondions 
rie Saléeb el-Asclieriaî ^ les nomma à divei's emplois 
‘ Le ïiirneni En-NrCemii, donu»’ d'Abel rr-Rfili'dili) pïr Uü 
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de peix:Êplîon d'iTïipôtsT il taut le dire* ils s ac¬ 
quittèrent de CCS fonctions avec capacité et intelli¬ 
gence* ---- Plus tard, le rui Roger ayonl eu besoin 
iPcnvoyer auprès du prince d‘Ég:}'p1e un ambassa¬ 
deur iiiteÜîgent et capable, son chobî, d'après les 
conseils de 'Abd pr Ral/man, tomba sur Ceoi-gi, 
qui s'acquitta de sa mission avec hahileté et à l’en¬ 
tière salisfactiou de son nouveau maître* 

Ych'ia^ (juî mourut en l'année 5op, eut pour suc¬ 
cesseur son rds 'Ali.—De sérieuses niésinlelîigences 
éclatèrent bieulôt, entre ce prince et Roger, au su¬ 
jet du navire que Rafe' ben Me ken ben Kaiuel avait 
fait construire à Gabès, et iju’il ompécba de prendre 
la mer. Nous avons raconté avec détails, à ïprtide 
de Gabès, comment Rafe’ sollicita et obtint, dans 
celte circonstanco N l'inlcrvenüoTi et fappui du roî 
Roger, et nous avons mentionné les divers combats 
qui lurent livrés entre les vaisseaux de ce dernier 
et ceux du prince ^Ali •. 

Quelque temps après ces événements, un envoyé 
du roi de Sicile arriva auprès. dÂU pour réclamer, 
au nom de son maître, des biens qui lui apparte-' 
naient et qui avaient été, en quelque sorte, confis- 

ti.Lleiir mnsulndn, doit Élrti pfÎJ îei rtsin un, wm înj arleni «1 coniïnf 

de tilTO dç Stli'cb cl-AAcfaf r'i.1 ( tna.tUv iWü 

.léiire;*) fiait donrir üU premier mÎQUlrQ »U9 1» princ» miisat- 
d'Afnque du vu' &lèclc dtr t'iL^gpre, et punut, tl'aprt* nolft 
JiulDur, ATdir flA co)iMrtv tan do raTganiiaEioit odinmislrative dr 
Tilc de le d.uc Roger* (Voir aqr ta litre le Joimia! biw- 

arjuj du moi5 dr juin lÔii, p. 4io, article ï«r rili>toirr dwBeni 
pr M. R. Uoiy*} 

* Vnii p. i et ïiU«a^nle« An fahirr A’aont-^rpUMntirr 
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ques dès Je commencemeni des hoslilitra. 'Ali se 
hèta de lever le séquestre démandê, fit délivrer les 
bietis réclamés et mettre eu liberté les oukils ou 
Agents de fîoger, qui avaient été an'étés en meme 
temps que le séquestre en question avait été apposé. 
Maïs cet empressement h céder à sa demande ne 
satisfit pas le roi Roger, qui, aussi tôt après, fit par¬ 
tir pour Mahdta un nouvel envoyé chargé de re¬ 
mettre A 'Ali une seconde lettre, dans laquelle u'é- 
laient épargnées ni les cspressîoiis injurieuses, ni les 
menaces, ni les reproches, ni les manques de forme, 
de bons pi'occdés, do politesse et d'tirbanîlé. Celle 
missive excita à int si haut point la colère d'Ab, 
i[u'il renvoya le messager sans lui remettre de ré¬ 
ponse, Rn même temp, sachant quo le prince chré¬ 
tien le menneait d'une cxp^l^i^tioIi, il ordonna que 
sa flotte fût mise eu bon état et que de nombreux 
préparatifs ^e guerre bissent entrepris sans retard î 
de nouveaux et forts bâtiments furent construits, 
et, partout, les apprêts de cet armement excitèrent 
1 ardeur et le courage des sujets d'AU ^ 

La guerre éclata et les hostilités conlinuaienl de 
prl et d'autre, lorsque survint la mort d'AU, auquel 
succéda son fils el-H'assan =, qui se Itâta d'appeler à 
son secours les armes de fémir des Almoravides, 
‘Ali ben A oussef hen Taschefin, Or, il arriva que. 

' Sappraaîcffl d-r^ scpl Jigntï du raAtmlhcril A- Voï$ par Uf 

po^iiE! loue toiia cfi pï^pftr4titj( àe guerrr. 

* ’Aii tnîfii Yell'iü tHui Tonim mourut, Mîton i'iilstiiif'irp tontwn 
Et kaîrüiuni, PU ôiâ Théfiir , ri son Ali- Et-H'^tin 

nVpait Cf ne itr Armw ■ns Inrjqn'H îuî snrcfill, 
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à la même époque^ une flotte de cet émir, sous le 
commandeo^ent d'un de ses généraux . ’Ali beo Mi- 
moun, se présenta devant la Sicile, attaqiiaïes états 
du roi Roger, s'empara de plusieurs châteaux forts 
eiy enleva un immense butin'. Le prince chrétien, 
ne Joutant pas que cette expédition nVùt été pro¬ 
voquée et conseillée par Ei-1 Lassau, en ressentit un 
désir d'autant plus vif de hdter le moment de la re¬ 
prise des hostilités.—Augmentant Le nombre de ses 
navires et de ses troupes^ il voulut tenir secrets 
tous ses préparatifs de guerre, et. à cet effet, il in¬ 
terdît le départ des ports de file de tout bâtiment 
se rendant sur les cotes musulmanes, Mab, les pro¬ 
jets de son ennemi furent connus d’Fd-lï'assan, qui 
s'empressa â son tour (l'ordonner que charnu s'ar¬ 
mât* que les rempanls de la ville fussent mis dans 
lin bon état de défense, et que les tribus au sein 
(lesquelles la guerre sainte fut ^bUée, en¬ 

voyassent leur contingent au scieurs de leur prince. 
De toutes parts des troupes arrivèrent bientôt, en 
grand nombre et vinrent camper antoiu' de Mab* 
dia^ 

Le ssmedu djomuadi el-aou!a de fannée 5 j y* 
la flotte de Roger se présenta eu vue de Mahdia et 
vint mouiller peu après non loin de l'île connue 

*■ Il «t tixïi demie quenion ïd de f'cxpt^klian sorrAtîne foulrc k 
. el (]□! eut p«ur funcitea T^ultii<ilq pnw de S^racusael 
acl« d'b.[>(vïblei cruiEiliè!i qu^’ilKj^ icfoiüjtlireDt.—La aüUnn cliré* 
lieoft ptaceat tea év^nfmaolA rn l'année ■ 117 . tVoir 1 'irr «Ir la 
Sicile r par Ml de Beitncourt* p. |B5 ri ^uivaalm.) 
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soüs le nom de Djezirft el^Ahiassi ^T^ÏT à 

dix milles environ de Mahdia* Iæs deux généraui 
de Rofer, 'Abd ei‘-Bah'man et Gcorgi> débarquèrent 
sur l'iJe, où leurs tentes furent dressées ainsi que 
celles des chefs francs — Le débarquement 

eut lieu vers la fin de la journée; une partie des 
chrétiens se rendirent cette même nuit sur le con¬ 
tinent, et, après s'y être livrés à la joie et aux plai¬ 
sirs et s'être avancés de quelques milles dans fin- 
léiieiir des terres^ re^'inrent dans l'îJe oii^ pendant 
leur absence » un corps de troupes d’EUH'assan avait 
pénétré, et s'était peu après retiré, non sans avoir 
tut un certain nombre de cliréliens et enlevé quel- 
qxics armes. 

Le troisième jour de leur arrivée, les chrétiens 
s'emprèrent du château de hassr ed-Dimas^j^ 
uue petite colonuc d'environ cent des leurs, 
concurremment avec quelques Arabes que 'Abd cr- 
liah'man et son collègue étaient prvenus ù attirer 
dans leur prli, su dirent pour occuper cette posi¬ 
tion, Le roi Roger lui -même avait prescrit ces di¬ 
verses opérations de l'expédition, la descente dans 
fîie Ei-Al/assi et l'occupation de Kassr cd-Dïmas, 
d’où il avait ordonné, dans ses instrocüons, que des 
corps d’infanterie et de cavalerie fussent dirigés 
contre Mabdia. 

Le quatrième jour, les musulmans se massèreut 
et sortirent de la ville au cri répété par tous de : 

‘ Ikui peûtci Si» pÉü iiisunl^a Je 1* M iTOUrtnt à unf 
liiïq» et «nïîrîrn sn nord du «p lïiniaj. 
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Allahoa ukeharl Ceux des chrétiens qui étaient res¬ 
tés dans nie en furent tellement saisis de crainte 
que. croyant que l’ennemi y avait déjà pénétré, ils 
SC cuvèrent précipitamment à bord de leurs vais¬ 
seaux, après avoir tué eux-mêmes un grand nombre 
de leurs chevaux. Les musulmans étant entrés dans 
rUe. et la voyant abandonnée, se bornèrent à y en¬ 
lever des armes et instruments de guerre que les 
chrétiens navaient pas eu le temps d’emporter avec 
eux; puis, quittant l’île, ils débarquent à Kassr ed- 
Dimas et font l’investissement du château. — l-.a 
flotte, réduite à l’inaction, était forcée dètre témoin 
de ces attaques et ne pouvait porter secours aux av 
siégés ù cause du nombre considérable de troupes 
musulmanes t'assemblées sur la plage, qui auraient 
rendu inutiles toutes tentatives de débarquement; 
aussi, convaincus de leur impuissance à sauver les 
dirétiens retranchés dans kassr ed-Dimas, les vais¬ 
seaux appareillèrent et tirent voile pour la Sicile. 
— Quant aux assiégés, ils résistèrent tant qu'ils 
eurent des vivres et de l’eau; lorsque les munitions 
leur manquèrent, ils tentèrent de s’enfuir en sortant 
courageusement du château, le mercredi, lâ djou- 
nadi el-akhira; mais bientôt, écrasés par le nombre 
de leurs («oursuivants. Us furent tous massacrés L 
El-H'assan reçut, à l'occasion de ce .succès renri- 
porté par ses armes, des félicitations e.t des rom 

■ Voir lo toin« VI de l'onvraKe de la Commiasioa scientiRque df 
l‘Aig^rM. p. >79 M aalvante^. (M^moirea hUtnnques et j^éogra- 
pliique« de M. F.. PeHiaaier.) 
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plinieiits (Je toutes parts. Mais, liélus! ces (lutteurs 
ne se doutaient pas que cette victoire devait avoir 
des conséquences si latales poui les uuisuimans.— 
Des missives furent expédiées partout pour annoii* 
cer et propager la nouvelle de celte défaite des chré¬ 
tiens ^ 

IjC retour de la Hotte sicilienne dans les ports de 
l’ile, retour accusant une honteuse défaite, plongea 
Roger dans une vive et profonde adliction. — Le 
ressentiment et le désir de vengeance qu’il nourris¬ 
sait furent excités davantage encore par de nou¬ 
velles déprédations commises par les vaisseaux de 
’Ali ben Mimoun, général de l’émir ben Taschefin 
du Morreb, sur les côtes de Sicile. Ces pirates, 
api'ès avoir massacré un grand nombre d habitants, 
se retirèrent en emmenant leurs prisonniers dans le 
Moi''reb. — Roger, convaincu de plus en plus que 

' SuppfTMÎon de (rois ^ qaiaic ligues du insnuteril A. 
Contenu de Tune de ces mluiics : les seul* nouvesux deuils qui s'j 
trouvent consigné sont les suivants : i* El-H'a»san fut informé de 
l’armement pn^ré en secret par Roger, par la noovelle que lui en 
donna Tcquiiagc d’un navira qui éuit veou Caire c6U j>rè8 de Alab- 
dis; a* U flotte sicilienne se composait de trois cenU navires et por 
tait trente raille kommes et mille ehevani; 3 * une forte terapéir 
qui s’éleva faillit détruire toute la flotte clirétienne; 4 * I® bras de 
uier qui sépare l'Ue J'EI-Ah'assi du continent était peu protond; 
des cavaliers et des fanUMlos mêmes parent le pavscr Â gué Ion 
de rallaqnc faîte par les troopes d*EI-H'assan; 5 * la tempête dont 
fut as«aillie la flotte lit périr la moitié des ckevaui qui étaient em¬ 
barqués; les cinq cents chevaux qui restèrent furent débarqués tlsm 
i*ilc, et. lorsque les musulmans j pénétrèrrnl, une partie de cev 
chevaox furent tués par les Stetlirm eux-méma avant leur rmbar- 
quement, rl l’antre partie tomba an pouvoir des Arabes. 
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ces attaques étaient dirigées contre lui à l’instigation 
d’El-H'assan, résolut d’en finir avec son ennemi et 
se détermina à exécuter une entreprise sérieuse 
contre Mahdia, dont il convoitait dés lors la conquête. 
— Pourtant il garda un rigoureux secret à l’égard 
de ces projets et s’attacha à montrer une exacte ob¬ 
servation de la paix iUusoire qui avait été signée 
entre lui et H'assan, et qu’il avait la pensée de rompre 
au premier moment. 

N'ers cette époipic, une sérieuse racsintelligence 
s'éleva entre El-H’assan et son cousin le prince de 
Bougie, Yah'ia ben el-Aiiz, ben Badis, ben ei- 
Mançour, ben en-Nacer. ben’.Mnas, ben llamad, 
qui SC décida à envoyer des forces considérables de 
terre et de mer contre Mabdia, dont il voulait faire 
à la fois le siège et le blocus. Le corps d'armée de 
terre, confié au commandement de Motberef ben 
’Ali ben iramedoun, vint donc faire l'investissement 
de la place en établissant son camp à Zouila, en 
même temps que la Hotte bougiote en commença 
le blocus. En présence du danger imminent qui le 
menaçait, El-H'assan n’hésita pas à recourir à Boger, 
qui, s’empressant d'accéder à sa prière, envoya aus¬ 
sitôt plusieurs de ses vaisseaux au secours de son 
allié. — A la nouvelle des renforts qu’allait recevoir 
El-ilassan, Motberef ben ’Ali leva précipitamment 
le siège de Mabdia et se retira*. 

Le roi de Sicile informé par les espions qu’il avait 

' Voir i‘biUorieii ^-tûûrotuioi, tome VII Je rouvmgr de la Com- 
miwion sôrntiriqur dr l’Algérie, p. iS3 rtfoivinlrA. 
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4lns Mahdia que des navires, è ia cargaison fort 
riche, étaient sur le point de quitter ce port, or¬ 
donna à son amiral Georgi, qui se por¬ 

tait au secours d'El-H'assan, de courir sur ces na¬ 
vires et de les capturer. L'amiral chrétien exécuta 
cet ordre et conduisit ses prises en Sicile, ainsi qu'un 
bâtiment appelé du nom de Necef ed-Denia 

(la moitié du monde), dont il s'était emparé 
dans le port même de Mahdia, et à bord duquel EL 
H'assan avait fait embarquer de riches objets cpi'il 
destinait en présents au prince ’obeîdîte, souverain 
' de l'Égypte. — Les vexations et les agressions par¬ 
tielles de l'amiral sicilien contie El-Mahdia, dont il 
connaissait parfaitement la côte, continuèrent ainsi 
jusqu'en l'année 5â3. 

Le matin du lundi, 3 safar de cette même année, 
El-H'assan vit apparaître inopinément devant Mah¬ 
dia l'amiral Georgi avec une flotte composée de 
trois cents vaisseaux. Les vents qui régnaient l'em- 
péchant d’entrer dans le port, il alla mouiller assez 
loin de lâ, et, aussitôt après, il envoya un de ses 
ofliciers auprès d’El-H'assan afin de lui donner de 
fausses assurances sur les moli& de sa venue, lui 
faisant dire que la cause de cet armement était ia 
volonté de son maître de réduire la ville de Gabès, 
d'en confier le gouvernement à Ëbn Hosched (dont 
nous avons déjà parlé), et, à cet^eflet, qu’il était 
venu pour lui demander, à lui, El-Hassan, le se- 
* cours de ses troupes, afin d'atteindre le but pro¬ 
posé. Mais EI-H'assan ne tarda pas à reconnaître 

iG 


I. 


314i> AVRIL^MM Iâû5. 

que ce néïàit là quujie ruse et Georgi ne vo# 
[ail que gàguer du temps pour attendre nu change¬ 
ment de vent, afin de venir forcer Tentiée du pori 
et tenter de s’emparer de Mabdia^ qiul savait être 
dans ce moment degarnîe de troupes* En eflet, far- 
mée d’EUlI'assau se trouvait alors réduite par suite 
de la cbciié des vivres qui rendait son entretien fort 
onéreux T cl celles de ses troupes qull avait conser¬ 
vées combattaient sous les ordres de Mcli'erez ben 
Ziad ef-Fader'i xnaitre de Ma'lk'a 

Ces circonstances ddterminèi'^ent El-H'assan 
à abandonner Mabdla aii\ chrétiens, et, donnant 
lui-même Texemple du départ, d quitta son châ¬ 
teau, emportant avec lui tout ce qu'il put enlever 
à la bâte et emmenant ses enfants et ses femmes* tl 
fiit aussitôt suivi d"un grand nombre de personnes. 

' te Dcm d« Ma'lk'a. doi)n4 qpjourd'hut ï nn pnlt 

village sttui au milipii de? ruiaea ds CaHkâge. On J vmt lu rrsie? 
dd TKUlhï citem» qcii servent encore d'étalilu «f Je & 

paille eui Arabe?, cl qui, auti^foi?, flAcenl le rcscrtDÎr du gninJ 
aqueduc de Carlbe^e, A r^poqne où l^omponcur Adriini voului con¬ 
duire dm? l'iDl^rüeurde celte ville iuenni de U «ourcede /untar 
DU SebonkoT, 1 douic tieoiu eovirort dr IL —Il iettiblcra.il réniüller 
de CG passage d'El-Tidjanl que, vers ta lin ctu Vl' iitcle do Ilié^re, 
un centre de popul ation considérable s était établi I Me'lk'a, sur le? 
ruines de Cartbige, puisque le dicf qui J commaadait était usex 
puluant pour Initer avec celui de Tunis. i-^nE*élrc iréme ^ avallnl 
rnecre dans (1eribagu même une populatjon cbréticnne* N ous navnns 
■L'aillcun que, lotiti 1« poniilîcat deGrégaîri!> VU, l'église iTAffîque 
cumplait «ncCrt dfj^ éyfqna cl un prrTiiit nommé Cyriaqne, doul 
le llégc était 1 CerUia^e, el que le t'ape échangea même avec Ir 
prince üiusnlniSEï d'Afrique une ccrrespondancc doua le bu| d'ar* 
rhrr certiJiUes dLsposUîwis relative à la rHlpIon chrélieoue. ( Voir 
.âpcTpe IBT r/jftjr ifi/inifar^erir. par M* l'«hbé lUrgés, Pins, iy''|lV.l 
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qui emmenèrent également leurs familles. Les fa¬ 
tigues et les angoisses contre lesquelles El-li'a^n 
et les siens eurent à lutter durant cette fuite péril¬ 
leuse sont immenses. — L'auteur Ebn Schedad rap¬ 
porte ces paroles d'El-Hassaii au moment de son 
départ de Mahdia : «Sauver les musulnians d’une 
mort presque certaine ou de l'esclavage est phu 
précieux pour moi que la victoire et le trône!» 

Pendant que El-H'assan quittait ainsi la ville, la 
(lotte chrétienne, qui s’était tenue au large à cause 
du nuuvais temps, profita de la première embellie 
et vint mouiller dans le port de Mahdia, et la ville 
presque déserte tomba sans difQculté au pouvoir de 
l'amiral Georgi. En pénétrant dans le château d'El- 
IPassan, d’où ce dernier n'avait eu le temps d’enle¬ 
ver que fort peu de choses, l'amiral y trouva des 
bijoux royaux et des richesses si considérables qu’il 
en fut émerveillé. Tout fut confisqué par lui. et, 
faisant proclamer l'aman dans les deux Mahdia (la 
ville de ce nom et Zouila), il défendit le pillage 
sous les peines les plus sévères.— Puis il prescrivit 
l'évacuation des deux villes par ses troupes, qui 
dui*ent s'établir sous des tentes dressées en dehors 
des remparts, de telle sorte que les musulmans, 
plus à l'aise, piuenl jouir d’un bien-être qui certes 
n'était point le partage de ceux des leurs qui avaient 
préféré hiir avec El-H'assan. Ces derniers firt^nt en 
proie à toutes sorte<i de souffrances, et la fatigue, 
jointe À la privation d’eau, en fit succomber un 
grand nombre. Geoi^i, animé de rommbération 

> 6 . 
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devant le taldeau de toutes ces sôuiïranccs, envoya 
plusieurs cavaliers vers les émigrés pour leur |)orter 
des paroles de paix, et ces malheureux, confiants 
dans l’aman qui leur était promis, purent enfin 
recouvrer un peu de bien-êti*c en rentrant dans 
leurs foyers, où Georgi leur fit distribuer, é titre de 
prêt, de l'argent et des vivTes pour subvenir à leurs 
premiers besoins. — Les musulmans habitant Mah- 
dia jouirent dès lors d’une certaine aisance, furent 
très-heureux de vivre sous la domination clu*étienne; 
la ville 8c repeupla, et reprit bientôt son importance 
passée. 

Quant à KMi'assan, il était allé rejoindre ses 
troupes,qui, ainsique nous l’avons dit, sc battaient 
en faveur de Mal/rez ben Ziad. Celui-ci accueillit 
FJ-U'assan avec distinction et générosité, et lui donmv 
une vaste habitation pour y loger avec sa famille; 
mais ËLH'assan, ne pouvant sc dissimuler que sa 
présence était onéreuse pour son bote, n’y demeura 
que quelques mois et sc décida à aller cbcrcherun 
asile en Ëgypte, auprès du khalife fatimide, au 
nom duquel, à l'époque où il régnait, il faisait dire 
dans toutes les mosquées de ses états la prière* so- 
iennellG de la kboteba: à cet effet, il fit acheter à 
Tunis un navire, à bord duquel il fit faire des ins¬ 
tallations convenables pour le voyage; mais il dut 
renoncer à ce projet; car il apprit que Georgi, in¬ 
forme de ses intentions, avait donné l'ordre é vingt 
de ses bâtiments de se tenir prêts à partir pour se 
mettre â sa poursuite dès (|u’il se serait embarqué 
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et aurait quitté le port de Tunis. Cliangeant alors 
de détermination « U résolut do se rendre dans le 
Mor'reb, auprès du khalife ’Abd el-Moumen ben 
*Ali. C’est dans ce but qu’il dépêcha ses trois fils 
aînés, Yeb'ia, Temim et’Ali, auprès de son cousin 
Ych'ia ben el-’Azu. prince de Bougie, à reffet de 
lui demander l’autorisation pour leur père de tra¬ 
verser ses états et de lui exprimer, en son nom, le 
désir qu’il avait de ne se rendre auprès d'Abd cl- 
Moumen qu’après s’étre réuni avec lui. Le ministre 
du prince Yeb'ia, Mimoun ben 11 amedoun, accueil¬ 
lit les messagers avec bonté et fut cliargé par son 
matlrc d’écrire à El-H'assan une lettre par laquelle 
il lui exprimait le vif chagrin qu’avait éprouvé le 
prince en apprenant les détails des événements mal¬ 
heureux qui venaient de s'accomplir à Mahdia, et, 
tout en lui reprochant d’avoir pensé à chercher un 
refuge autre part que chez lui, il l’engageait è héter 
sa venue. 

El-H'assan ayant communiqué la lettre que lui 
écrivait son cousin à son hôte, Mah'rer ben Ziad, 
celui-ci lui conseilla de renoncer à son projet, d’é- 
iuder l’invitation qui lui était faite et de ne |>oint se 
rendre auprès du prince de Bougie, qui ne lui ins¬ 
pirait pas dç confiance. — Mais El-H'assan ne par¬ 
tagea pas cet a>'is et se mit bientôt en route pour 
Bougie. A son approche, le prince Yeh'ia, ayant en¬ 
gagé son ministre à se porter au-devant de lui et 
celui-ci s’y étant refusé, chargea de cette mission 
son propre fi*ère, K'ayed ben el-’Aziz, lequel, a In 
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léte des sclieiklis et notables de la ville, dut aller 

au-devant d’El-H'assaii. et, confonnëment à l’ordre 

qu’il avait reçu, fil changer de route aux voyageurs 

et leur fit prendre celle de la ville d’Alger 

tjue le prince de Bougie avait désignée pour cire la 

résidence de son cousin. 

Non-sculement El-H'assan fut installe avec sa fa 
mille dans une maison d’Alger qui n’élait point en 
rapport avec la digm’té de sôn rang, mais encore la 
pension qui lui fut assignée pour subvenir à ses be¬ 
soins était complètement insuflisantc. En outre, le 
ministre EIMimoun prescrivit une très-sévère sur¬ 
veillance l’égard de la personne et des actes du 
prince exilé, de telle sorte qu’il ne put se rendre 
auprès du khalife ’Abd el-Moumen ni lui écrire; car 
on redoutait qu’il ne sollicitât et n'obtinl de lui son 
appui et le secours de ses armes pour s’emparer dç 
la princi|>auté même de Bougie. — El-H'assan dut 
vivre dans cette dure condifion jusqu’à l’époque où 
le khalife, après avoir conquis le Morireb cl-.Vk'ssa 
(le Morireb le plus éloigné) et toute 
l’Andalousie, en l’année Siy, fut arrivé dans le Mor- 
reb el-Aousseth (le Mor'reb mitoyen). 

Dès que les villes deMeliana et d'Alger furent 

tombées au pouvoir d’Abd el-Mouinen,El'irassan alla 
le trouver dans la ville de Metidja où il s’était arrêté 

• ' M«luiwi r»t aiijounTbui le cbeT-lieu «le la dcoxièine aub<ÜTlMoa 

oulitaire de U |>ro«oce «fVlger, o* 6' longitude occidentale, 36* 4o' 
latitude nord. On y roit de or>Tnbrcas«F* mine» romainea. Cest Pan- 
cimne Va^nnna. 
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*, et y reçut de lui un accueil 
plein de distinction et de bonté. Dès ce moment, 
Ël-U'assan, qui gardait rancune à son cousin, qui 
enviait sa principauté et qui désirait tout au moins 
voir le prince de Bougie réduit à une situation sem¬ 
blable à la sienne, dès ce moment, disons-nous, El- 
H'assan ne cessa d'engager ^Abd el-Moumen à s'em¬ 
parer de Bougie, comme il l avait lait des autres 
provinces. En efl'et le khalife, suivi dEI*Hassan, se 
porta sur cette ville, s’en rendit maître, et pai-vint 
à soumettre à scs annes toute la principauté, après 
avoir mis en fuite les troupes sanhadjiles dans les 
montagnes de Ziri 

l^a mauvaise administration du prince \chia,sa 
vie passée dans les plaisirs et la mollesse, aussi bien 
que le complet abandon qu il avait fait des soins de 
son gouvernement entre des mains inbabUes et 
étrangères, hâtèrent sa chute et celle de sa prin¬ 
cipauté. Obligé de fuir devant son ennemi, Yeh'ia 
SC sauva par mer à Bône îuWi, d’où U avait projeté 
de se mettre en voyage pour l^dad, uosant se 
rendre en Égypte auprès du khalife ’obeîdite, parce 


» Ce* terme* formel* neiaitsent eucun doute sur Fenst^, ten 
U fin du Tii’ wècte de fépre, d'âne ville dan* U v**le plaïue de U 
Melidja. qui » étend à quelque* mUle* d’Alger «ur une «tendue de 7 
à 8 nnrUmètre* de long .ur 3ro« 4 de l«ge. Peul-^lrr et^e «a« 
«Ile qui donna *00 nom 4 le plaine. Ce fut »aos doute plu» urd la 
eepitaie du prtoce arabe S'elim el-Eutemi. lequel . ne pouvant ré¬ 
gler au* Espagnol*, appel, à *on .ccoar. 
le aacrifièrcnl enauite à leur ambition. — Selon Nfanwl. d 
*ur le» bord* de m'aracbe, k deux lieuea d’Alger, et d*n* U plaine . 
le» ruine» d'une ville appelée Ciiî ou 5a*a. 
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qu'il craignait quil ne lui eût gardé rancune pour 
setre révolté autrefois contre son droit de suzerai¬ 
neté sur la priocipauté de Bougie. Mais, en arrivant 

Bône, il trouva auprès du gouverneur El-Harct 
un accueil des moins encourageants; car ce 
dernier parut en quelque sorte le tenir loin de sa per¬ 
sonne , et lui reprocha amèrement d’avoir perdu son 
royaume par son incapacité. Ycli'ia le quitta aussitôt, 
et se rendit à Constantinc, où régnait son frère El- 
li'assan ben el-Aziz, qui le reçut avec une bonté si 
parfaite, qu’il lui céda le gouvernement de sa prin¬ 
cipauté. Yeli'ia resta à Constantine jusqu’au moment 
où, faisant sa soumission, il embrassa la cause des 
Moual/edin, et se rendit auprès du khalife ’Abd el- 
Moumen, qui lui fit un accueil des plus distingués. 

Veis cette époque, ’^Vbd cl-Moumcii gagna dans 
le Morreb la bataille appelée Oaakeal sethif 

dans laquelle il mit en fuite toutes les hordes 
ennemies qui s'étalent réunies contre lui. C’est après 
cette victoire qu’.Abd el-Moumen rentra dans Ma- 
rak^eseb (Maroc), sa capitale, suivi des princes qu’il 
avait vaincus. De ce nombre étaient El-H'assan et 
\ ch ia, auxquels la ville de Maroc fut assignée comme 
résidence. 

En l’anfiée 548, le khalife se rendit à Sala ', 
où il conduisit Yeh'ia, qu^if établit dans un des châ¬ 
teaux des Béni Achera ^ 

• f’etite Uttoral mamcaia, bàüe, eo ûm» d« Rabatii,>ur 

U ri»* Dord de i eoiboiicbure de la ri»it-re IJ«i Krgreb. Sa popula* 
lion peut flre ft dotue mille Ame». 
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Yel/ia ne quitU plus celte résidence ; U mou¬ 
rut et fut enterré dans le cimetière de la ville situé 
au nord, près de la mer. 

Quant à El-H'assan qui était resté à Maroc, il ne 
cessait d’engager 'Abd el-%>umen à se porter en 
Ifnk'ia, et à reprendre sur les chrétiens la ville de 
Mahdia, dont ils étaient les maîtres. Cedant à ses 
instances, le khalife pénétra enfin, en 5àû, dans la 
province d’Ifrik'ia. Tunis se soumit à scs armes, et 
avec elle tomba la dynastie des Béni Khorassan 

Voici cpielques détails sur cette soumission. 
— Lorsque, arrivé à Badja,'Abd cl-Moumen passa 
ses troupes en revue, sa cavalerie comptait cent 
mille hommes, et son infanterie était encore, plus 
considérable. De Badja, ou il s était fixé, le khalife 
envoya vers les habitants de Tunis plusieurs mes¬ 
sages pour les sommer de se rendre, leur promet¬ 
tant clémence et pardon; mois celle tentative man¬ 
qua le but proposé, car elle ne fil qu’encourager 
à la résistance les Tunbiens, qui déjà avaient com¬ 
battu le fib d’Ab el-Moumcn,'Abdallah, et avaient 
taillé en pièces son armée, lorsqu en oSa U était 
venu mettre le siège devant leur ville. Irrift de cette 
résbtance, ’Abd el-Mounien quitte Badja, se porte 
avec le gros de son armée sur Tunb, et, arrivé à 
Thobouiua L il envoie de nouveau sommer les Tu¬ 
nisiens de se rendre, les faisant menacer, en cas de 

• A 5 «ex joli pelil illUge nu- U rive gauche «le la Medjertla (lao- 
ctoi BmymdAs), C’esl l'ancien T»huri*m Minus, à .ri» liciUM eori 
ron au nonl-oucM «le Tunw. , 
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refus, de tous les efl'ets de sa colère. Cette deuxième 
tentative n'ayant pas eu plus de succès que la pré¬ 
cédente, le khalife se remet en marche et sc pré* 
sente devant Tunis, le samedi lo djoumadi cl-aoula 
de cette même anneo^Sà. — Le campement de 
l'année s'étendait depuis l’aqueduc jusqu’à 

la Goulette ; les habitants de Tunis purent 

aiusi voir de la nllc les forces immenses dont dis¬ 
posait 'Abd el-Müumen, forces qui étaient prêtes à 
les attaquer avec vigueur, et, dès ce moment, per¬ 
dant tout courage, ils désespérèrent de leur cause. 
Pendant trois jours, les troupes restèrent en repos, 
et, au moment où elles allaient se disposer au com¬ 
bat, les scheikhs de Tunis sortirent de la ville et 
vinrent au nom des habitants olfrir leur soumission 
et implorer la clémence du khalife. Ces'députés, 
qui étaient au nombre de douze, et parmi lesquels 
se trouvaient ’Amor, Mo'aouia et 'Abd es-Sid, tous 
trois fils de 'Abd es-8id, Isma’il, fils de Mançour et 
son cousin'Atik', le khardji Moh'amed, liamza ben 
Hamza et 'Abd el-'Aziz el-Kamoudi, obtinrent, non 
sans beaucoup de diHicultés, l'aman qu’ils étaient 
venus ir^lorer. — La paix fut accordée aux Tuni¬ 
siens aux conditions suivantes : i* la vie sauve; 
2 * 1 obligation pour eux de livrer au vainqueur la 
moitié de leurs biens immeubles; 3* l'obligation 

* Il «»l probablement qneatioo ici da grand aquedac romain 
dont on voit non loin de IA, ter» lo •ud-wd^ouest, de nombrrosê» 
arche», encore debout, et qui portail autreroU le» eani de la loaror 
de Zunkar dan» le» ctleroe» de Carthage. 
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pour les habitantii des villages et bourgades des en¬ 
virons de livrer la moitié de leurs biens meubles; 

/i*enfin, même obligation imposée à 'Ali ben Ab'med 
Ebn Kborassan, le pouvemeur de Tunis, qui de-' 
vait en outre quitter la ville et se retirer à Bougie, 
où il devait être interné. Ce fut sur ces bases que 
la paix fut arrêtée de part cl d’autre, et, aussitôt 
après, le khalife fit occuper Tunis par ses troupes. 
Ebn Kborassan quitta Tunis pour se rendre dans la 
ville qui lui avait été assignée, mais il mourut en 
route. 

’Abd el-Moinnen ne séjourna que trois jours à 
Tunis, après lesquels il se mit en marche sur Mab- 
dia, laissant pour gouverner la ville Abou Mob amed 
’Abd es-Selam el-Koùmi, auquel il adjoignit pluâeurs 
sebeikhs qui devaient l’aider à opérer le prélèvement 
de fimi>ôt dont avait été frappe la fortune mobi¬ 
lière et immobilière des habitants. —•Ces agents 
durent faire de nombreuses et minutieuses recherches 
dans les maisons pour en retirer les biens meubles, 
et on procéda aussitôt h la vente des immeubles 
qui purent être vendus. —De la ville, ces agents 
se rendirent dans les divers villages et bourgades 
des emirons pour prélever la moitié de ce que pos¬ 
sédaient les habitants. Aucune localité de la pro- 
\ince d’Ifirik'ia ne fut exemptée de cette mesure 
rigoureuse. 

L’historien Ebn Schedad rap|K)rte que, «lorsque 
Abd el-Moumen envahit l'IfHk'ia avec ses nom 
breuses troupes, il arriva |>arfois que cette armée 
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formidable dut traverser de vastes champs ense¬ 
mencés, et que jamais ces soldats ne sc laissèrent 
aller à dévaster ou détruire quoi que ce soit. 

• U Les nombreux bataillons de cette année, ajoute 
cet historien, couvraient plusieurs milles detendue, 
et tous ces soldats priaient régulièrement par jour 
les cinq prières obligatoires pour les musulmans, 
a^ant un seul imam en tète et avec une seule invo¬ 
cation pour tous du AUaho akebar (Dieu est grand). 
Tous SC gardaient bien de se dbpenser de ce devoir 
religieux. — Lavant-garde de cette armée était forte 
de douze mille hommes. Elle était spécialement 
cbaigée de creuser des puib pour fournir l'eau né- 
cessaire à la consommation des troupes. Cest dans 
ce but que cette avant-garde précédait rarroce de 
deux journées de marche, et préparait, dans les 
étapes ou devait passer après elle le gros des troupes, 
tous le^ aprovisionnements nécessaires. Nul doute 
c|ue, sans ces sages précautions, il eût été impossible 
i des légions aussi nombreuses de traverser une si 
\a$te étendue de pays.— Toutes les fois que l’ar¬ 
mée traversait une contrée peuplée d’Arabes, ceux- 
ci accouraient aussitôt au-devant d’.Abd el-Moumen 
pour lui faire leur soumission, et leurs principaux 
chefs se joignaient à son nombreux cortège. — La 
honteuse défaite de Setbii les avait rendus d'ailleurs 
humbles et soumis. — Les forces navales cTAbd el- 
Moumen se composaient de soixante et dix vaisseaux , 
donl^lc cooimaiideinent était confié aux capitaines 
Moll amed ben AIkI el-’/Wz ben Mimoiin, Ebii el- 
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Khoralh Abou'l-Hassan es-Schatebi, et autres ha¬ 
biles officiers de marine, non moins renommés que 
ceux-ci. — Lorsejue Tunis tomba en son pouvoir, 
le khalife força les chrétiens et les juifs qui y étaient 
établis d'embrasser la religion de l'islam. Ceux qui 
s’y refu^'rent furent impitoyablement massacrés.» 

IJn autre historien rapporte qu*Al)dallah, fils d’.Abd 
el-Moumerfl conservant le souvenir de la défaite que 
lui avaient fait essuyer les Tunisiens quelque temps 
auparavant, avait fait le serment de sacnfier à sa ven¬ 
geance tout individu qu’il rencontrérait sur son che¬ 
min lorsqu'il rentrerait en vainqueur dans la ville. 
Pour^ncilier les effets de ce serment avec les tenues 
de la paix conclue, 'Abd el-Moumen prescrivit aux 
Tunisiens de sc tenir renfermés dans leurs maisons 
au moment où les troupes feraient leur entrée dans 
Tunis et de n’en sortir qu'au moment de l'appel à 
la prière.* En eflét, lorsque‘Abdallah pénétra dans 
la ville, le sabre à la main, les rues étaient désertes 
eUil ne rencontra sur son chemin qu’un malheu¬ 
reux vieillard, qu’il tua impitoyablement sur place. 
.Ainsi furent déliés les liens du serment qu’il avait 
fait. 

Nous l’avons dit, ’Abd el-Moumen se porta sur 
Mahdia, et le la redjeb de.cette année, à l'heure 
du doh'a^ il arriva devant la ville, dans laquelle sc 
trouvaient réunis des fils de rois francs et plusieurs 
de leurs célèbres guerriers. — Zouila ayant été abau- 
donnée par les chrétiens, le khalife se hâta d’y prendre 
|)Ositioii et y plaça autant de troupes que la ville 
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put en contenir; pub, ayant fait venir des marciiands 
et des boutiquiers, auxquels il ordonna de s’y instal¬ 
ler et d’y trafiquer, Zouila fut complètement repeu¬ 
plée dans l'espace d’un seul jour. 

Les troupes musulmanes, l'imam en tête, commen¬ 
cèrent l'attaque; mob ces premiers eilbrts vinrent 
échouer contre les ouvrages de défense de la ville, 
et cet -échec eut également pour cause 1# théâtre ré¬ 
tréci du combat, la mer entourant la place presque 
entièrement. Les Francs,,de leur cote, avaient fait 
plusieurs sorties et étaient parv enus à piller les avant- 
postes des assiégeants; mais pour prévenir le retour 
de ces escarmouches,’Âbd el-Moumen lit éle^aus¬ 
sitôt une miuaille qui sépara son camp de la ville, 
et ôta ainsi aux chrétiens tous moyens de renouveler 
leurs sorties avec succès*^ 

Voulant se rendre compte par lui-même de la 
position, le khalife s’embarqua sur un db se9vab- 
seaux avec le prince dépossédé, el-Hassan ben ’Ali, 
et alla longer la partie de la ville que baignailla 
mer. — Les fohifications formidables de la place l’é¬ 
tonnèrent et il reconnut dès lors que l'assaut n’était 
pas possible, que Mahdia ne pouvait se rendre qu’à 
la suite d'un siège prolongé et avec l’indbpensable 
assbtancc de Dieu. 

Le siège durait depuis six mob *, lorsqu'une 
flotte du roi de Sicile, forte de cent cinquante na¬ 
vires, non compris les bâtiments l^crs, arriv,i au 

' Suppre».«on dr iroU tiproM du nianuwrit A, SnjrI df nn! In* 


\OYAGE DU bCHEIkll ET-TIDJAXI. 3W 
5i>coun de Mahdia*. Aussitôt les capitaines des vais- 
seaux d'Abd el-Moumeii se présentèrent devant lui 
et lui dirent : « Voici la flotte ennemie qui s’avance, 
et, d’après l’apparence du temps, elle n’arrivera de¬ 
vant Mahdia que divisée et par fractions. Vouler- 
voiu nous autoriser A aller avec nos vaisseaux’atta¬ 
quer l'ennemi au large?» Le khalife n’ayant point 
répondu A cette ouverture, scs capitaines prirent son 
silence pour un acquiescement. Ils se rendirent aus* 
sitôt à bord de leurs navires, y assurèrent rembar¬ 
quement des munitions de guerre nécessaires et se 
portèrent au-devant de l’ennemi pendant que les 
troupes musulmanes s’échelonnaient sur la plage.— 
Le narrateur ajoute * : « J’étais là présent. Des larmes 
abondantes coulaient des yeux d’Abd el-Moumen 
qui, prosterné à terre, s’écriait : » ô Dieu, n’cbranic 
« paslcs piliers formidables qui soutiennent l’immense 
« édifice de l’ilslam! »— Lorsque la flotte s’approcha 
de l’arsenal un navire étant sorti du port 

poiu' aller au-devant des vaisseaux chétiens, tomba au 
pouvoir d'Ebu Mimouii,qui, aussitôt qu'il avait aperçu 
sa manœuvre, se mit à sa poursuite et le captura. 
Les musulmans s’cin{)arèrentégalementdehuit autres 
vaisseaux ennemis qui cherchaient à pénétrer» dans 
le port de Mahdia. — Ce hardi coup de main décoii- 

' Ce Tal sous le (^gne JeGailtauine I**. Le flotte /tâil eomminJée 
por Gaeio Pietro. (Voir le t.VI de Tousnige de le CoinmUsion Kten* 
titkfoe de TAlg^e, p. i83-i86. M^atoirce Uiuorîqocs de M. E. Pet* 
lissier.) 

* Ceci est toujours extreit de Ehn Schedad, auquel ce U'-ntoiu 
oculaire parait avoir fourni tous ces d^taili- 
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tcrta rennemi aujjoînt ïjue la flolte vira de bord et 
prit honteusement le large. — Se prosternant alors 
de nouveau i terre * ’Abd eUMonmen adressa à Dieu 
des actions de f^râce et fit distribuer iîi,ooo dinars 
mouinenis, aux équipages de ses vais- 

seaul. n 

Les cbédcns, désespérant du succès de cette longue 
défense et les vÎvt^s allant leur manquer d ailleurs, 
envoyèrent au camp des musulmans* vers la fm du 
mois de ïi’lh'adja. dix cavaliei-s porteurs d'un message 
pour 'Ahd elMoumeii, Conduits aussitôt devant ïe 
khalife, ils lui proposèrent de lui livrer la viÜe à la 
condition que les habilanb auraient la vie sauve et 
la faculté de partir emportant leur fortune privée. 
Pour toute réponse/Abd cl-Moumensetant contenté 
de les engager A sc convertir à l'islamisme * les en¬ 
voyés se retirèrent eu lui disant : n Ce nesl point 
dans un but de conversion religieuse que nous sommes 
venus è toi* mais bien pour solÉicitet' les ell'ets de tes 
• sentiments bienveillants, n 

Quelques jours après* les envoyés revinrent en¬ 
core auprès du kliaille lui renouveler leur, offre de 
capitulation. Qu'est-cc donc ipie MaUdîa et tous les 
Trancâ qui y sont enfermés en comparaison de ton 
immense empire et de ton pouvoir omnipotent? Sois 
généreux envers nous, 6 khalife, et nous serons* 
dans notre pays, tes esclaves dévoués et rccounais- 
siints.» Touché de leurs prières et de leur langage, 
le prince céda â leurs instances* leur accorda les con¬ 
ditions quîls as'aient proposées et* en conséquence* 
« 

« 
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permit rembarquement des ehrëtiens pour la Sicile. 
— On était alors dans la saison de l’hiver; lorsque 
les vaisseaux portant les chrétiens approchèrent de 
la Sicile, une tempête les assaillit et plusieurs de 
leurs bâtiments se perdirent. 

Ce fut le jour de la fête de ’aschoara , i o mol/a- 
rem 555, qu’Abd cl-Moumen occupa la ville de Mah- 
dîa, qui dès lors refleurit sous la religion de l’islam. 

Le commandement de .Mahdia fut confié par le 
khalife à un certain Abou ’Ahdallah Moh^araed ben 
FredJ el-Koumi , et il assigna h El-H'assan la ville de 
Zouila pour résidence. — El-H'assan y resta dix ans; 
à la mort d’Abd ehMoumen et à l’avénement de son 
fils AhouYiWcWb, en l’année 566, l’ordre lui fut 
envoyé de se rendre dans le Morireh avec toute sa 
famille; mais arrivé à Aban Zelou 
pays deTemassena il y mourut, et son tom¬ 

beau s’y voit encore de nos jours. — mort d’El- 
H'assan eut lieu dans le courant du mois de re- 
djeb 566. 

Sous le règne d’El-Mançour Abou Youssef, fils 
d’.Abou Ya’koub, qui succéda â son pèreL Mahdia 
fut le théâtre d’une révolte qui eut pour chef un 
certain Moh'amed ben ’.Abd el-Kerim er-I\edjerrfdji 

Celui-ci se prdblama indé¬ 
pendant et lit aussitôt arrêter le gouverneur de Mah¬ 
dia, le scheikh Abou’AliYounes ben el-8cheikh abou 
ITafs. Ces événements se passèrent en l’année 595 . 

* Proclim^, d'aprf» le K'artas, le jour de U mort de â.>o père, 
le rtW el-Uni 5Ao. Mort le ï* rebi’ el-iloujü SqS. 
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Cet Ebn’Abd el-Keriiu» origiftaire de la tribu des 
kouniia, était né à Mabdia où son père avait fait 
partie des troupes qui y étaieut en ganiison et y avait 
exercé successivement de hautes fonctions. Ebn ’Abd 
ebkerim était doué d’un courage et d'une bravoure 
dont il avait maintes fois donné des preuves daos.de 
nombreux combats. Il s'était formé peu à peu une 
petite armée , composée de cavaliers et de fantassins , 
avec laquelle il prot^eait les Arabes, scs alliés, contre 
tous ceux qui venaient les attaquer. Le ouali, connais¬ 
sant son courage et les moyens d’action dont il dispo¬ 
sait , ne tarda pas à lui confirmer cette sorte d'autorité 
qu'il s’était arrogée, et lui donna même plus d'exten¬ 
sion en lui confiant le soin de poursuivra et de punir 
sévèrement tous ceux qui seraient désobéissants ou 
rebelles. Bientôt cette autorité d'Ebn Abd el-Kerim 
devint telle qu’il faisait arrêter, mettre â mort ou jeter 
en prison toutes personnes qu’il voulait, et s'il les 
relâchait, ce n’était que moyennant de fortes ran^ 
çons, outre la livraison des otages qui lui garantis¬ 
saient de leur part ime meilleure conduite et la re¬ 
nonciation aux actes d’insoumission dont ils s'étaient 
rendus coupables. — Les populations arabes le re¬ 
doutaient par-dessus tout, et ces circonstances réu¬ 
nies firent qae bientôt Ebn ’Abd el-Kerim jouit d'une 
réputation et d'une importance si considérables, que 
dans les mosquées on priait pour lui à la suite des 
prières d'usage. 

Lorsque sous le règne d'El-Mançour, ce prince 
donna le gouvernement de la province d'Ifrik'ia au 
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srheikh A hou Sa'id btn es-si'heikh Abou H'afs, ceïui' 

01 oonfia le ooniitiaodemenl de Mahdia à son Irère 
Abou 'Ali Youssef. qui ne tarda paa à jaiomer la 
haute position et l'influence qu exerçait Ebn Abd 
eï-KeriruT et qui tout d'abord lui sijpiifia qu’il enten¬ 
dait avoir une part dans fout ce qu'il prélevait à 
litre d'amende ou de contribution sur ïes Arsbes 
insubordonnés ou qui se livraient è des actes répré¬ 
hensibles. Kbn Abd el-Kerim^ loin de céder a ^ette 
demande, réclama au contraire du scheikh Abou "Ali 
A'oiissef la eonfirmation de l'autonté que îui avaient 
concédée les oualîs ses prédécesseurs et b pléni¬ 
tude de l'exercice de cette même autorité. ■— l^our 
toute réponse, le scheikh Abou "ÂJi le lit ardHer. 
Ce fut en vain que le prîsonniei- s'adressa au frère 
du ouali, le srheikh Abou Sa'id, pour soîliciter son 
intervention en sa faveur: il se refusa eonstnmment 
à céder A ses prières. 

Mais il arriva cpie les déprédations et les brigan¬ 
dages des Arabes, qui réétaîent plus contenus, 
multiplièrent bientôt dans le et que de toutes 

paris de nombreuses plaintes s'élevèrent contre cet 
élut de choses qui compromettait la sécurité pi- 
blique, La foule des plaignants s'étant portée un 
jour auprès du scheikh Abou ’AU pour lui deman 
der l'élargissement d'Ebn 'Abd el-K^erim, le mena- 
(^ant d'une révolte en cas de refus. le ouali dut mettre 
son prisonnier en liberté et lui confier de nouveau 
le eommaudement de ses troupes ; il l'invita, en 
outre, A se mettre A là tète de ses forces et à mAf- 
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cher contre ieâ révoltés et Ies brigands qui infestaient 
ies routes. Ce fat là certes une grande faute. £bri 
'Aiïd el-K^erùn s’empressa de profiter de cette bonne 
fortune inespérée ^ quitta ausshM Mabdia. et deux 
jours après ^ ayant dressé ses tentes non loin de la 
vUlen n exposa aux principaux de ses chefs « tous dé¬ 
voués à sa cause, les grîels qu’il avait contre le 
scheikh Abou^All, et leur demanda s’il pouvait com¬ 
pter sur eux pour lever ï'éÈendb rd de la révolle/rous 
reconnurent la légitimité de scs griefs et lui promirent 
leur concours. Le troisième jour, Ebn'Abd el-KVrîm, 
ayantpris toutes ses dispositions, marcha sut'Mahdia 
à la tète de aes nombreux partisans. Dès que les portes 
desèa ville furent ouvertes, il y entra avec une por¬ 
tion de ses troupes, ortlonna que les portes fussent 
aussitôt feiTuées et se dirigea vers le château, dont le 
scheikh Abou 'Aii avait fait sa résidence.— Ebn'Abd 
eUK'enin avait le visage voilé; lorsqu’il se présenta 
devant b f>orle du château, les gardiens, ne k re¬ 
connaissant pas, lui eu refnsèienl feutrée; tuais Ebn 
'Ahd eUKkrim s'étaut dévoilé le visage, la garde 
cessa d’opposer toute résistance et s^enfuit épouvan¬ 
tée. Le chef de la révolte et ses partisans pénétrèrent 
dans le château, ethientot le scheikh Ahou *Ali, qui 
était accouru dans la cour întédeure pour connaître 
ies motifs du bruyant tumulte que causaient les 
conjurés, fut arrêté par oixJre d’Ebu ’Ahd cLK'erini 
qui voulut d abord le faire mettre immédiatement 
â mort, mais qui, cédant aux ïuslances de quelques- 
uns de ses compagnons, se borna a ordonner sa dé- 
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tention dans la prison même du château. Ces évé¬ 
nements graves se passaient dans le mois de cha’- 
ban SgS. Le ouali demeura prisonnier jusqu’à ce que 
son frère, le scheikh Ahou Sa'id obtint son élargis¬ 
sement moyennant une rançon qui fut fixée à 5 oo 
dinars d’or. — Le ouali Abou 'Ali, ayant recouvré 
sa liberté, se rendit à Tunis auprès de son frère le 
scheikb Abou Sa'id, qui le repoussa, l'accabla de re¬ 
proches, et pendant longtemps lui exprima son mé¬ 
contentement et son courroux. 

Dès lors Ebn’Abd el-K'erim s’établit indépendant 
dans Mahdia et y prit le surnom de FJ-Vfoteouakel 
’Ala Allah (celui qui met sa confiance en Dieu). Cette 
appellation était consignée dans tous les écrits éma¬ 
nant de lui. 

A l’arrivée à Tunis, au mois de moh'arem S 96 , 
d'Abou Zeïd ben H'afs ben 'Abd el-Moumen en qua¬ 
lité de ouali, Ebn ’Abd el-K'erim se porta contre lui 
à la tète de toutes ses forces, dans l'intention de l’as¬ 
siéger dans Tunis même. Le scheikb Abou Sa'id, 
quoique démis de sa charge, y était encore.—Ebn 
'Abd cl-K'erim tourna la ‘ville et alla dresser les 
tentes de son armée à Carthage, au point où la mer 
commimîque avec le lac, point connu sous le nom 
de Halk el-Oaadi « la Goulette. »—Abou 

Zeîd se prépara à l'attaque cl prescrivit à ses vais¬ 
seaux de prendre la'mer*, en même temps qu’il or¬ 
donna h ses troupes de marcher sur l’ennemi. De 

• Il ne faut pa* perdre ào rue quà cette époque encore rirjrunl 
mârilime <îf TnnN ^Ui* à Rinlè^. 
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son cote, Ebo 'Abd el-k'^trim avait prisses disposition 
otFcnsiYes et déteasives, et, entre autres mesul^e5 
qu'il avait onbnnées, une colonne de ses troupes, 
qui devait agir à uii moment donné, fut embusquée 
dans un endroit voisin du lieu o^ il présumait que 
le combat aurait lieu. ■— i^a bataille s'engagea, et, 
tout à coup, pendant le fort de Tac lion, la eoionne 
embusquée accourut au secours d'Ebn ^U>d ebk^eriui 
et lui assura la victoire par son conoom’s éuer^que. 
LesTuoLsieus furent défaits et obligés de s^enfnîr, 
lion sans avoir eu un grand nombre des leurs tués 
et d autres contraints de se jeter à b mer pour ca^ 
sayer d échapper au fer de î ennemi. —Profilant de 
l'avantage qu'elles venaient de remporter et de la 
fuite de 1 ennemi Jcs Iroupesd’Enb'Abd el-k'erirn se 
répandirent dans b campagne et les environs, enle’^ 
vérent du port appelé et-Borêj ^^1 i un 

gi-and nombre d'objets de valeurs appartenant à di¬ 
vers propriétaires, et pillèrent et saccagèrent les vil- 
l^es avoisinants, 

El-^id Abou Zeîd dépêcha ajors auprès d'Ebn 'Abd 
®bk^®i'iin ]diisieurs des notables de la ville pour lui 
reprocher son injuste sggiessiont it t'mviui n se re- 

U u cjiaie aujoiird'hui auctinc lotdiiê dü Üclijfa! tic Tupta qui 
wKippelie de « rmiM. Suivaal le récit d’Ei-Tidjani, « iMjrl pede^ 
Mit pia ^ire doignii delà ConlcMa. En if quésnou tic rmcten pori 
Je Cvritiage, le Cotton? Eu-il f]i.ieiÜDn d’un moiiillige {{dî pon- 
ï*tl e\iatcr lu Ion g Jm «ntieiw quaia de Corllitge. doiula^ cl «mïi. 
ujAdüc par IIP fort CïûlAat enrarç AujourcTlhiiiji; ÉuilHrc dcirilïft ÎB 
le atlücl de la Man», dotu le nom rndiqpt 

rciiiicnte d“tiii pCrl t 
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tirer avec ses bandes et à rentrer dans Tobéissancc 
desMoüflhVdiii* Ebn 'Abd eî-KVnin céda à icura ins¬ 
tances, Jcva son camp et rentra peu après à Màbdia, 
il y était à peiue depuis quelfjues mois, qu'il ré¬ 
solut d'aller assiéger dans Gabès Ych'ia ben ïshVk^ 
el-Mayork'î, avec lequel il avait eu autrefois des dé¬ 
mêlés séneuü^ Laissant à son fils le commandement 
de MaKdia, il se porta sur la ville de Gabès, dont 
lelst de défense et les importantes fortiJications Té- 
tonnérent. Aussi, ne tnrilant pes fa reconnaître sou 
impuissance pour réduire cette place, il passa outre 
et al b attaquer la ville de Ga^, dont il se rendit 
maître. A peine y étaitdl entré que, apprenant qu'£U- 
Mayork'i venait de quitter Gabës pour se niellie à 
sa poursuite, il sortit à son tour de Gafsa et alla 
prendre position avec ses troupes à Kossour Laïla 
où il ne tarda pas à être rejoint par l'en¬ 
nemi. La bataille s'engagea bientôt entre les deux 
armées et elle eut pmur résultat la défaite d'Ebn'Abd 
el-K^erim, qui s'enfuît aussitôt sans ebereber fa re¬ 
prendre sa revanche et qui rentra dans Mahdia, au 
vinrent le rejoindre ceux de ses soldats qui avaient 
pu échapper au désastre de son armée. 

Après avoir enlevé du camp ennemi tout ce qu'l J 
y trouva, Ei-Mayork'î vint assiéger^j^u ennemi 
dans Mahdia. oô il s'était enfermé. L'JpstUsemcnt 
de la place eut lieu dans le commence ment do l'an¬ 
née ôgy. 

Ce ne fut pas en vain qu'El-Mayork i demanda à 
J>id Abou Zcîd, ouali de Tunis, son concOut'S poui- 


40ti AVRIL-MAI 1R53. 

réduire reimemi; celui-'d, conservant uu reste de 
haine et un sentiment de vengeance contre Ebn ’.Vbd 
el-k'eriin, fit partir, aussitôt que cette demande lui 
parvint, deux de ses vaisseaux qui devaient aider Ed- 
MayorL'i au succès de son entreprise. A la nouvelle 
de l’envoi de ce secours aux assiégeants, Ebn VVbd el- 
k'erim se sentit pris d’un profond découragement, 
et, n’espérant pas pouvoir opposer une plus longue 
résistance, il se détermina à envoyer son fils 'Abd¬ 
allah auprès d’£l-Alayorki pour sollidter la paix, 
uOrarit de lui livrer Mahdia, à la condition qu'il ob* 
tiendrait la vie sauve pour lui et sa famille, et que 

la conservation de sa fortune lui serait garantie._ 

Ces pro{)ositions ayant été acceptées, Ebn ’Abd el- 
k'erim, sur la foi de la promesse donnée, sortit plein 
de confiance de Mahdia, suivi de son fils, afin d'aller 
saluer El-Mayork'i; mais arrivés devant lui, ils fu¬ 
rent aussitôt arrêtés et retenus chaigés de chaînes, 
chacun dans une tente 'séparée. Puis, cette violation 
de traité accomplie, El-MayorL'i entra dans la ville, où 
U s empara de toutes les richesses que son prisonnier 
avait ainassées dans le château. Ebn ’xMxl cl-k^erim 
fut ensuite jeté avec son fils dans une des prisons de 
la ville, et peu de jouis après jl avait cessé de vivre. 
On fil -sur^^on corps, sur lequel on ne put remar¬ 
quer auci3|pracc de violences, et on le livra è sa 
làmüle, quTle fit enterrer dans le chàtcah de k'arada 
Quant â son fils’Abdallaii, qui s’atten¬ 
dait a chaque instant è marcher au supplice, on le 
fil embarquer sur uu navire sous prétexte de le dé- 
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porter daiu l'ile de Afayorque, où U devait être placé 
sous la surveillance du frère du prince; mais, arrivé 
devant El-K'ol^Jiül (Collo), sur le littoral, non loin 
de Constantine, l'équipage du bâtiment jeta l’in- 
forluné 'Ai>daUali à la mer tout chargé de chaînes. 
— Telle fut la fin d'Kbn ’Abd el-k'erim et celle de 
son fils. 

En possession de Mahdia, El-Mayork'i se vit bien¬ 
tôt maître de presque toute l'ifrik'ia. Tripoli, Gabès, 
Sfiiks. le Djerid entier, Kaîrouan, Tebessa, Bône, 
toutes ces villes obéissaient à son autorité. Ce fut 
alors que. son ambition grandissant, il voulut que 
Tunis le reconnût aussi pour maître et qu'il vint se 
présenter, à la tête de son armée, devant cette place 
importante'. Après avoir d’abord dressé ses tentes 
au nord de la ville, sur le revers de la colline ap- 
|)elée Djebel il se rapprocha 

davantage quelques jours après, et vint camper entre 
la porte dite Dab eS'Soaika 'éJoyàZ\ et celle appe¬ 
lée Bab Karika^ena en même temps 

* Les trots msuascrits donnent i cet événement U date : le sa¬ 
medi dn mois sasmentioanéj^)j^t ^yj II y 
a 4ridemmenlici one lacune négligée par lescopistesdes trois eiem- 
plairea du voyage d Et-Tidjani que j'ai sous Us yeux. 

* Cest la colline qui s'àève au nord-nord-est de Tunis, cl com¬ 
munément désignée par les Européens sous U nom de GmnJ lir^- 
dire, 

* La ville de Tunis, proprement dite a sept portes : i*B*b cl- 
Bab'ar, a* Bab el-Djeiira, 3* Bab el.Djedid, Bab el-.Menara, 

Bab ei Benat, 6 * Bab el-Souik’a, 7 *el Bab Kartbagena. — A l’épo¬ 
que où écrivait notre voyageur, c'étaient U les seules portes deTnniv. 
Ce n’est que sous le régne Je Ilamouda Racha, qui régna de 178 a 
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que son frère , El-R'azi ben Ish'ak', à la tète d’une 
dinston de ranméc. prenait position à la tioulette 
au point où la mer communique avec le 
lac au moyen d’un canal. EfR'azi s’empressa de faire 
combler ce canal afin d’interronipre l'entrée et la 
sortie des navires du lac; pub, après avoir laissé un 
corps de ses troupes pour surveiller ce point, U se 
porta sur Tunb, du côté du sud, et vint camper non 
loin de Bab el-Djezira Là, apr^ avoir 

comblé le fossé qui se trouve dans cette partie 

de la ville, il dressa devant la porte des mangon¬ 
neaux et autres machines de guerre. 

Après on siège qui dura plus de quatre mob, la 
ville SC rendit enfin le samedi 7 rabi’ el^kher de 
1 année 6uo. Le sid Abou Zeïd, ses fils et un certain 
nombre des ^louahédin les plus notables furent aus¬ 
sitôt arrêtés et retenus prisonniers dans la casbah, 
ou ils furent gardés à vne. 

El-Mayork'i fit proclamer l’aman par toute la ville, 
la vie sauve pour les habitants et le respect de leurs 
propriétés moyennant une imposition de 100,000 di¬ 
nars , somme è laquelle U évalua les frais de la guerre 
qu’il venait de soutenir. Le prélèvement de cet im¬ 
pôt extraordinaire eut lieu au prorata de la fortune 

ASi i . que le» iiabitAtioo» comtraite» extf mrm fnrenl entuarèe» 
d an rempart qni eoceini ainii U »ill« et le» raubourg». Cle rempart 
OQ mur dencfintc fut percA de neuf nouvelie» {KMies, donnant aur 
U campa^îne. qui sont : i* Ikb’Mioua. »* Bab el-Fela, 3* lUb et- 
Gouijani, i* Bab bidi RWra , 5* Bal. Sidi ’AlHlollal. e» Scberif, 
6 * Bab er Bahlu evSer'ifa, 7 “ Rah Bou SaMoun. mabSidi 'Abd 
e»-S«lani, 9 * enfin Bab el-Khadra. 
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particulière de chaque habitant, et ce lut un des 
leurs, nommé Abou Bekr, ben'Abd el-’Asii ben cs- 
Sekak, qui fut chargé d’en assurer la perception. Les 
® malheureux Tunisiens furent soumis à tant de mau¬ 
vais traitements de la part d'Rbn cl-Acefour, secré¬ 
toire intime d'El-Mayork'i, à l’occasion de ce prélè¬ 
vement d’impôt, que plusieurs d’entre eux préférèrent 
se donner la mort eux-mêmes, et on cite de ce nombre 
’Abd er-Ralî, qui avait autrefois rempli la charge de 
receveur des revenus de l’état, ainsi qu’un certain 
nombre de notables. Dès qu’Rl-Mayork'i cul con¬ 
naissance de ces faits déplorables, il fit cesser les 
operations du prélèvement d'impôt, fil remise aux 
habitants de ce qui restait dû encore, s’élevant à la 
somme de 1 5 ,ooodinars, et, usant dès lors de bien¬ 
veillance envers la population, il fit publier partout 
1 aman le plus complet. — J’ai eu occasion de voir 
moi-même un de ses décrets relatifs à la restitution, 
à cette époque, de queUpies propriétés appartenant 
è la famille d’Et-Tidjani, qui avaient été séquestrées, 
soit avant, soit après l’occupation de Tunis jjar El- 
Mayork'i. Ce décret portait la date du 8 zil k'a’da 
de l'année 6oo. 

Sur ces entrefaites, apprenant que les populations 
montagnardes de Nefoussa se refusaient à payer l’im¬ 
pôt. El-Mayork'i marcha contre elles, emmenant à 
sa suite le sid Abou Zeid et ses fils, et força les ré¬ 
voltés à rentrer dans le devoir et è acquitter leurs 
impositions. — Rentré à Tunis, il fit de cette ville sa 
résidence et se fixa dans la casbah. 
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Le prince Eo-Nacer ^ ne tarda pas à être informé 
de tous les graves événements dont Ebn ’.\bd el- 
K'erim et El-Mayork'i après lui, avaient fait de la 
province d'ifrik'ia le tliëâtre. Vivement affligé de cette 
déplorable situation, il se disposa aussitôt à passer 
dans la province à la tête de ses troupes. — El- 
.Mayork'i refusa d'abord d'ajouter foi aux bruits de 
guerre qui le menaçaient; mais lorsque ses propres 
agents lui annoncèrent qu’En-Nacer était déjà arrivé 
à Bougie, il s’aiarina des suites de cette lutte qu'il 
jugeait inégale, et, envoyant aussitôt à El-.Mabdia 
tous ses trésors, qu'il confia à la garde de son cousin 
'Ali ben el-Mor’azi, il quitte Tunis pour se 
rendre d'abord à Kaïrouan, où il ne s'arrête que quel¬ 
ques jours et d'où il se dirige vers la ville de Gaûa 
pour y enrôler dans ses troupes des contingents 
d'Arabes de la contrée, dont il s'assure le fidèle con¬ 
cours en exigeant et obtenant des otages. — C'est 
pendant qu'il était à (ial^ , ainsi que nous en avons 
déjà parlé*, qu'informé des événements survenus à 
'fbora, dans le pays de Ncfzaoua , il marcha contre 
cette ville, qui fut saccagée et livrée au pillage de 
scs soldats. — De Tliora, El-Mayork'i se rendit à 
if anima Mathemutha d'où, apprenant 

que En*Naccr, ayant laissé Tunis de côté, marchait 
à sa poursuite en se dirigeant sur CaCsa, il s'enfuit 
dans le Djebel DamerjA^^Aa. et se tint retranché 
dans ce pays montagneux. 

' Voir ptge i56 du r«hl«r iTaoût-ftepleinbrr i85a. 

* Voir ihid. page 193 , » Voir iSiW. page iR5. 
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Arrivé à Gafsa , En-Nacer s’y reposa peu de jours 
el se porta sur Gabès, où il espérait recueillir quel¬ 
ques renseignements sur la marche de Ennemi à la 
f>oursuite duquel il était. — Là , ayant su qu’El- 
Mayork'i s'était retiré dans la montagne de Damer, 
il quitte Gabès, dont il conAe le commandement à 
un de ses lieutenants, et se rend avec toutes ses 
troupes devant Malidia, dont il commence le siège, 
après avoir envoyé contre El-Mayork'i le scheikh 
Abou Moh'amed abou ’Abd el-Ouahed, ben ’Abou 
H'afe, â la tête d une forte eolqpne. A l’approche 
de ce corps d’armée qui venait l'attaquer dans sa re¬ 
traite, El-Mayork'i voulut s’enfuir dans le Sah'ara; 
mais ses lieutenants lui ayant conseillé le courage 
et la résistance, il renonça à son projet et attendit 
ses ennemis. Bientôt en présence, les deux partis 
engagèrent le combat, et le scheikh Abou Moh'amed 
remporta une victoire complète. Cette bataille est 
connue sous le nom de Bataille de Tadjera 

Nous en avons déjà parlé. Cette journée 
coûta la vie à un grand nombre de troupes d’El- 
Mayork'i, et l’on cite panni les morts son fri^re Dje- 
bara son secrétaire 'Ali ben el-Lemethi et 

son lieutenant El-Fateh’ ebn Moh'amed.— Yeh^ia 
el-Mayoricl fut assez heureux pour se sauver avec 
un petit nombre de ses partisans, et il put emmener 
avec lui ses femmes el toute sa famille, qu’il avait 
eu soin de tenir éloignées de cinq parasanges * du 

' Voir p«^e i68 du cahier irauûl-s«pieaibrf> tSSa. 

* Voir ihùl. 187 . 
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théâtre de Lt guerre. Plusieurs scheikbs des 
Moual/edin, quEi-Mayork'i leuait emprisonnés au¬ 
près de lui,Recouvrèrent ainsi la lîherlé, et, de ce 
nombre* ie sid Abou Zeïd, qui venait de recevoir 
plusieurs coups de sabre du soldat préposé è sa 
garde, lequel avait voulu ôter la vie à son prisonnier 
avant de tenter de s’enfuir. 

LYtendard noir tfEÎ-Mayork'i toniba au pouvoir 
des MouahYdin. qui pillèrent le camp ennemi* oii 
des inunitiom considérables se trouvaient amassées, 
et y enlevèrent de nombreo?t chameaux.'—Cette 
victoire ayant mis fin à ses opérations, le scheikh 
Abou Moh'amed revint è .Mahdia, qu’En-Naeer con¬ 
tinuait dWiégeiv— Là, pr ordre du prince, on fit 
monter sur un chameau de la plus grande taille le 
soldat d’El-Mnyoï kl qui avait été préposé par lui à 
la garde du Sid Abou Zeïd, et, lui ayant placé l'é¬ 
tendard noir de son maître dans les mains, on le 
promena honteusement ainsi autour des murs de 
Mahdia tremblante et alarmée, — La défaite de Ta- 
djera eut lieu le i û rabi' cbaoual de l’annee tion 

Rien que Ton eût exposé aux yeiiA des gens de 
Mahdia tout le bniin fait sur El May orit'i, les assiégés 
doutaient encore de la vérité de cette défaste, et ne 
cessaient de bncer du haut de leurs remparts fin- 
jure et le blasphème contre les assiégeants. — Ce¬ 
pendant, En-Nacer s'appliqua è resserrer davantage 
le siège de la place et à en poursuivre vîgotireuse- 

> SiippfeiïkPH üfoU Itgnei du mtnuwnl A,nistit|yi^cçmpfl*p, 
à rrlt* <kcraiioi(», f«it urt fmrftf «ntfmfmraîn Pt wuïnîf^ 
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ment les opérations. Tous tes mangonneaux 
furent dressés d'un seul côté des remparts. — F.nfin. 
le nombre des morts et des blessés augmentant sans 
cesse, et convaincus qu’Kl-Mayork'i avait été en effet 
complètement battu, les assiégeants, désespérant du 
succès de la lutte, demandèrent k capituler et solli¬ 
citèrent l'aman d'En-Nacer. Le prince céda à leurs 
prières, à la condition qu'Ali ben el-K'azi, qui tenait 
dans Mahdia pour El-Muyork'i, serait libre de se re- 
tijer avec sa suite et ses partisans; que la ville lui 
serait livrée et que les habitants demeureraient sous 
la sauvegarde des Mouah’edin, jusqu'à ce qu’ils 
eussent pu rejoindre Ell-Mayork'i. — Cette capitula¬ 
tion eut lieu le aydjoiunadi el-eouia6oa. — Soixante 
et quatorze jours s'étaient écoulés entre la défaite de 
Tadjera et la reddition de Mabdia. 

'Ali ben el-R'azi sortit donc de Mabdia avec tous 
ses partisans, et alla dresser ses tentes près du châ¬ 
teau de K'arada lendemain, avant 

changé de résolution, il envoya faire des proposi¬ 
tions de soumission complète à En-Nacer et une 
demande de prendre du service dans son armée: 
«Aujourd'hui, lui fit-il dire, que je ne suis plus res¬ 
ponsable que de moi-mème et de mes seuls actes, 
je t'offire de m’employer au service de la cause des 
Mouah'edin. En-Nacer acctieillit avec bonté la sou¬ 
mission de Ben el-R'azi, l'appela auprès de lui, le 
combla de ses bienfaits, et, ayant reçu, dans le même 
temps dans son camp, en présent, de superbes vê¬ 
tements dont fétoffe était enrichie de perles fines. 
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présent que lui apportait Naceh' gii, chef du gou¬ 
vernement de Ceuti a — éj, il ordonna que ces 
magnifiques cadeaux fussent portés, en son nom, 
chex Ben el-R'ari*. 

’Ali ben el-R'azi resta auprès d’En-Nacer jusqu’à 
ce que, arrivé avec lui à Tunis, il le suivît à Maroc, 
lorsque le prince retourna dans l’ouest de TAfrique. 

Plus tard , les Mouali'edin ayant porté la guerre dans 
l’Andalousie, ’Ali ben el R’ari y passa avec eux et y 
mourut de la mort du martjT avec tous ceux 
qui, dans celte guerre, curent le bonheur d’avoir 
une fin semblable. 

En-Naccr fut clément envers ceux qui avaient dé¬ 
fendu Mahdia contre lui. Il releva les remparts de 
la ville, et, après en avoir organisé l’administnition 
et laisse pour y commander en son nom le scheikh 
Abou’.Abdallah Moh'arned ben Yar'mour el-Hcntati, 
il quitta la place le ao djoumadi el-akh'era 6oa.— 

I^s lettres et proclamations envoyées dans le Mor^- 
reb et en Andalousie pour y annoncer la prise de • 
Mahdia furent datées du camp de AbouNacer 
du la de ce môme mois. 

En-Nacer arriva à Tunis le i* rcdjeb et résida 
dans cette ville tout le reste de cette année 6oa et 
la plus grande partie de la suivante. — Au mois de 
ramadan de l’année 6 o 3 , décidé de rentrer à Ma- 
rok , il réunit autour de lui les principaux scheikhs 
et conseillers de son empire et leur demanda quelle 

' Trou lignes supprimées du msoov-ril A. Vers sur U mort de 
Xaceli’ et snr ses dent fil». 
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^ïait iapei'sonnequi Leurinspïraiias^Êii de coïiïîdjicc 
pour lui laisser, à son dépmi, le gouvertiemeul de 
la province d'ilrik'm. Tous, d'un cujnmun accord. 
Itu désigiièreut le sebeikh Abou Mol/amed bea es- 
soheikh Abou comme étant le plus digne de 

veniplir cette haute fonction. Il est vrai de dire qiiVm 
émet tant cette opinion ils se n'a lent leur propre 
causer car iis avaient intérêt à éloigner ce person¬ 
nage du siège du khalifat, afin d'etre plus libres dans 
leurs actions et ne plus être contrôlés par lui, En- 
Nacer chargea quelques-uns de ses officiers de faire 
des ouvertures dans ce sens auprès du sibeikh Abou 
Moh'amedv n^osant lui en parler lui-mèmc; mais le 
scheikh refusa, alléguant qu'il ne pouvait se résoudre 
h abandonner son pays natal. VaUiemcnt En-ÎSacer 
lui en parla ensuite lui-méme. il refusa encore^ eu 
disant qu^ü avait laissé ses enfants et sa famille h 
Maroc, et ï(ue se séparer du khalife pom' vivre loin 
de lui serait une condition trop pénible à son OEur* 
Cependant, En-Kacer avait le plus grand désir 
de retourrier dans sa capitale. Il ne trouvait per¬ 
sonne autour de Lui qui filt apte à prendre La place 
qu'erait refusée le sebeitb Abou Mohamed, et, d’un 
auti'e côté, il lui répugnait d'user de contraiute à 
t'^rd de ce dernier. ^—Nebil, esclave du scheikb, 
raconte, à cette occasion, les détails suivants ; m Une 
nuit que j'étais assis sous la tente du scheikb, je vis 
s^âvancer vers moi une lumière et quelques jiersonnes 
qui s’étalent détachées du pvillon du khalife. J’en 
mfonnai aussitôt le scheikh, qui m ordonna de laisser 
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entrOT J es ^Isitcui'S s'ils se présentaient, et, en effet, 
quelques mstanla apiâs, ces individus étant arrivés 
devant la tente, je Les îaissai pénétrer. Je reconnus 
pnrmi eux îe Qîs du khalife, qui était accompagné du 
fils du sciieikii Ah ou Moh'ained, que celui-ci avait 
eu duiio fille dTJ-Mancour, Enlacer, son oncle, 
Tavaît élevé avec son fils Youssef eî-Moslancer, son 
héritier, et Taipiait k l'égal de son propre enfant. Ces 
jeunes gens étaient suivis de Salem el-Fata, pupille 
d'En-Nacer, et de quelques autres personnes de dis¬ 
tinction. Envoyant entrer le ïils du khalife Je scheikh 
se leva, alla au-devant de lui et, l’ayant fait asseoir 
à ses côtés, il lui dit : a Ù toi, dont l’intention est de 
U m'adresser une demande, quel est le but de ta 
ri venue? Dis ce que lu veux, et certes, s! je devais 
«te donner toute autre chose que les bienfaits sans 
U nombre dont ta famille m’a comblé, je n’faéditerais 
4 pas on instant à te les offrir aussitôt. — Que les 
M honneurs que tu rends an jeune homme se bornent 
« à céder à la prière qu’il va t'adresser, lui répondit 
'1 le fils du khalife. Soit» dit le scheikh, ce qffil 
U demande est accordé par moi à l'avance; parle. 
— Notre seigneur et maître» reprit le prince, m'a 
♦i chargé de te présenter ses salutations partieuhère- 
4 ment affectueuses et de te dire en son nom : u La 
« province d'ffrik'ia est, depuis longtemps, le théâtre 
n de révoltes, de troubles et de désordres. Nos seî- 
ti gDÊurs etmaîlree les khalifes'Ahd el-Moumen. Àbou 
*1 Ya'k''üuh et ELMan^our, furent obligés de s'y Lraus- 
tt porter de leur personne, d’y dépenser des sommes 
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" énormes cl de Bacnücr itn nombre considérable de 
x Icttcs nneiJIcures li'oujies pour poiRcr le pays; îb 
■ y ont enduré d’irnmcnses fatl^tcs, A cause de i'é- 
Il loignement do celte contrée du centre de leur em¬ 
pire, et aucAin d'eux n'est reloumé dans le Morrobj 
itsaiïsque la révolte eùl aussitôt relevé la tâte. Or^ 
If aujmird’hui, nous avons demandé conseil à les col- 
«iègiMîs pour savoir ipiellb esl, selon eux, h pér¬ 
il sonne digne cl capable de nous suppléer dans le 
1! commandement de cette province, étant Torré de 
Mfenirec dans noire capitale, et tous font désigné 
nà rotianimité. Il s‘agît de déterminer lequel de 
« nous deux restera à la tète des affaires de la pro- 
ii vince; ou lu te rendras À Maroc, pour y rester en 
w notre îieu et place, tandis que nous demeurerons 
If ici, ou bien nous retoumerans dans la eapiiale de 
<[ noire empire, et tu prendras le gouveinemcnt de. 
•I i'Ifrili^ia, 'i Telles sorti ies paroles du blmlife, — 
'( Void ma réponse, ù mon fds, répondit le scheiltb : 
Il Je n’admets pas la première partie de la question 
f ainsi posée; elle ne saurait être acrueillie par moi. 
net j^accepte la deuxième partie de cette propo- 
' sition, sous certaines conditions que je me réserve 
M de faire connaître au khalife, u Celte réponse rfijouit 
le prince, qui faaïsa respectueusement la main du 
sebeikb, qui, à son tour, i'embrassaà b tète, et IVn 
se sépara. Ce soir-là, l'aîlégressc fut semblable à 
celle que l’on aurait éprouvée si l'on avait remporlé 
une grande victoire, un éclatant succès, f* 

.A b suite de celte conférence, F.ii-Nacer eut uii 
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CTttretieîX s«cret avec ïc sclieîkh, à TelTet d'arrêter les 
conditions dont cclui’ci avait parlé. Les voici telles 
quelles furent proposées par le scheikli : l'Il ite de¬ 
vait être chargé du gouvemetnenl de la province 
que pendant le temps strictement nécessaire pour 
assurer la pacification générale, et mettre fin aux dis 
cordes civiles et à la guerre soutenue avec tant de 
persistance par El^Mayork'i. a* Aussitôt ce résultat 
obtenu, il serait remplacé dans son gouvernement 
par un des lieutenants choisi et envoyé pr le kha¬ 
life, 3 “ ün délai approrimalif de trois années fut fijté 
à cet égard, ù' Une revue des troupes d'Eii-Nacer 
serait passée par le scheikh. qui choisirait ceux de ces 
soldats qu'il voudrait garder auprès de lui, 3 " Quels 
que fussent ses actes, le prince Ëu-Nacer s’enga¬ 
geait â ne lui en demander aucun compte et à ne 
lui adresser aucun reproche, 6 “Enlln, il serait libre, 
après le départ d'Eo-Waeer. de maintenir dans fexer¬ 
cice de leurs commandements les oualis des diverses 
localités de fifrikia ou de les révoquer é son gré. 
Quelques auiWs conditions additionnelles ayant été 
ensuite posées par le scheikh, ïe tout fut accepté et 
agréé parle prince, qui. aussitôt que ces dispositions 
furent arrêtées, ae mit en marche, retournant dans 
fouest, le -y du mois de schoual; îe scheikh Abou 
Moh'amed l'accompagna jusqu à Eladja, à trois jour¬ 
nées de Tunis, 

Au dépari d’En-Nacer de Tunis, toute la popu¬ 
lation était accourue au-devant de lui. faisant re¬ 
tentir faïr de ses cris et exprimant au khalife ses 
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rrnint^s d'ctre de nouveau en hutte aux attaq;uesd‘EI- 
Mayorkl, dès qu'eUe se verrait Abandonnée et livrée 
à elie-mème. En-Naeer fit alors venir auprès de lui 
ceux de la population qui étaient les plus rapprochés 
et leur dit : « Nous avons l'ait choix d’une personne 
digne de la haute mission que nous lui avons donnée 
de veiller sur vos intérêts et de bien vous admi¬ 
nistrer* Nous nous sommes imposé un sacrifice en 
votre faveur, en nous privant volontairement de ses 
services pour le laisser i votre téte„ et cette per¬ 
sonne n'est autre que le scheikh Abou Moh^amecL •» 
Aussitôt le peuple rassuré fît entendre partout des 
cris de joie et d'allégresse. 

Le scheîkh Abou Moh'araed, surnommé le muet 
parce qu'il avait pour habitude de ne jamais 
prononcer une parole pendant tout le temps quil 
était à cheval» revint bientôt de Badja h TmiLs, et 
prit aussitôt possession de fimportante charge de 
gouverneur ou ouali de toute la province d'ifrik'ia* 
La première fois quil siégea à la k'^asba pour y ad¬ 
ministrer la justice fut un samedi i o schaoual de 
cette même année Go 3 

Plus tard» au mois de redjeh 638» fémir Abou 

' Cfl fut lA. A bieo dire, lo prtûiîer du prinrtS Béni Hift* ijui 
pwri'ÎDKnt ptcLi lard i m d^lâcher de ta soiartineld d« ktiilifo du 
Vfor rrl>» à forwicr nue el dûr.11« élitsa'élendiiBnl depuüi 

Trip&li ju 9 iju*à Buu^ie- Ou fera iaeu d* TKourir, piuf lei M'a- 
DKTvceencQtï de «Ue djoulte, 1 Ji noueo ïjue ReiuAud a pl*^ 
à la ™ile de» eharles inldiici. de 1i BibliuihtquD impériale. en dia- 
IceiM catjlim et arabe» pubTiée» par M. CKamp&Uton \ Dora^nitj 

lifflfrrfnira MiHn. mélange», Padî» iSlî. t. tt*p. 7I' rt »uii*r i. 
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i^karîa * nomma au coumiaDdemeiil de h place de 
Mahdia son propre parent Abou ^Âli ben 'ïssa ben 
es-sebeikb Abou H'afs, qui y gouverna juiquau mo¬ 
ment de sa mort, qui eut lieu le aa safar 646 .— 
Cet Abou ’Ali était pj'écédeinmcnt oualî de iiesselba 
(en Andalousie) à l'époque où 'Aboul-'Eula 

Jjûl Vëtanl déclaré indépendant, écrivît k tous 
les gouverneurs de la contrée pour leur demander 
de se soumettre à son autorité \ Abou Vkli fut de ce 
nombre; mais il résista k cette propositiou, en di^ 
îiaiU: «Je Ue reconnaîtrai celte S Uicralncté que lors¬ 
que je saurai quel est rimanï qui règne à Maroc a; 
et. eu réponse à U lettre qu'il en reçut, il se borna 
à l’ctracer les paroles du cix* chapitre du Coran 
Pourtant, quand U acquit la certitude que 'Abd el- 
Dunh'ed ei-Afakhelo (l'abdiqué) était mort, il se dé¬ 
termina a reconnaître l'autorité d'Abouï'-Eida et se 
rendit auprès de lui à Sé\'ille Lorsc[u'il fut 

admis en sa présence et à l'hoimeur de lui baiser la 

* 1 1 ELw^Dit À Mftruc üu S^. Il fut é'xÏHïi'it pfDclAw^é à liifroutiir 
rn Kï;*, cl pliu À Tunis, «a en CI 7 . 

' l'.cL Aboui'-'^utn P BuitJciiiiniS df puU 1 ^ 1 'Msmoun, ^U.îl frl'Jfi de 
Ti^iutr El-Adcl, prDcTjiiné A Murcte aifir Su. l^ranque Et-^Adct 
quine rAndnloiii.i:c perne » rendre àmt le Meroe, il liiisa le gou- 
tememenl de celle oonlxée 4 son frtjrie, qui. nprtï ^tre du» 
»a dépeodmieejusqu'en Gaà, ]t:T 9 rélendÂrd de la c^vplit et se ül 
procliuiicr 

^ Ce cLtpitrc, ialîtulv : Inlié^le) >, niDst 

■:eni;ii : <Ô lofidîslest—Je uadoferei poîut ce i|uc *oui 4idnrfli.^—' 
Vnu* n'adnrercf ^loint cc que yadore, — Je n'idccc iw ce que vou ^ 
adnrei.-^ Vani n'adom. pu ce que j'iilorr. VnUt nwei votre 
^iun ei moi joi \m. mkniic.v 


VO’VAGE DO SCHEIKH ET-TIDJANT 4Ï3 
main, il était eotouré d'un grand nombre d’assis¬ 
tants, parmi lesquels « feisaît remarquer Abou Zeid 
ben ïoudjalt'î entre autres éloges que celui-ci adressa 
à Abou *AU» il le félicita à haute vobt, et de manière 
à être entendu du prince, de posséder si bien par 
cœur tons les chapitres du Coran > —^ Aboul -Eula 
comprit très bien Tallusion mordante, et, pour prou¬ 
ver, en courtisan, que ce sens ne luïctalt pas échappé, 
îl répondit : « Je croîs cpiAbou ’Aîi sait beaucoup 
mieux par cœur la partie des cliapitrea du Coran 
appelée El-Mofecd'^ que le reste do livre sanit,*— 
Cette circonstance ne nuisit d ailleurs en rien a la 
fortune d'Abou 'Alî; car le prince, loin de lui garder 
rancune, lui confia le gouvemement de Jacn 
dont Bessetba dépendait. 

Lorsque plus lard Abou’l-Eub conçut la pensée 
de livrer Jaen aux chrétiens et qu'ü eut manitesté 
ses intentions à Abou 'Ali, celui-ci ne put se résoudre 
à concourir à l'exécution de ce projet* (léunissant 
les habitants de Jacn. il leur dit:«Je vous confie 
votre ville et le soin de veiller à vos intérêts; je me 
démets entre vos mains de cette double charge, car 
je ne saurais me décider à livrer lune et l'autre aux 
ennemis de la foi islamique l n Le peuple s étant écrié 
aussitôt que sa volonté était conforme à l’opinion 
qui venait d’être émise, et qu'îï était décidé k se 

' La dernière partie d«a chapilft* du Coràn de *■ 

Kxn deAf<i/<e«L Lr cliai.itrfl Crt, donl il ifïeol d’ètre ijiie*don, r«Uf 
lïeiu celle 
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placer sous h suzeraineté d'Elbn Hnud Abou 

'Aii encouragea cette résolution et se joignit inème 
aux liabîtants de Jaen pour faire leur sounaJssion à 
ce dernier prince. — Abou "AU se rendît de sa per¬ 
sonne auprès de lui, peu de ten^ps après, et renou¬ 
vela sa soumission entre ses mains. — Ebn lloud 
ne cessa de le combler de ses bienfaits, jusqu'au 
moment où iUiou "Ali passa la mer et vint en Ifrî- 
k^ia. Là, J'émir Abou Zlakaria le nomma au com¬ 
mandement de Bougie, puis à celui de Bone, et, 
de là, ainsi que nous l'avons dit plus haut, au gou¬ 
vernement de Mabdia, 

Abou "Ali était assez bon poete, et j"ai eu occasion 
Je voir de ses poésies^. 

Reprenant ici le récit de mon voyage, j'ajouterai 
que nous restâmes à Mahdk toute îa journée du 
lundi i a safar, (pu fut celle de notre arrivéCi 

Le lendemain, nous nous remîmes en marche et 
nous arrivâmes à Soussa. 

Lft mereredi, nous nous arrêtâmes à El-Fellah'in 
le jeudi, à Radùs, et, le vendredi au malin* 
nous arrivâmes dans la banlieue de Tunis* 

Mon.absence, depuis le moment do mon dépait 

* Devenu Kuwcraîn .Vliireie. 

^ * SiJjppetBwn de dii-ijiaEt pagei el jîgn» du mïittuci U U. 
Liuteur cile ici du vtn de Tg CümpwjiiüD iTAhoti 'AU et lu nom» 
du diïcn poétu CL iittériteurt originA^m de \lAbilii evcc des çi- 
ifwts de letin poàics.^Le minuscrii A, doni je me lu» Mrvi de 
pnilïreocc ie coust tin cciie tfiniui-iiciD. olTrinl A Is fm tinc 
U^ne dt Érait ou qiuEn fuges* j'ïi suivi, jxnir jchevcc mou Ua- 
kfeu. le tet^n du niaiiuscril B. 
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* ■ 

de l'uni s T Jusqu'à celui de mon retour^ avait duré 
deiu années, huit mois et quelques jours, soit Iç 
nombre exact de neuf cent soixante et dix jonrs» 
Ici finit k but que je me suis proposé d'atteindre 
en écrivant cet ouvrage. 

Que Dieu soit donc loué au commencement et 
à la fin, et qu'il répande scs bénédictions sur notre 
seigneur Mob'^ameti ^ î 


RECHERCHES 

strft 

LK UfcXÎNE m SULTAN SELDJOUKIDE BARKIAROK 

ifJi: l^E L'thK c-u&àrïEiiiie]. 

PAH \L CL DEFRÉMEBÏ, 


AVERTISSEMENT, 

Si peu de régnei de pniice^ orteotiiax présenleal un plus 
Yif inléréti rcnrcjnnenl aulnxit d'érèticnienl» curieux et pi- 
cpninl^, que celui du sullan BurViârük, fda de Méllc cbnbi 
U est jiulê d'ajouter que bien peu oUrcnt plus do dlIBculLé?! 
■ quiconque veut en retracer f iustoîtü avec soin. En «Het, 
les FiCconrs que tioua prêtent, sur ce sujet, les ouvragej des 
savi^nls d'Europe, iOPl nuis eu à trêjs-pcQ près. Un arlkle 
assez long, niais peu exact, de la orientfiiét sept 

^ L'toteor Hnit p>r nae k'usiifa qt)l [ aviit cmnpoi^e peiuluil 
s^joujrà Tripoli ïl’alonjinge du prnptèleMoli'imcdr—'Supprewiou 
dunr.paçt el huit lignes du minuKiil B. 
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• 

do où «opl rÉ{>éiéo» aaç prüe du erretij-» 

de dlIvrtwJol. enüo, dcuï d« [Vblcotïn; voUâ à quoi 
jse rÉduiscot lu dëtaiU que l'on ooniuusi&iut jusqu'il im une 
fKlriode de cloiue anj '. «tgualée par nrombre de guerrw, de 
réveluiioru de palais* d'évdnemcnbs remerquablcs, D*tiii autre 
côté * lej écrits des OnenlauiE sont loin d'étre toujours satU' 
FoiMnlJi. Les ciironîquca peTsaues de MirlLbond, de ülicndé- 
mtr et d'Hamd Abth Cazoulnl , préacnEent un grand nombre 
d'mouictitudes et un nombre plus cünaLdérnble eiicorè d’o^ 
missions; en onlre, elles se Lrouvent souvent dans le pins 
complet dèsacrord avec le dfinnt »EeFnda d^lbn Djou^' et le 
CaaEjl d'ÜJD Alatbîr cet ouvrage inappréciable 

pour la DOT) naissance de Thistoire iDusulmane. Pour douner 
une idée de ces dilFéreuces notables^ il suGira de dire ici 
qu'un événement des plus importants, à la fois pour Tliis- 
toire des Ismaéliens ou Assassins et celle des SeldjouLldes , 
les atrocités exercées en secreE à Tspahan par la sectateurs 
dus doctiines îsmaéllennesT a été placé positivement, parlbn 
Alalbir et Ibu Djoury, sous le règne de BarklarpL, taudis 
que Hemd Allah et MîrLhond semblent le mettre sous celui 
de son frère et successeur, le sultan Mabamnied. 

* La rédactîau de ce oiéidDUt). était cntiéremant acbevés dcpulj 
pluj de «ia wmainss, lorsque j'ai eu conniiMaiice du trvislïmo et 
dernier vdIudis de l’ouvrai^e de M. Well (GracUcAtcdri' Cholj/ra j; 
M. Wfil A donné, jur Is régne de Barluarobnipina de détailsqa^on 
n en unuve dam les nnvnges antérieun an sien ; mois scEt réeil est 
d'une grande sécheresse c t laisse I désirer, même en « quj lonebe 
les rapports des pnnees leldfjeukldea avec les ébalires de Eagdid^ 
objet spécial de ses traviux. fl présente, d'ailîeoo, planeurs ifftwe- 
tilndes, dent j'indiqnerii lu principales dans Ici cotcsjDictea A 
mou tnnmnLre, 

* J ai déjé eu l' Décision de lijpialier pliuieurs erreurs du écri- 
Mains petuTU , dans les notca qni acenmpagnent ma traductiDn île 
r/flrÇQi'rr dlrj .^i^otLtcdki a| iJej fjibidini na duaariv de f Iran » par 

Hamd Ailali Miiilanrv, p, ,^8, iiolc s; 3), noie l ; Si. wte t; âi , 

firlf 3. 
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J'bi le pios souvent préféré riulorité dea chroniqueurs 
arabes , pluA délolBès et d'ailleurs plus rupprochés de$ érré^ 
nenients qu'ils racontent, et Aurtout ceUe d [bn Alatliîr, 
dont* pour celte époque, h récU «i de la plus grande li- 
chease, Ibn [^uij m'a été ausiî Fort titlle, quoique sa cri- 
lique et sa rectilude de jugement n'égale pas eeUe de l'au^ 
tcur du CcURrî, et que sa chronologie soit iiMif entpen exacte. 
Enfin, je n^ai pas négligé de mettre A eonitibudon Lbn 
Kbaidoun,et nou-seuletnent le chapitre de son toste ou¬ 
trage. PUnsaçré Apèclalement aux Scîdjoukîdein mais encore 
tous les Btilres chapitres où je pouvais tapérer de rencootrer 
des éclaircîssements , tels que rhisioîre d« Ortolides, des 
Khare^xn diah, des etabebs do Moussoul, des princes do llih 
Icb , ctsnirtûm ceUo des kiiaJilea abbassidcï. 

Le regne de QarLiarok est une époque importante dans 
riiisloîre de ia dynastie seldjouLtde *, Il ouvre Üère de la dé* 
cadencé pour celte fa mille, dont les deux premiers princes 
avaient été si habiles et si actl^, et dont le iroieièoieaivait vu 
sou règne il lustré {>ar de grandes conquêtes, et plus encore 
par I liabilc administraLion <le Nitam elniulc, et par le# éla- 
bUsseuients sdcndliques dont Dagdad et Bassora lui durent 
la fondation^ C'est soi» ce prince, parvenu au Irène b Pi'ige 
de imié ans, et dont le règne ne fui qu'une longue Lutte 
contre des parents ambitieux el des sujets rebelleSi que fou. 
put bien apprécier Les incenvenients du système Céodnl, éta¬ 
bli en Perse par les Seldjouàides. J'm donc cru qu'une étude 
détaillée sur celte époque pouvait prlsen 1er quelque intérêt , 
et je IJ épaz^né aircttne recherche, afin de îo reiidre aussi 
exacte et aussi complète que possible. J'ai reçu de précieux 
secoure |TOiir raccomplissenicnt de ma tiebe. Mon aavant çt 
excellent ami, M. le docteur Bciobiirt Dqx)'^ professeur à 

• IJuuiqacU [Hvraièn croiude iiieii lieu sou» le règne de flar 
LiamL , et qu'un de ses principiiJi lienl^riunts, le rimecii K^Etbogl'm, 
ait ccMnbsUu guwricTî d’Occident, Jb n'ai pas cra (fcvpirp^eV 
dévèn^'njfnts qui se poxièrent jd Iffin de îa P’me, cl aüaquels B*r- 
tiavot nr pnt d'ailleurii aucuar part dlrtctc, 


l Univci^îLé do L^dc. a bien voulu copier ou folIfilioDacr 
pour (lioî. sur k'9 monuscrils de b ricbe bibbolhèque de cetlc 
ville, pltLsieuTî possagos d'ibn Djouiy el de fioveiri* M, Éd. 
Dulaurier^ professeur à réeokdei langues orienules vivantes, 
cl qui a ooiiMcré ses veillûs i l'élude des chronique) trmé- 
niennest e eu l'eictréinQ obligeance de me communiquer In 
partie encore inédite de sa iraduclion de l’bistüire de Mat¬ 
thieu d'Ëdease. Ce (ravuU m'a fourni quelques déUûlï ioltlr 
ressantït dont j'ai été Heureux de proliter. 


La puissance des Seldjoukidcs avait atteint son 
apogée sous le règne de Mélic chah, troisième sul- 
[an de cette dynastie. Aux conquêtes de son père 
et de son grand-oncle, ce prince avait ajouté, soit 
par liiî-même, soit par scs proches et ses généra ilx, 
Hamas , Émèse, Amîd, Ldesse, Alcp, Guendjeh, 
jMoussouI, Bokhara^ Samarcande et, enfin, la pro¬ 
vince d'Yémen^ Mais tous ces succès étaient dus 
plus encore à fhabileté du vizir de Mélic chah, le 
laineux Nizam elmulc, qu'aux talents de ce prince, 
qui n'était cependant dépourvu ni d’activité, nî de 
générosité- D’ailleuis. la mort du sultan pouvait tout 
rcmctlrc en question- En effet, aucun droit d'aî- 
nesse. aucune loi de succession ne garantissaient le 
tronc é l'un des Gis du souverain, pïutât quà tel 
autre- Une pareille loi eût-elle existé, il est fort dou¬ 
teux quVUe eût ëlé respectée- On avait vu Alp Ars- 

' Ibn Alltltii'„ mj, du. )uppL anbï, tl' 740 t'û, t- V, loi. 1 iiï r. 
Ibn Djouiy. m). «nbr, 6<Vi, TdIi. loà v. UundurT. niSr arabe 
n’ 767 A .I5 r. 
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lân. p^re de MèUc chah, foulant aux pieds b dei- 
niire volonté de son ouclc Thoprii beg. se ^îtibsti- 
tiiec à son frère Soleîmàn, avec laide de deux émirs 
et de son v hir Nkani elmuk. L'avénement de Mélic 
chah, comme celui de son père, avait été lo signal 
de troubles excités par lambîtion de leurs plus 
proches parents, et le sort des armes avait dû sanc¬ 
tionner le vceo de îa nature, 

[/organisation de l'empire des Seldjouliide^ sem¬ 
blait faite pour favoriser ces luttes intestines. Chac^ue 
membre de la famUie régnante, chaque émtr' rece¬ 
vait eu fief une ville ou même une province, dans 
laquelle il se rendait prescpic indépendant, le sou¬ 
verain se contentant d’un tribut^ et d un contingent 
de troupes, en temps de gueire. Chacun de ces pe¬ 
tits princes était toujours disposé ou à réclamer 1 em¬ 
pire pour son propre compte, ou à soutenir quelque 
prétendant au trône. Sïélic eliah mort, une lutte 
devait inévitablement s'ouvrir entre deux de ses fils. 
L’aîné Barkiarok avait pour lui. outre la supériorité 

' Lort du nr*ûiier qufl fit à R-gdad. dfi.- Ir 

ds Ni>*w simule itneua 

sueeBJiTDiuent tmiÉ tes dernu khtMïei U le» pr««u 4 

M prioM.fu dé^ignaul chicun pur ton eo y qmiUttl le 

cliiffrp de SMlTDupwet rindicatifln dçaen gnuTeroHiKuL On eomplA 
nlu« die (piàrante finîrs. parmi le^queli w iruorail faucle milcrae 
du mllin, (Bondar^. foî.Sfi f. It«> PiouiVi ^«1- *97 ’d 

t Un certain immbre de «lie* on de pnoeipul^J avaient 
laisi^ i l<^«ri anoniJ posifiMMiri, moyennant un izüniU !..<»* 
lînsi que &l|»-*ddaüîill Manswr, ayant su«4dé dao^ HiHeh S 
Dobaii. fili JWy, fi!i de Meiiad. en iy* (it>Si-a), fui 
contribnüoü timuelle de \a^ dinan (Roudari. rol.îva r. Ihn 
Alalbir. Toi, lOt r,) 
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de l'âge celle que lui dennait üa ]iajâ:£ânce> qui le 
rattachait^ tant du côté paternel que du côt^ ma ter¬ 
ri eU â la tac8 de Seldjouk*. En efTot^ sa ni ère ^ Zo- 
betdeh khatoiui, était cnnsine germaine de MéJic 
chah. L'autre > Malimond, avait pour mère une 
femcne arnhideu^e ^et résolue, qui avait etopinyë 
toute son influence sur l'esprit de Mélîc rbali pour 
lui faire recnnnaître son fiîs en qualité de successeur 
désigné ou iréfi et qui, eu outre, avait l'hcn- 
iieur d'être la belle-mère du kliaiife Moktadi biemr- 
illah*. Turcau kbatoun, siurnommée la kèutoan ou 
princesse djëlaUenue, ù came du sumom de Djelal 
eddaubb ^ que portait Mélic chah, était fdle de ToT- 
gad] ou Tamgadj khan, un des prétendus descen¬ 
dants d'Alj^ciàb, Son frère et son neveu CUems el- 

' BarViaraL jLaîl ed 471 {Ibu AlalLir, t. V. tbL la i.) 

* Si loti tn crdl Atïrlhpuiî (i/ùtpWti 

p, lig) H KiiADtiéidir' |mi. S^penoo d« Genlil, t. Jt, fai. 953 
Bukiarok aorail ëlé dcïïga^ par M«llc chuti pour loi succéder, cl 
cela grâce oui ctTom de cloiulc. lîundarî, ttn jtlaüiir el llia 

ne parlent pu de et lui; mais Icü deux deraiera nippartcnt 
qns, dansrannèc cltab déclara peur son ïuc- 

ecuauT aaa ëIa Alwn ChodjÀ' Alimed, 4 qui il ddima ica ttunacuii 
lie Bei rcù, Adàcd eddaulah (braa de l'EinpÈre]^ Tadj E^miilel 
[evuTuonede la nll^crah titédei émir alniouiniiiin [la rcasourec 
da piÎDce dea arojr>uu]ii Puù d «avoj^a demander au UkiIlCb que 
Ciui Ht La kfadliiah peur lui i Bagdad 1 en celte qiutilâ, cc qui fai 
eiémi 4 au mm» dfl cMta n ( novirmbre I Ibq Alaihîr, Toi 106 r, 
ibn Üjoorjfn füLigS r.) Méüc ALmed nn>urml Mena, L'âim^ sii- 
«anle, âgé d« ouia ona Kulement ([bu AUlbir, tb]. iqb v.) 

* D'^prèa Elmakiu [UiatCirm .Sd/eccaîcaj p. 3^7 1 , Méllc cbah dé' 
9tgna MabniQud pwr ion apcce&seur, 

^ Bondan, rai. bu v. Ibn Alalhir, fol. ici t lob r. MirLlmnd, 

p. III 
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muk et Ahmed Lhan, fiJs de Kîddhr khan, avalent 
été successivement rois de Sam area iide^. Elle jouis¬ 
sait du plus grand crédit sur l’esprit de Mêlïc chab^ 
et s’en était servie pour faire élever plusieurs de ses 
créatures au rang de vîiirs et d'émirs* 

Tel était Téiat des aiïaires et la situation respec¬ 
tive des partis à la cour de Mélic cliah, lorsque ce 
prince mourut, au milieu du mois de clicwal 485 
(Tiovembrc cest-à-dire moins de quarante 

jours après ï assassinat de Nizam cimulc. Turcan 
khatoun tint celte mort secréte, résolue de profi¬ 
ter de i ascendant qu’elle eiterçait sur les viiiis cl 
les émirs* qui tous étaient ses créatures. et de ce 
que, seul parmi les principux des enfants du sul¬ 
tan* son rds Mahmoud se trouvait à Bagdad* pour 
le faire reconnaître en qualité de sultan Dans ce 
but* elle distribua de Targcnl aun émirs ^ et leur fit 
prêter serment à Mahmoud^ Ce fut Xadj elmulc 
qui reçut leurs serments au nom de la khatoun. Elle 
envoya demander au khalife Almoktadi que l'on fit 
la kholhah [prière publique du vendredi) au nom 
de Mahmoud, qui nétait âgé que de cinq ans et 

quelques mois \ A eu croire Hamd ÂUab Muslaufy 

* 

f [hp Ailatliir* foL itf7 t- 

* ÎÎO[ni»nT foL J 

» Ibn Djopiy n*6ii. ^1-îiS ^0-wmmrt qui* 

Turc4n kliiUHin diflOnbua flM troüiw s'ÉlevaierU i 7o 
de dipi» i^oviron 3 40 miilioni dé nétre mon^ü}. 

♦ Matunand élail ns '“ois de séfsr iSo (ni*l ioS7]i. llbn tUthir 

foî! ipe r. Cf. ots. rappl anbéti. tV, foL » v. .44 r* el 

741 4fï* I. V* fûl. 11 . r, e<t, Ibn C^opiy. 101^9» M 
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et MirkUûnd, le khylife repoussa d'abord celle de*- 
mande. Voici le discours que le second de ces liis* 
toriens place dans la bouche d'ASmokladi: « La garde 
des rè^es fondamentales de la souveiaioeté n'est 
pas le fait liun vaîn enfantillage, et cüiiimenl Mah¬ 
moud , dont l’àge est à peine de sîi ans. pourraihü 
réduire les sept climats sous son autorité et sa do- 
niioalion h' n 

Turcan khatoun ne se laissa pas décourager par 
ce refus; elle fil au khalife des présents considérables, 
el lui retuîl un fils qu'il avait eu de U fille de Mélic 
chah', et auquel le sultan donnait le lîire de prince 
des croyants, sans égard pour le père de cet en¬ 
fant; car il avait l'intentîou de transférer le siège 
du khalifat à Ispahan, dont il avait fait sa capitule, 
et de placer ce jeune pruice sur le trône khalifaP. 

cinq ins et huîi mût» 1 la mon Je pire, et nan quatie ans «l 
quelques moia, comme te Jiicol Ibo Alatliir d Abou IfiJ# fl* III. 
p, Ibu pjoçuy lui Jonn-P cinq ans cl dix mouiaînaî qu Elm^- 
Lin f tofp jnTpnt taaJsle)* 

* HÙlorio SfldfchiàkîilaTtltrit p. 130-ï cf. ï tfîflorw -JfJ Sfii^epiit'ulcj 

fl Jfj [ï* 4 ft lie ma tradneUon. 

* Cb jetinc pnoce. noI^m^ AlxHi'ITaJ-hl Djarcr, l'tail dan» le 

niDES Je dxoUi'tc*idsK Ad-D- [fÉvriEr loS-S), U moiirulan moijdc Jjo- 
maja 1^' 4S6 [juin ick^Ï). [ Ibn AlnlIiîCt lltar 7iD bù. TaL io6 r. 
1 11 ü. Ibn UjeaEj, fol. igA Sa ^tail marie de la petite-if#- 
rfJr, au moii Je Jxau'IcaJeti i 84 [janvier (Ihn Alalbir* 

foî. 107 T, Ibr Djoniy, ToL ait; MirLbond.p. i la.J 

* HainJ Allib Muriaury* p. 46. Cf. Ibn Djouiy. fol. aoS y. 

ïj—Ar^ cjl (jLLi-Ül ïjé 

f}s. J Plus loiT3 (.fol- 3 o 6 r*). il 

rapiHirIc que le milan envoya dire lu tiha.iiret . Il raui abMlümeut 
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L& Lhalife sg rendît enfn]! aux pnèrei» et aux pro¬ 
venances de ]a sultane. H stipula c[ue h titro de sul¬ 
tan appartiendrait Â Mahmoud^ mais que l'émîr 
Onar ' serait chargé du commandement des troupes 
et de L'administration de t'empire, et qu'il agirait 
d’après les conseils de Tadj elmulc« à qui serait dé- 
voiue la nomination des percepteurs et la levée des 
impüls*. 

{pc ta in’|ilih 3 Jildiïnn« BsgdAJ, «t que tu te tnnspOrUi dniu eeitp 
Autre ville qnn En Vûaârm. > (Soit ddiu le Hldju oui Dama.i, jijaute 
BooduTiT faï. 4 g r.) La L.LBlife'fai troublé de ca mcuxgc, et lui lit 
demantler un délai d'un mou. Le sullen répondit : i Je na luJ ac¬ 
corderai pas même une betirc. > Le khnlîfe enraya dire à 'fadj 
elnnJe AboQ'ïgban&ïnii que la aultan avait eboiafi pour viilr; «Do- 
Enande-ltû qn^iL nous accoirde un répit de dlr joem. i Tadj elmalc 
alin trouver le aullan^et lui dit : «âi qimique homine du wmmon 
voulait changer dTiabltatlon, il no poucriut déinéiwgïr en moînj de 
dùjeurt^ Cookiuent ponmit-il en être auireinenit du khalife, deaes 
eantupi»^ de aea feniraiH, de aes richeuei? Il »t donc à pvnpc» 
,|U^on lui □ccorda un délai de dia jatira.v La auilau y conïeuÜL Jl 
lomha malade et maurui. qnclquca joLkm et le peuple regarda 

M mort comme un miracle de b Emilie d'Abbas. {CL Llirutin, 
//ûtonoSetrctcoucu^ p. aSy.) 

^ Ce nom itïI écrit de plLisienn manléroa diHércnlcS' dans ba 
Lûtorteni oricnteui ; une dea ertbogrupbce 1» plusuailée» eut Onar. 
Ca qui m'a décide î lire Qoari c'cvt qu'on lîtiuTc Icojoim ccUc 
k^on deui le plua correct de oiw manusenU J'Ibu Alatlnr, nun- 
aeulcment appliquée à uotre persaonage» malv cEtcUrO à dcui ho- 
manyron, {Yoyei CffirtaÛY du Stîéjotàidrtf traduile d'Uniud AlLTi 
MtLsInury^ p. AG, note.] Le dcroiior Ja cea îndividus, qui fnl mmiatro 
dn prioca de üamna. ven |e milieti du xii^ ïiccJe, ut appelé diniiJ'- 
dur par Guillaume de Tyr. ( Hût. occoiL ifcf crouadr^ j I> p. cE 
ainv. b et auîv. dn3.} 

^ Le anllan ^félic chab, dit Tbn DJomy [roi. 3iS r,]^ avait pn>- 
poré ponrTadj elmulc les AAdiduj inugnea du vlxirni^ afin de l'élever 
H-tn rang de Nïuni clmulc; tnaiv la uicrt l'ea avait empéebé- Sur b 
recommandation de Témir ScrLeol ââvrlélln^ \r|lic chah Ta voit 

I. ï{j 
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Loiii[ue Turciin kbatoun reçut h lelüe par hi- 
i|ueUe le Uvaiile lui dietnÎLccs conditîoni, elle relusa 
de s'y coiiibmter; mais Je célèbre doeleur Abou Ha- 
mi<lalffbar.ïaly lui dit: a Ton liU est un jeune enfant 
fi la loi n'autorise pa5 qu'il r^gne» » Turcnn libaioun 
obtempéra â ses avis* et consentit ee qu'on exigeait 
d'elle; en eonsêqucncet le vendredi a a de cbevi'al 
{:j 5 novembre lOfja) on fit îa kholhali au nom de 
Malmioud^ qui reçut le surnom de ^asii^ cddouuiu 
weeldin {le défenseur do monde et de la religion) b 
Cetle cérémonie fut répétée à k Mecque età Médine, 

Aussitôt après la mort de Mélic cbab/tWcan kba- 

4tVbai^ nOiiimié vuir de LuEknt», lai Avait confié sdii tit'Mtr et 
rin^pceViou des aDairCi (la U mAWem cl de «ï reirunes; enfin. U hli 
raillât h ilifcclion Jc-i Larcaui du ffcujrn (cLiffre du -iiiltan, tracé 
en léltd» diplüma et du lettres} et de k «nTHpotidsDrfc (Ikm- 
dari. foL ii4 r. ü r, tX Ilin Khaldoun, luppbmbe. ms, n* 74 a , 
î. Y, fol. aiG V*) 

' Voici de quelle ainniiTc Etrantin n»nte leMuroiiin-nient de 
NbliTunud i • .^ttôulmançtiTjr, fils de Djéhir tjt li* Djéliir 
lieu de que pnrtc i'édiüon d'ErpoïsiiusJ. vint Ifaiivcr Miliin.>™d. 
ivre d« véli identi (Tlionncür. On lei Ht rcvcGr au jeune prince 
{je lis UjjJL^U en pince de ],qii cci|;riil« If te if une 

ronne et nn lui mil une épée «u çftté* XUIgré son jciitte on a*»- 
vnil vu pcTMtlUe plus iranquillc et plus onlnieque lui. U eélcndil 
pu les içiJiirtu, ne remua pas les pieds, et ne fil Jiucun ligne areu 
quelqu’un de ses inctnbree. Le visir Abou ManMinr, fils de Djrliîr. 
' lui lint ce dïscnursL « Le prince d» cropuO te fiit dire rtci : BQite 
itten l'ACConlc, en consiiU'niÜDia de» mérilcs de Ion i.itre, I* plus 

• rvceUenlc têcompi-nir qû'iiitiiit oblcmii; U'* vîiaiiiS'rl les tnorlsl il 

• l’a été déjài propice dan* ton ponvolr, dans les eonseds* et rn 1 nc- 
rrnrdanl un rang iMcvci imiis tu as iu.sllfuj sa bonne opîniiMi ei lo 

• confiance qui E a mise en loir ■ I„<^>ultsLi Mahinund lut {j*^ 

Us . nü lieu il* lorsqu’il entfrulU ces paroles» el fil ilps 

vŒui pour le prince 4les Cfoyanti. 
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tmm avait fait partir pour hpafaan, avec Je sceau du 
suilan^ lUnam eddaulali Kerbeuka, aÉin quil sc 
saisît de Barkiarak, car elle mîguaît que ce jeune 
prince ne disputai le tronc à son fils. Kerheuka 
s'étant rendu à Tspaban dans l'espace de sept jours, 
attira hors de la citadelle le commandant de cette 
place» s'en mit en possession et publia que le sultan 
lui avait ordonné d'agir ainsi; puis il fit arrêter Bar- 
kiarok. Lorsque Zobeldeh» mère de ce prince» vît 
son fils mis en prison * elle conçut des craintes pour 
sa vie, et envoya en secret un message aux esclaves 
de Nizain cimulc. Ceux-ci étaient disposés en faveur 
de Barkiarok, par haine contre Tadj cJmulc-, qui 
avait été l’ennemi de lent ancien maître, et qifîls 
soupçionnaient meme d^avoir trempé dans son assas¬ 
sinat, Aussi t dès que la mort de Mélic chah fut di¬ 
vulguée» ils foodirent sur les armes qxii avaient ap¬ 
partenu à Niîam elmuîc et s'en emparèrent; puis ils 
se répandireni dans la vilie» tirèrent de prison Bar- 
kiarok» et firent réciter la prière en son nom^. 

Cependant Turcan khaloun était sortie de Bag¬ 
dad et avait pris le chemin d'ïspahnn » Faisant porter 
a sa suite le corps du sultan» qui devait recevoir la 
sépulture dans cette ville. Sur la roule» îes troupes 
se soulevèrent » et demandèrent é grands cris de l'ar¬ 
gent à Tadj elmnlc; le vkir leur en promît. î^rs- 

" Ikn Aiflttilif, ms. 11*7401 l. tV» fui. r, Hr* Fini kluJ^ouii. 
nu. Ja Atippl . ■raïiD 1 ti' 743-1,1- V, fol, 346 t, et n’ 74» fn* FU . 
loi. 53 a V. 534 r, MifkFqond, p. iSo; ^Fa■s^a^^y, p. 4fiî Bwinlan. 
fuk 57 ï. 
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qu'il fiU arrivé prés du château tle Rordjin^ U y 
uionta, som prétexte d'eu tirer les sommes ipii ij 
trouvaient; mais dès iju'U se vit dans b place, il 
ti^osa plus eu sortir, par craîule de rannee, et ac 
révolta contre la kliatotm. Les soldats s'éloignèrent 
cl voulurent se venger du vmr en pillant ses tré¬ 
sors; mais ils ne trouvèrent absohunenl rien^ car» 
dans b prévision de ce qui adviendrait» Tadj elmulc 
avait eu soin de cacher son argent- Lorsque Tiuvati 
khatoun fut arrivée â Tspahan, Tadj elmulc vint la 
rejoindre, et s'excusa près d’elle, ailégoanl que le 
conmiandanl de la forteresse lavait retenu en prison 
et qu'il avait été obligé de s'enfuir. La khatoua ac- 
eueiÜit sa justification. 

A rapproche de Turcan kbaïoun et de Mahmoud, 
Barkiarok était sorti dlspahati, avec ceux des niia- 
miens qui avaient embrassé sa cause L .^luch en- 
niTiamy se réunit à lui avec ses troupes et un certain 
nombre d’émirs, et ils assiégèrent le château de 
Tabrak*, qu'ils prirent de vive force^ Turcan kba- 

' D'qpr^ MirklkiMItl iSo) : iLDrsqaQ KqrbouLiii (que CCt Llb- 

Iprieo K dsntcole Je dé^lgnct p&r Jo : tin iln cegrlcsjiDï et. 
des Tturcan k!iiilQa.n]» jurivcl îspaltU], vqhIiic agir 

mor^rtn^icnenl aui erdrEs ipi'îj ivaii rc.çiis- BtxkûirDl s'ctTfiiit de U 
tiUb, au milied de Ia nuit, avec liidc de* acrvii[;ar> de Mîïaui * 1 - 
mnlc- Il » lünget ver* Savali, el» joignil i lYmir TaLatb T^goùi, 
ipi dtaîl 9 on icujtr (d/anijar] et ion ■taîieg'. Cet fjiyint con¬ 
duit à Bcï, le Üt oaa^r sur letrAnc, ■ (Cf. Khond^îr, /fofrii «fuVr, 
l. IL) 

* Le mot Tnbrek d^igniit plusieun fo/tetessea, âtioéca en ÏVr»^ 
noiïmment deui, dont l'nno ^tait voûirtr de I\eï, cl l'antTtî 
him. Ceflt de U prc'nj'ttrc qu'il l'a^tici. 
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louïi ill marcher des troupes contre IkirkîaroL, apres 
îeitr avenir dislribiié trois initiions de dinars^ Les 
doux armées se reiicontrèrcDt au voisinage de Bo- 
roudjerd^ dans Je Louristàn, i Ja fin du mois de 
dzou'lKiddjeli * iSS (janvier 1093 }» L'armée de îa 
Lbotoun était coimnandée par Kerboukû^ Onat et 
Komadj. Plusieurs des émirs qui se trouvaient dans 
cette armée passércut à Barkiarok entre autres Témir 
Velberd et l'émir KnmucKtéJdu eldjaiidar^* Celte 
défection lortirLa eobsidérablement le parti de Ear- 
kiarok. Le combat s^eugagea et lut très-vif 1 enfin 
l'année de la kl latoun, ayant été mise en déroute » rC' 
tourna ài Ispalian^ Barkiarok marcha à sa poursuite, 
et mit le siège devant cette ville, à la tète de vingt 
mille cavaliers. 

Tadj elmulc se trouvait dans famtée de la kha- 
loun» il assista à la baLaiUe^ et s'enfuit dans les en¬ 
virons de Boroudjerd; mais il fut fait prisonnier et 
conduit au camp de Barkiarok ^ pendant que celui-ci 
assiégeait Ispahau. Barkiarok, connaissant sa capa¬ 
cité, voulait 1g prendre pour viiîr. Do son coté,Tadj 
elinulc entreprit de se conciher les principaux oïïa- 
uuens, et. dans ce but, il leur distribua deux cent 
mille dinars, sans compter les objets de prix. Ces 
dons éteigtiirent leur ressentiment; mais lorsque 
les menées deTad] etmulc vinrent à la connaissance 

‘ LciR d&tlEJDu'lliîJdjiih, d'aprt» ]bn Djouiy. 

' LYtuiT K^uïiuclili^kïE) cldjADiUr, d'ILo AIslkÈr, ne ma 
pas JiiîtTrr du Tücacli Teguin dJinJiir, MirkUaml. Cff Joruier 
Lîstoricn a p,Tÿsd 5011s sik'oca b bnuiUie dont il m Ici qiic5l4‘DD, et 
i^uï irn JtlcïtÊa par loUtcs tci Ultras sOUticï^. 
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iS'OÜimànt qui avait été le substitut (naii) de Niaain 
eianilc, il en lut mécantenit et ejteila déplus jeunes 
esclaves à demander que justice fût faite du meurtrier 
de leur ancien m+aUre» et à n'aoeepter dWlre satîsfec' 
tion que sa mort* lis suivirent scs conseils, et rotri' 
pirent ainsi les habiles mesures à l'aide desquelles 
Tadj elmulc f’était Ualté d'échap|«r à ses ennemis* 
Les nizamiens fondirent sur liu> ïe tuèrent et mirent 
en pièces son cadavre* (Mohairem iS6“février 
îoq 3.) Un de ses doi^ fut porté è Bagdad. Tadj 
elmide avait vécu quarante^sept ans; c^était un 
homme doué de nombreuses qualités. Ce fut lui 
qui bâtît è Bagdad le ou mausnléc du cheikh 

Abou Ishak echcUiraïin et le collège situé vis-a-vis, 
où il établit comme professeur le cheikh Abou Becr 
i^hcitachi ^ 

hx elmulc Abou Ahd Allah üoceùi, PilsdeNtznm 
elmulc, avait rempli h Kbareïm ks fonctions de 
gouvernettr, jiendant la vie de son père* Quelque 
temj>s avant la mort de celui-eit il était veuu le trou¬ 
ver afin de lut rendre ses devoirs et de faire sa cour 
au sultan; mais, sur ces entrefaites, son père fut 
tué et le sultan mourut, Izz elmulc contiiitia de sé- 
jouTiicr à ispahan. jitsquà ce que Barkiarok mît le 
siège ilcvant cette ville. Il en sortit alors avec un de 

' Bontiirii Toi. v. 4^ r. v. Aimi'tùndj* ^fülorbi 
ritm, telle ïitbf. p, 3^4; Um Aliihir, I* V, fbl. i 11 t* AbÂil'Iïibt 
t. tit, P* ; U>n KIuIiIqiui, Cql, ïAj r* L Ul, Tolh 1 34 r* cl v. On 
loil qnfl M. Weît ttmlijfwj t. Ut, p. iSS, i35] a'at 

< ipiinté J'nni’ fiianih-e |»eiii rMCiA, tB ilLsdnl qnc Trtitj rirnulc flU 
1 d^ défis {n hiiljiiltr. 
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nvs tVèrcs, et ïilïa Uûuver Jt sultin, qui le UniXa avei^ 
hi plujs gTiuider considération et le tit son vi£Ïr. 

D’apréa Bomlari, Ikî elmulc était adonné à la 
boisson et tout à fait incapable. Son jeune frère Abd 
Kiréhini fut ebai^e de tvacer lo iho^m ou chiflre du 
sultan. L’ostad (maître) AJy< bis d'Abou ,Aly elkomy, 
était visir de kumuefatékin, qui avait été goiivcr 
iietii' et atabek de Barkiarok. Lorsque Barkiarok fut 
monté sui- le troue, Kumuclitékin vit son autorité re¬ 
connue, et ses ordres exécutés, comme s'il était fas¬ 
socié dusuitaii; et i'ostad Aly fut préposé au bureau 
lie Vistija (trésorerie]. Des cLoscs bonteuse^ et des 
événemenUi déshonorants eureut lieu dans i'empire. 
n cause du pouv'oir du viiir et de Kumucbtekiu, 
üi une affaire mardi ait convenable me ut, ce n était 
que grâce a la capacité de lostad .\ly» qui possédait 
un coup d'oeil prompt et une prudence cûusommée. 
Les atilres étaient comme des idoles qui uc nuisent 
ni ne sciYent. Quant k la mère du sultan, elle avait 
dépouillé toute retenue*; elle était d'accord avec 
kuinucbtékio eldjandar pour commettre des actes 
répiouvés par la loi et s adonner aux liqueurs eni¬ 
vrantes, Le sullao n était occupé qui jouer cl a se 
dii'erür avec un certain nombre d enfants IjC viïîr 

‘ llodiiarl. fai. S? r, CL »ar cülfa «iprc^fan 

mtlarllûri'pE » *■* (OiJiifrtfflirf t^hiarittof ttir 

If pormf iTfÈa AhXitan, p. 

» Ce fatsins (fauu è celle épo^^ue quçie miIim IkirLiiwJt a&nnji 
rn firrla farfarciM Je \lftrdiii cl «s dépeiuUncw i wu ctuiQieur 
^, iiücL^ k M personne- [ Aiwu’^f^Hâ. IfwteiïfwC l. NI , 
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aussi passait son temps ii Loire, en compagnii^ de 
JllieSi, de boulFons et d'hommes sans pudeur. 

Pendant cpc Barkiarok, livré à des minislres in¬ 
capables et corrompus^ se montrait si peu digne 
dim tronc (pai lui était encore disputé par son 
jeune frère et par une belle-mère ambitieuse, un 
autre compétiteur s'élevait contre lui. Tadj eddaulah 
Toulouch, fiîs d'Alp Arslàn, avait reçu en apanage, 
de son frère Mélic chah, toutes les commue tes qu'ii 
pourrait faire en Syrie. Il s'était successivement em- 
pré. soit pr la trahison , soit par la force, de Da¬ 
mas, d'Alcp, de Baalbek, d’Émèse et de plusieurs 
autres villes h Quelque temps avant Ja mort de Mfr 
lie c-hah, il s’était mis en marche pour l'aller trouver 
A Bagdad. Lorsqu it fut arrivé â Lût, il appdt Ja mort 
de son frère. Celle aouvelle éveillant son ambition, 
il s empara de lût et retourna à Damas, dans imten- 
lion d équiper des troupes et de rcclamei' l empire. 
les armes è la tuain. Loi'squ’ll cul achevé ses prépa¬ 
ratifs, il marcha vers Alep, qui était aloi’S gouverné 
par Caeîm eddaulali Aksoukor. Cet émir considé¬ 
rant d’une prt les dilTérentls des enfants de sou 

p. Ibh Klijildlouu, thï. n* 74 a sjfionr, t. V, fol 1 01 r. tt v. 
(.fl fut N] rce diiuteuT. dont Hij^ûirDki^viiït ^IJudïcîciLieniCDl (ait un 
gouverneur dfl province, que Yikuuti, pclinîïs d Ortat, i^empar» 
Je Mar J In, oi^ it aviîi élà relenu prûnanicr, par [Wre Je ticr* 
bouka. ter. AWirW,, p, 35a; thn ktiiyonu, fd. v. 3 aûr,) 

' Vojtr ALouîf^Jn. Jfcjj/rWi. L lit, p. 5^6 el aflo; 

M. Omtremire. jur lÈ^pir^ Ï. U, p. 4ia, 4\5. ,US, 

Hg; EJîualiînTp. M^licctiab reprît Atep ) -loa ci 

en confia le geuvernemont i Cadm ffE.riiikli Atwukor. {Â nyci Et- 
nukin, p. jSfjrt 
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maître el leur jeunesse, etreeonnuissânt, il'un autre 
côte, quil ne pouvait tenir tete à Touloucli, lit la 
paiï avec ce prince et &c joignit à lui; puis il en¬ 
voya de^ messages à Baghi Siiin} piince tf Antioche, 
et à Bauzin» prince d'Erroha (Édcsse) et d'IIairân, 
pour leur conseiller de se soumettre ^ Toutoueh, 
en attendant qu'ib vissent quelle tournure pren¬ 
draient les aifaires des fds de Mélic chah* Conrormé- 
ment â 1 avis d'/Uisonkor, ces deux chefs se réunirent 
à Toutoueh r cl lirent réciter h prière en son nom 
dans Jeui-s villes. Tous ensemble s'étant diriges vers 
Rahbah, sur lËuphrale, assiègent celle ville cl b 
preiiE^ient par capitulation, dans le mois de mohar- 
i-em 4S6 (février i og,3). Toutoueh ^ fait réciter la 
prière en son nom, en qualité de sultan ^ après quoi 
il marche vers Nîsîbe et i'assiége* Les hahitants le 
chargent d'injures; mais il prend leur vüle d'assaut, 
démolit une partie de ses murailles* b met au pil¬ 
lage, et y tue deux mille houunes* n'épargnant pas 
même ceux quis^étaient réfugiés dans les mosquées. 
Les 1’urcs de son armée ne respectèrent ps Ffion- 
iicur des fdles et des femmes; ils assouvissaient sur 
elles leur bnitalîlé au milieu des rues. 

Après avoir ainsi trîûlé ^isihe^ Toutoueh la vc- 

* Ibii DjûUJty, fol. îiîj jjîaee la pri« de Nidbt. pw ToutonoL* 
en 4^7 4 id< 94). U'*pr^ le mtmü liislorion, fol. ■s i l r. TMitum^h 
cïivoyA prier lo Lhjilife de ftïre prononew in Uiotbili en »n nota , 
cl ilsppnvi «a denwiide par dca ptoinErsBcs. Le Uidire nYcoBii ptJ." 
H rcqudlo, '?! lui t^pondil CTI cc» teftneï i i Tu ne srru Ji^r de \m 
Lliollvili T ntic lorMjüe tu aura!i obtenu* p»r ion pouïoÎTjrs riclie5»c» 
qui it iromTDt k bpalmn. que lu k maîUc de l'Orient e( du 


m AVRIL MÂi 

nait à rcutîr MoKammcd, fiU de Chéri’ eddauiali 
MoüJim, rOtaïlîde, et se dirigea vers MoussouL Al- 
caiy, fils de Faklir eddauUh, fiJs de Djchir, qui se 
Ij-ouvaît à Djezireh Ibn Omar, le joignit en rouler 
Toülonch ic reçut avec honneur et le prit pour vûîr. 

Ibrahim, fib de Koreich, était émir des Bénott 
OkaïU et régnait sur Moussoiii, Il avait ét>ousé In 
veuve de son fi’éreh Safiyabi, tante paternelle de 
Méîicchah, et qui avait reçu en fief, de son neveu, 
la ville de Ëéled, Mélle chah avait mandé Ibraliim, 
flans l'année iSa ( 1090), afin de lui faire rendre 
ses comptes; mais lorsqu'il fut arrivé à sa cour; il 
l'emprisonna, et chargea Fakhr eddaulah ben Üjé- 
hir d'occuper scs états. Ce général s'empara de MoiiS‘ 
soiil et de plusieurs autres villes, Cejiendant Ibrahim 

khorAçôu, cl {^Li'îl ne resUrJiT ponr le comiuiitre, ïucua Gts de ton 
tf^re; aclucllcniiiiil, ü n'y n pni moyen de t'^ccerder ce qar 
iq dcECuiDtléj, Ne dépasse pa» 1« bcracs que dûlvcnt garder îes scr- 
nlQurs, que ta corrcï^pû'nclâdceMiit Immlile cl non eilgcMile, [|u'elle 
£Qii d'uu aupplitaUtnan tTiin nlKlie:.Si üi refusead'ttÿiraj^i, 
le comlifiltroiu cl le rcpou^seronai et lu Mîrw a ltcim pur Dieu lui^ 
iDL'Dic d'un cûup auquel lu ne pqurr^î i^sur. • 

I j * 5^ -ï ■ï jîifj-e 

^ tdi Jipi Jf U iîil ^ jJljtj^Danscea Lrqîaligncjd'Huit^ûiiiy, 

uùlTc mAnuKrll uc pr^^uic pUï uiaïus da ilciu Fautes de copiste 
et une omiuiou. Je snu redovabic de ta coliatbu de ce pelage A 
H. W. VWîgtit. 

^ CLerf ediiaqialk Miuliin, princade M^ussout, du Dur 

et du Dinr Modhar, tu^ en , dana une lutaille contjc 

SoLelni^'i El, GIa de k{iiLbDiiEiuJc)i, r(.»QitateuTde If dy■EuGll:^ dea Üeldjou^ 
bide» de l’.'UiE Mineure ou d'JcDcûum. Au lieu de ^iadnib jUL«t on 
IÏ 1 pir rirrtir dfni Abou'lffdi . I, IlL p, a3^, Otiiirati 
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éluilreterm près deMélîc chah;ill'avail accompagné 
dans son e^fÜlïon contre Samarcande » et était re* 
venu avec lui à Bagdad. Apres la monde Méhc chah^ 
l'urcan khàtoun Tayanl tiré de prison » il repartit 
pour MoussouL De son côtëT Safiyaii so dirigea vers 
la uième ville, avec son fds Aly. qu'elle avait ou de 
Cherf cddauJah* Un au Ire fds de Cherf eddauLah, 
appelé Mohammtvd, à <jui Al clic chah avait donne 
en fiefs les villes de Rahbab, Harma, Sîu-oiidj, Rak- 
kah et Kliabour. avec la laaîii de sa sceur Zoulel- 
kha khaloutl^ marcha contre Safiyab et votilul s'eni* 
parer do iMoussoul* Les Arabes sc divisèrent en deux 
troupes, dont lune tcnaitpourMohamuted.eiraulre. 
pour Saliyab et son fds Aly. Us conibattirenl dans 
Moussoul même» près de b synagogue (elkénaçah), 
Aly fut vainqueur et resta en possession do Moussoul. 
Cepcndanl ibraliïm. 6 son arrivée à Djolieînah, à 
quatre prasanges de Moussonl. apprenait que fc- 
tuir Aly. sou neveu, s’était emparé de celte ville. et 
qu’il avait près de lui sa mère Safiyah kliatoun. 
Après quelques négociations. Safiyah lui Uvi^ la 
ville, et il y établit sa résidence’. 

IjOrsque Toulouch se fut mis en possession de Ni- 
sibe.il envoya sommer Ibrahim de lairela kbotbah 
en son nom, et de lui livrer le passage vers Bagdad, 
ou il voulaitsc rendre, afin de demander au khalife le 
litre de sultan. Ibrabint ayant refusé de consenlir à 

■ Ihn Al&lhir, t. V, fdl. Abanl' fédi . t. Ht, p. 

* D'Épr^i Ibn Djotuy (lor.Jbnhîra TxÎDquit ncv'u 
VTbhammi^ib tt in ilü ^:Mnvern.+ni«nt dfl 
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exigeucf^s, Toutoiich marcha contre ItiL Ibnüiliu 
se porta à sa rencontre^ et lis en vinrent aiii mains 
î^Modbaÿ canton dépendant de Moussoul ^ îe 3 de 
rébi clcwel 486 (a avril 1 og3)* L'armée d’Ibrahim 
se composait de trente mille hommest et celle de 
Toutouch t de dix nulle seulement. Aksonkor était à 
sa droite et Bouïàrt à sa gauche. Les Arabes fondi¬ 
rent sur Bouüân, ipuî prit la fuite; mais Aksonkor^ 
se précipitant sur eiu, les mît en déroute. La dé¬ 
faite d'ibrahim fut complète, et II fut pris avec plu¬ 
sieurs des émirs arabes. On les massacra tous. Les 
richesses des Arabes, leurs cbameamt, leurs brebis et 
leurs chevaux, furent pillés, et un grand nombre de 
femmes arabes se tuèrent elles-mêmes pour échap¬ 
per à la captivité et au desbonneur. Le nombre des 
morts dans les deux armées s’éleva à dix mille. 

A la suite de cette victoire, Toutouch s'empara 
de Moussoul et y plaça, poui' exercer rautorité en 
son nom, Aiy heu Chcrf-eddaulah et sa mère Sa- 

' Sur lus borJ'i ilo Heuve Hfrmu «ton ttin Djuuzy, 

r^L a i 4 r., ptuA loin, il dit qu« tt Fui 41 ortcnl de ce (leuTe, lï'*- 
prèa Abciu Vlli iLn ElkâLaouci iLm Djouijr. Fel. Sii V.], le 

i!iDmlj 4 t Fut Irts-vift un gnod aornbre du CEou cl ileTufCs y ptri- 
rcni. et ch;upie nrm^ rclopxiLa dwij wn campe nieul. Inorsjuc les 
\rabes furtal reuir^ tlons kur camp, rarmée de TAUlodcb ks at- 
imjiia de nouveau 4 l'improtiilc, les mil endfmilcel ka |»a»i eu 
fri de Ibnihua pl les 6mini d« Ekomi Oluûl fureni lu^s.^Tut- 

thieuiTÉiieue (ebop. ciLïti, EndocUon nuLaascrile de M. Éd. Dli> 
UurMurJ poKC 4 4 |IU.raDte niiJIe hutnttiH cavirtiiii le cbifTrc det'Jtmio 
ardbfi. n ejpDlc cjuc les 4 rméiilcu$, ([ui fjaiuknl partie de l'anuc^c 
(lu suIUui (T«'UiiiMb) Uilkrenlen pit^dû mille Dadjigs (Arabes) 
cnvirou. CepcCliJ''ia k gn» de l’ariiii'-c aralH' cnlra sur k Ittfrluirc 
ikMnlipin (Niai k-) , '^1 SlatiDanA dans un liru MOiniué 
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fiyab; puis ü eîwoya h Bagdail demander qu'ûti Itl 
fa prière en sOD tiom. Gueuher Ayin» résident ou 
chaîné d'affaires du sultan (cîirbeA ') à Bagdad^ lap- 
pu^a dans cette demande; mais ou répondît à son 
ambassadeur: u Nous attendons Farrivée des envoyés 
de i'année.ïï Le députe alla retrouver Toutouch 
avec cette répouse^. 

Aly^ rds deMoslim se trouvait près de Barkiarolit 
c[u'il instruisit de Ja défaite et de la mort de son 
oncle Ibrahim ^Barkiarok fut alHigé de ces nouvel tes, 
et écrivit à Toutouch pour lui reprocher sa con¬ 
duite. uLcs Bénou OkaU, lui disaîHL nous sont al¬ 
liés par des mariages et sont nos amis. Ils n'ont com¬ 
mis aucun acte qui nécessite une pareille conduite* ** 
Toutouch ne fit pas la moindre attention à la lettre 
de Barkiarok. Dès le mois de rébi second^ il sc mil 
CO marche vers le Dîarbekr et s^empara» sur Ihn 
Menvàn, de Müafarékin et du reste de la province, 
après quoi il prit la route de rAaerbdidjâu* 

BiulJarok reçut la uom'tlle de la marche de son 
oncle, au moment où il venait de 3'em[>arcr d^un 
grand nombre de villes, telles que llcï, llamadâu 
et les places siluées entAî les deux premières. Il sc 

^ Le nwt par l«];nel ou fe plii 5 ‘«flitiTcnl du gou- 

vcmetir de TÎIIû, éîail k J«d uo oOidÊT cfaurgi: <le rcpréscnlcf 
Ie ïultâii, cl plus lATii* le laân ou grind kluii VîaagoU. (Vajf. 
rtriiMire üw J/cmionlj de VÉ^yptâ^ tnd* da TStidnii, par W. Qna- 
ifttai'rc.L il» i''p4Ttic.p* igSi, 

* Ibn Aluüilr, ml. n* 740* auppL i. IV, TqI, ii7 r. et v. alwu’l' 
fdla, bf. hadatit; Ifan KluilJouu* foL 9^7 r. 997 r* $94 LV, 
foL 199 Y. le cflrint, nanuacril Ii*7il ttr^ 1. tlf* fol, 53S T, cl V, 

^ D'apfta I bu Pi nu. n* C i 1 1 fol* s I il r* 
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dirigea arec ses troupes contre Toutouch. Lorsque 
les deux armées approchèrent l'une de l'autre, €a* 
dm eddaulnh AksonLor dit h Bouzâii : u Nous n'a- 
YODS fait notre soumission à cct homme, qu afin de 
voir ce qu'il adviendrait des enfants de notre maitre ; 
or, maintenant que son fils s est montré, nous vou¬ 
lons nous joindre n lui. n Bouxân ayant consenti à 
l'imiter, ils se sc*parèrent de Toutouch et se réuni¬ 
rent à liarkiarok. Lorsque Toutouch vit leur défec¬ 
tion, il reconnut qu’il n’était pas capable de tenir 
tète à l'ennemi. En conséquence, il reprit la route 
de la Syrie, et le pays tout entier se soumit à IW- 
kiarok. Gueuher Ayin rejoignit le camp de ce prince, 
pour s’excuser de l’assistanoe qu’il avait prêtée 4 
Tadj eddnulah Toutouch; et Borsok l’aida dans sa 
justification; mais Kimiuchtckin eldjandar s’étant 
déclaré contre lui, son lief lui fut enlevé et donné 
à l'émir Vciberd, sans préjudice de ceux qu'il avait 
déjà. Yelherd fut, en outre, investi de la charge de 
résident (^cküuicküeh) 4 Bagdad, à la place de fiucii- 
lier Ayin, qui se vit abandonné de ses compagnons'. 

Nous avons laissé plus haut Barkiarok assiégeant 
Turkan khatoun dans Isfiahan. Cette princesse, qui 
disposait des trésors amassés par Mélic chali dans 
sa capitale, ayant partagé des sommes considérables 
entre ses soldats, opposa d'abord une vive résistance 
aux attaques de Barkiarok; mais ensuite elle lit of¬ 
frir cinq cent mille dinai's (environ six million.s) à 

* Ibo Alathir, m». a* 740 èti, U V, fol 1 is r. Ibn Kiialtlonn, 
fol. ik-j r. 9(|7 r. 3t4 r. elt. III, lût. S5S *. S36 r. 
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ce priuce, à condition qu’il lui accorderait une trêve. 
Barkiarok accrpU cette somme, leva le siège dis- 
pahnn et prit le chemin dY^lamadàn^. Selon Ibn 
Djouzy \ il fut convenu par ce traité qu’Ispahan et 
le Fars appartiendraient à la khatoun et à son fds 
Mahmoud .et les autres provinces, à Barkiarok. avec 
1^ titre de sultan. 

récit de l'iustorien arabe se trouve confirmé 
et complété par une précieuse monnaie d’or, frappée 
à Ispahan dans l’année é86, etf)ortam. nu droit, le 
nom du khalife Fllmoktadi et celui de Barkiarok, 
avec le titre de sultan vénéré, et, au revers, le nom 
de Mahmoud, accompagne du même titre et du siu** 
nom honorifique de Nassir eddounia weddiii *. Le 
nom d Ispahan, inscrit sur cette monnaie, prouve 
quelle a été émise par Mahmoud, ce qu'atteste aussi 
la place occupée par le nom de ce dernier au rev'ers 
de la pièce. En effet, nous savons par un grand 
nombre d’exemples, que, dans les monnaies coufi- 
ques, le nom du personnage qui a fait frapper la 
monnaie se trouve ordinairement gravé sur le re¬ 
vers, tandis que le nom de son suzerain ocru|>e le 
droit 


* lUmd AiUli, p. 47; Mirkliood, p. iSi. 

* Ms. O* 64 1, fol. 11 3 r. ei V. 

* Ce dilwr m étf pabli> par M. AdnVn de lA>ngprricr dans le 
Jourmal askti^tu , numéro de seplemkrr^tolire i84S, p. 3o6. 307 . 
Il a déjà élé potir otoi Toljel do quelques réfleiions. [Hiuoirrdeg 
SeUJoukîJes rl lUt /gmta/ftott, p. 5o, note. ) 

* Cf. les faiu que nous isous «îgoaléa à ce sujet dans la /Orne 
Mamûniafiyae, i 847 ,p. 166. i68. 
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Turcan kbatouu avait bien pu céder aus circons¬ 
tances; mais cette femme ambitieuse et vinilicative 
n'avait pas abjuré sa h^inc contre Barkiarok. En ef¬ 
fet t eUe parvînt bientôt â lui susciter un nouvel 
ennemi dans Vhomme meme qu"it devait regarder 
comme son principal soutien. I/A?.erhéidjân avait 
alors pour émir Kotb cddin Isinaïl ben Yacouli# 
oncle maternel de Earkiarok. Turcan kbatouu bu 
envoya un message t lequel elle lui faisait espérer 
sa main, et ï’ei^Ltait à combattre son neveu. îsmall, 
séduit par ses promesses, rassembla une armée nom¬ 
breuse, principalement composée de Turcomans. 
I,es anciens compagnons de Serheng Sawtékin ^ sen- 
rôlérent dans ses troupes, et Turcan kbatoim en¬ 
voya à son secours Kerbonka et d’autres émirs, ac¬ 
compagnés d'une armée nombreuse De son coté, 

^ Ccl (lil Bondiri, clùl le prindpal >éiiiâr de rÉüit, el j 

eiErçait qn grand pouTalr. ( Fai. V, lïr. le même, fof 35 t, Ihii 
.^lithrr, Lr V, M. 99 V. It^c Imqd eddAiiUli âr-iben^ SnKtêkin 
moQrntda pbltiiiie |mliuonairc en 4^^ ( 1 084-5). EktntLuri, faf 54 r> 

* L'bisloHeii armcolcD, KlitlliîeutTÉdenir (rlup. cULlv), donne 
I» pliu gr^indj ^]ci^4 r^matL D^âprt»1u|, EarkiorciL farsiit ^Uil]]! 
conitne ^^9'iéraLiMini« <Ic sa armeesH II tveit *b 4cii»iniiion 
taule L'Armi'iilE. CTêliU * uo prioce pkln de bieovdillâiioe, loiséri- 
eordJcui, boa, hlcnroûimt, cLonliiblc, popifiquc Qi prolectaur de 
rAmiL'Eitr■, Il etabelItssAÎl les eanTC3]t,i, se montrait l’oppni tlca^ 
maimn cldè/cütiait lesHdêlüd eonlrc les veuliods de» Pcr$e«. Sous 
uü Ailminutralian, cbflcufl pouêdiil ea lonic slctuilé aan hérilage 
pticrael et viviit Lcureiut. i Pin» bsut (cliop. ciixiïb ^^<ialiieit 
d'Édeue tefordê Isa mêmes loUiUlgei 4 lamoll, «1 ojoate même 
fut chargé d’edminulrer l'empire eomme rêgcnc II passe sous ai- 
lanee Imi'éiK'Ilian d'iMnajl, et prétend que, tsodls qii"l pn»iiniil 
in Perse 4 La lêle d'une Armée eonsidénible, Bouz/m el Aksonkor. 
qui raecompijpïAÎeut ^ nnrdireal un enmpioi contre Ilü. ■ Un jour. 
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harkiurok rassembla ses troupes et uiaiictia contre 
Ismail. L'ûndc cl le neveu, su rencontrèrent près de 
Caradj> LVoiir Velberil, accoutuiiiè à changer de 
parti, pas5a de ûouveiiu du côté de Barkîarok. h- 
maïï fut niîs en fuiteet se retira dans tspahan, 
Turkan Üialuun li'accuedUt avec considératjoov cUe 
fit prononcer ïa Idiot bah en son honneui\ el graver 
«ou nom sur les moniiâies^ après ecJuI de Mahmoud. 
Peu s'en faJJut mémo qucilc ne l'épousât; mais les 
émirs s'y opposèrent^ el priiici|7alcinent rémir Ûnar^ 
qui continuait â o^iercor t'auioj'Uë cl à coinmandcr 
l'armée, lis avaient pris Oiubrogc d'hmaï] , cl dési^ 
raient qu'ij les quittât. Ismail ne les craignait pas 
moins; en conséquence > U se sépara d'emt, et en¬ 
voya prier sa sœur Zobeldeb kbatouii de lu; accor¬ 
der une entrevuQ avec elle et avec le suitau sou 
PlIs. Zobeldeh ayant consenti à sa demande, ü sc 
jo^nit à. eile et à Bai kiarok^ et resta auprès d'eijv 
pendant quelques J ours. Succès enlrcfaitest^uuiudi- 
tëkin ddjandar, Aksonkor et ïkiu^an allèrent ie vi¬ 
siter, dans un moment ou il se trouvait ^ed, et 
rexcïtèrcut à parler^* 11 s'ouvrit à eui et leur révéla 
qu'il ambitionnait le pouvoir, et était disposé,, pom^ 
Tobtenir, à tuer son neveu. A ces paroles, les trois 

il.1 î*timm«Dbrcnl lichn du cjUPp, 4 dulquce tfaupM, sisus 

pr^mid da faire 1t eonverulîuii. LA, m jetauL lur iiii, îL-^ leprécîp^' 

Ltrenlde chaviitcl, liiï AjoutpaJ3<é ünA corda SU COU, l'^tTOn^ltrcUl, 

■quoi i\i >'enfuira ut ctw Etüti du auitau lÎArtjorüV, at ^epgfl^■ 
rent lct;r juva. Le auluït, ojuul apprît ta morL du grtnd /jnir f^iU, 
Je rAgrEiLA beiucDiip.i 

' ij 
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émirs se jelèrcnt sur lui et le massacrèrent. Ils appri¬ 
rent ensuite à Zobeïdeh ce que méditait son frère, 
et cette révélation lui fit garder le silence sur sa 
mort. Le meurtre d'Ismaîl eut lieu dans le mois de 
châban (septembre logS)'. Dans cc même mois, 
Self eddaulab Sadakah ben Médad, prince de Hil- 
leh* sur l'Euphrate, vint trouver Barkiarok. Le Sul¬ 
tan le joignit à Nisibe, et marcba avec lui vers Bag¬ 
dad, par le chemin de Mousson). Il fut accompagné 
jusqu'à cette dernière ville par Bou2àn et Aksonkor, 
et rendit la dignité d'émir des Bénou Okaîl à Aly, 
bis de Moslim. Aksonkorayant repris la route d'Alep, 
au mois dcchewal (novembre i ogS), avec un déta¬ 
chement d'Okallides et de soldats de Barkiarok,Tou- 
touch n'osa pas l'attendre dans cotte ville et sc retira à 
Damas, à la fin de dzoulbidjdjeh (milieu de janvier 
109/i), accompagné de Watbab, fils de Mahmoud, 
dont le père avait régné sur Alep, et d’une troupe 
de Bénou Kelab*. 

Barkiarok arriva à ikigdad, au mois de dzou'lca- 
deh (décembre logS), avec son vizir Izx eimulc, 
bis de Nizam eimulc. Le \izir du khalife, Aniid el- 
mule, et tous les habitants de Bagdad se portèrent 

' Ibo Alathir,!. IV,fol. iSSr.et v. m*. 11*740 V, fol. iiav. 

n>n Khaldoan, fol. 147 r. et t. D’après Hamd Allah (p. 47), ri 
Mirkbood (p. iSi), bmail fbt fait prisonnier par son nevenei mis 
à mort, dans U mois de ramadhan 486 (oclobn 1093). 

* On peal eoosoUer sor ce pnnee i’inléreaMnle introduction 
de la nouvelle édition AnSémmen it Hariri, pobliée par MM. Rei 
naud et Derenboorg, p. 9. 

' Ihn Alathir. t V, fol. 11 a «. Ihn Djoury, foi. ai4 v. 


âUn lÆ KKGNE UE AAnkl^ROK- Vji 
h sa rpocoiïlre jiisqu'à Akarkouf. ]jOi\sqii£ B»rJ[ïai‘ok 
eut lait son enirée daiiA Bagdad, il envoya deiiiau Jtù' 
ail kbaiife Mokiadî que Ton técitsU la prière eu sojq 
nom. 8a requête lui fut accordée, et îc vendredi 
i^ du mois de mobarrem (il février lo^à) on lu 
in prière ou nom de tîarkîarok^ Le vLIr Amid cd^ 
daulah lui porta les khilahs ou vètemenis d’honneur, 
dont le khalife lui faisait cadeau, cl le sultan s'en 
revêtit. Le lendemain on présenta au khalife le di^ 
plôme d’investiture, aliii ipi^iJ y traçât son ifamuk 
(sorte de devise en forme de parafe). Moktadi lui 
le diplôme, l'e-vamiiia avec attention et y traça son. 
ilamah; après quoi il prit des aliments et se lava le^» 
mains. H avait auprès de lui Cheim cnnihar (le so¬ 
leil du jour), son intendante (cnAemitnaè). Tout à 
coup il s'écrie : « Quelles sont ces personnes qui se 
sont introduites près de moi sans ma pernnission.^ •* 
Clicms cnnihar se retourna, elle ne vit rien, mais 
elle s'aperçut que le khalife avait change île cou¬ 
leur, que ses maiu^ et ses pieds devenaitiit flasques, 
que ses forces lavaient abandonné, et qu'il était 
tombé par icrrc. Elle pensa qui! était évanoui et 
s'empressa de débouton lier son vêtement-, mais il 

^ tbn A3«l1iir p. V, rd. ii3 r. I.A) cl Aboii'llini:tj ^p. 361 ' 
(Us«i>i qüc Eârliitrok reçut k ïuruom Iwnorilique dç Roen cdilla 
(le pilier de la rctigÎDd]. La ntaDiuie doal ü a ^td fait nicntiofi 
plna hiut pit>üve que Le juIud cütl «mài^rtlu de ce s^irthïfn Lu- 
D^e prfc^uile- tlamd Alkk ajoule au. iuruuui. ilo Ri>cn eddin tælui 
de Vémtn Almoumïnin {bru dirait du prince dcf crgnuntAl, 
que B4rki«ro1( r^ul, dil-il, de Bai^ad. (tfùri^J're dri SiiipuitiJi.it 
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présentait déjà tous les indices de la mort, et iî 
expira sur l’heure Ainsi mourut, à l’àge de moins 
de trente-neuf ans, après un règne de dix-neuf ans 
et huit mois, Moktadi biemrillah, dont le khalifat 
avait été plus heureux et l’autorité plus grande, que 
ceux de ses prédécesseurs*. Sous son khalifat, Bagdad 
avait vu s’élever plusieurs quartiers nouveaux, dont 
un portait le nom d’AlmahalIet Almoktadiyeh ou 
quartier de Moktadi. Ce prince était doué d’une 
âme forte et de sentiments élevés. Il ordonna de 
chasser de Bagdad les chanteuses et les femmes de 
mauvaise vie, et de vendre leurs maisons. Il défen¬ 
dit aux hommes d'entrer dans le bain sans caleçon 
(mizar); il empêcha de faire couler l’eau des bains 
dans le Tigre, et obligea les propriétaires de ces éta¬ 
blissements à creuser des puits pour la recevoir; en¬ 
fin, il interdit aux bateliers de passer dans lein*s 
barques des hommes et des femmes en même temps. 

Abou'labbas Ahmed, fils de Moktadi, qui était âgé 
de seize ans et deux mois, fut proclamé khalife, le 
jour même de la mort de son père, et prit le titre 
d’almostadhhir billah (celui qui implore le secours 
de Dieu). Lorsque le vizir eut prête serment, il 
alla trouver Barkiarok, l’instruisit de ce qui s’était 

' M. WfH (op. rapra 6 in 2 ar. p. i 36 , n. & ), dît que le khalife 
mourut après un r^>as, peodani lequel il avait examiné le Traüé 
eomela artc Bariiaroi, touchant la Concession de la dignité de sultan. 
Le même savant suppose, fort gratuitement, que Moktadi fut assas- 
«nd par Barkiarok, qui ne loi pardonnait pa* sa sonniisMon fv n eri 
Tnrran khatonn. 

* Ihii Alatliir, t. V, fol. 1 13 r. 


SIH LE RÈGNE DE BARklAHÜK. 
pa&sc, et re^‘ut son serment d'obéissance à Mostadhhir. 
l^e suiiendemain de la mort de Moktadi, on publia 
cet événement y qui avait été tenu caché jusc]uc*lé, 
et n était connu que d'un petit nombre de personnes. 
Izz cl-mulc, vizir de Barkiarok, son frère Béha el- 
mulc, les émirs du sultan, tous les fonctionnaires, les 
deux nakibs (chefs)des Abbassides et des Alides, avec 
leurs compagnons, Seîf eddaulali Sadakah, le kàdbi 
des kédliis, Eclichachi, ËIghazzali et d'autres doc¬ 
teurs, SC rendirent au palais, célébrèrent les obsèques 
de Moktadi, et prêtèrent serment à son fils^ ^ 
Ëlmostadhhir billab envoya des kliUahs et un di¬ 
plôme d'investiture au sulUm Barkiarok. Celui-ci 
séjourna à Bagdad jusqu'au mois de rébi premier 
(mars-avril 1096). qu'il se mit en marche vers 
Moussoiil. Dans ce même mois, Barkiarok fit' noyer 
son oncle paternel Tacacb, ainsique le fils de celui-ci. 
Vlélic chah, après avoir pardonné à Tacach une pre¬ 
mière révolte, l'avait privé de la vue et empristmné 
dans le château de Técrit, :i la suite d'une seconde 
tentative aussi malheureuse que la précédente. Lors¬ 
que Barkiarok lut monté sur le tronc, il fit venir 
Tacach auprès de lui, à Bagdad. Dans la suite, il 
s'empara de billets adressés k ce prince par son frère 
Toutouch, pour l'exciter à se joindre à lui. On dit 
aussi que Tacach méditait de se rendre à Baikh, 

' IboAiatliir, i. IV,fol. i 5 or.LV. loi. i i 3 r. ILo Lijiouty.fol. s 1 5 v. 
3i6r. Abou'iféda, t. III, p. 390; Ibu Rbaltlouii, t. V, fol. 3^7 v. 
L III, fol. 534 3. 535 r. F.lmatiD. p. 388. 389, 390: Aboii'lfiirad|i. 
p. 384 . 365 . 368 . 
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dont les habitants désiraient sa présence. Quoi qu'U 
en soit, Barkiarok le fit naettre à mort, en le jetant 
dans le Tigre. Son corps fut entrainé par les eaui 
à Sormenraa; de là on le porta à Bagdad, où il fut 
enseveli près du tombeau d'Abou Haniiah^ 

Au mois de ramadhàn de l'année précédente (oc¬ 
tobre 1093), Barkiarok avait fait périr Ternir Yel- 
berd, un des principaux émirs de Mélic chah, et à 
qui il avait donné', comme nous l'avons vu plus haut, 
le fief de Gueuher Ayin et le poste de résident à 
%agdad. Lorsque Yelberd fut arrivé à Dakouka, 
Barkiarok le rappela et le fit mettre à mort, parce 
qu'il s'était exprimé d'une manière outrageante sur 
le compte de la sultane, sa mère*. 

Après être revenu en fugitif de TAzerbéidjàn, 
f|iTil s'était llatté de conquérir, Toutouch s'appliqua 
sans relâche à rassembler des troupes. Lorsqu'il se 
vit à la tête d'une armée considérable, il quitta Da 
inas, se dirigeant vers Alep, au mob de djomada 
premier àSy (mai-juin logè). et dévasta les envi¬ 
rons de cette ville. Cacim eddaulah Aksonkor et 
Bouzàii se réunirent, et Baikiarok envoya à leur se¬ 
cours Témir kerbouka. Ces trob émirs marchèrent 
de concert à la rencontre de Toutouch, et le joi¬ 
gnirent près de Tell Kssultan (la colline du sultan), 
à six parasanges d'Alep. combat fut très-vif; mab 

‘ Ibo Alatbir, L V, f< 4 . 1 13 r. 11 1 r. Aboo'Ukradj, p. 368 . 

' Ibn AUtliir, t IS, (ol. «. t. V, Toi. 1 is t. Ibo Khaldoon, 
fui. t 47 r. D'après ce damier, Barkiarok tovcsüt da la digoil^ de 
ckihntktà Bagdad, Aitèkiit Djrb. 
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uuü partie des troupes d’Aksoiikor ayant trahi cei 
émir et pris la fuite, il se vit abandonné du reste 
de sou armée et sa déroule fut complète. Cepeu* 
dant il tint ferme, fut fait prisonnier et amené à 
Toutouch, qui lui dit : «Si tu m'avais vaincu, quel 
traitement m’aurais-lu fait subir? — Je t'aurais tué, 
répondit Aksonkor. — Je rends contre toi, reprit 
Toutouch, la meme sentence que tu aurais pro¬ 
noncée contre moi,» et il le fit mettre à mort et 
attacher à une croix. 

Après sa \ictuire, Toutouch marclia vers Alep, 
où kerbouka et Bouzàn s'étaient retirés. Ils défen¬ 
dirent cette ville contre lui; mais il en forma le siège 
et le poussa vigoureusement. Le commandant du 
château du Chérif ' lui livra cette forteresse, et Tou¬ 
touch s'introduisit par là dans la ville, il fit prison¬ 
niers lk>uzân et Kerbouka, et envoya soouucr les 
garnisons d'Harran et d'Errolia de lui livrer ces deux 
places. Lorsqu'elles lui eurent été remises^, il lit 

* kalal ecttrti^rif désigne encore no monticule compris dans 
riotérienr d* Alep. entre les portes Bab Einiakam,oa porte de Damas, 
et Bab Kinnesrin. (Voyei le litcofil de Vi^ÿ^ieldê jlféaimm, pu¬ 
blié par la Société de géographie, L II, p. aa6.) 

* D'api^ Ibn Djouxy, les habitants d'Errolia (Édease) ajantré- 
siaté à Toutouch, U mit à mort Bouxân et fil lancer M léte dans leur 
«ille. (CC IbnkhaldouD, f. tiy t. 197r. et 3 aà r. et Llll, f.S 36 r.) 
D’après Matthieu cTÉdease (ofnul Dulaurier, Récit d* la pnmhv 
Cniudt, traduit de l'anncnieQ. Paris, i8Su,p, 81), l'Arménien 
Tboros ou Tbéodore. füs de Hciboum, décoré du titre grec de en- 
rop«Utc,rut investi par Toutouch du coounandement de U sUle 
d'Edesse. Mais (et le même historien, chap. catv) la ciuddie resta 
au ponvoir de Toutouch, qui y mit uuc garnison turque, avec un 
corps d'Arroéniens. 
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tuer Boiuân; mais il épargna Kcrbouka, dans l'es¬ 
poir de se concilier par là son beau-père, l'émir 
Onar, et parce qu’il ne possédait aucune ville dont 
Toutouch pût se rendre maître par sa mort. Il se 
contenta donc d'envoyer Kerbouka à Hems(b>nèse), 
où il fut retenu en prison, jusqu’à ce que Mélic 
Ridhouân, fds de Toutouch, lui rendit In liberté, 
après le meurtre de son père ^ 

D’après Bondari^, Aksonkor et liouzân avaient 
envoyé coup sur coup des lettres et des ambassa¬ 
deurs à Barkiarok, pour l'inlbnner de la marche de 
Toutouch; mais ce jeune prince ne lut leurs lettres 
qu'une fois ou deux et en passant. 

Lorsque Toutouch eut occupé les villes d'Har- 
ràn et d’Erroha, il marclia vers le Djézireh et s’en 
empara, ainsi que du Diarbecr, de Khélatli et de 
Menaikerd^ Il passa ensuite dans l’Axerbéidjàn, 
dont il prit toutes les villes; de là il se rendit à Ila- 
madân et s’en mil en possession. Pendant ce temps, 
tous les émirs de Barkiarok ne songeaient qu’à s’oc¬ 
cuper de leurs plaisirs, chacun dans la ville qu’il 

' Ibn Alathir, t. V, (bl. 1 13 r. 116 r. (Daoi cc dernier endroit, 
on lit le nom d'Alep, an lieu de ceint if llems; mai** c'est une (àut« 
de copiste, ainsi qoe le démontrent quatre passages d'Ibn Alathir, 
JIbo D^ooiy, M.ai6 r. et cTAbou'iréda, t lli, fol. 19a. Voy. aoasi 
KImakin, p. 190.) 

* Fol. 58 T. S9 r. 

* D après 5 tallhiea d Édesae (chap. cxi.t), le général drs années 
de foutoueb , qai sap^lait Aghonsian ( Bagliisiin ), vint asec nn 
corps considérable, asaiéger la célébré citadelle de Zoriosg, en Ar- 
ménie. Il s eo empara, après de rudes assauts, et massacra une mul- 
tilude de chrétiens. 
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tenait en fief. C’est à ce sujet que le poète Abou 
Mansour aiabi (de la ville d’Avah ou Abah) comjKKa 
deux vers persans, dont Bondari donne la traduc¬ 
tion en arabe et qui signifient : 

Nous nous sommes tellement plongés dans la boisson et 
l'ivresse, que nous n’avons plus'pensé 4 Sonkor et à Bouùn. 
Nous n'avons pas pris un seul pion au jeu d'échecs; mxüs nos 
deux rokhi (tours) ont été livrt'S. 

Toutouch trouva dans llamadân Fakhr eiinulc, 
fils de Nizam elmulc. Ce personnage avait quitté le 
Khoracan, alors eu proie aiL\ troubles, et s'était di¬ 
rigé vers Barkiarok, afin de lui rendre ses hommages; 
mais l'émir Komadj, un des chefs de l’armée du 
jeune sultan Mahmoud, tomba sur lui et pilla ses ba¬ 
gages. Fakhr elmulc parvint à s’échapper et se réfugia 
dans llamadân. oîi Toutouch le rencontra. Celui- 
ci voulait d’abord le tuer; mais Baghi Sian * ayant 
intercédé en sa faveur et conseillé au prince de le 
prendre pour visir, à cause du penchant qu'éprou- 
\'aient les populations pour la famille de Nizam el¬ 
mulc, Toutouch sumt ce conseil. Il envoya ensuite 
exhorter le khalife Mostadbhir billah â faire réciter 
la prière en son nom. lic c/iiAne/i (résident) de Tou¬ 
touch â Bagdad était alors Aîtékin Djib. Cet olTicier 
se montrait assidu près du divan (la chancellerie), et 

* Au lieu de Baghi Sian, qui r»! la leçon généralement admiie, 
et celle dont se rapproche le plus la troscriplîon des chroniqtienn 
latin» des croisade», Ateimus, le ms. n* ^Ho hii , fol. 1 13 v. 1 . 3 , 
porte îaphi Bacan (jL»/ . 
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insistait sans relâche, alin d'obtenir ce que désirait 
son maitre. l^e khalife y consentit, lorsqu’il eut ap 
pris que Barkiarok s’était enfui devant l’année de 
son oncle. 

I, Lj tuile a uu {>cucluiu uuiu^ru.) 


EXTRAIT 

DU LIVRE DIBN ELKOLTHYIA 

ISTlTSti ' 

rOTOCH ÊLÂltDÂLOS LtlMOSLiMtlt, 

COHQOKTB OS L'ESrsCSB PAR IXS Ml’SOLMSSS ( MARCSCRIT 706 
DS LA BIBLIOTHàQTrS IXPiRIALB, POL. 18 T.), 

PAH M. CUEHfiOKNËAÜ. 


NOTICE SUR L'AUTEUR. 

Abou Becr Mohammed ben Omar ben Abd Elans ben 
Ibrahim ben Aîça ben Mosâhim, plus connu sous le nom 
d’ibn Elkouüiyia (le ûls de la Golhe), était originaire de Sé¬ 
ville. 11 naquit à Cordoue, où demeurait sa famille. A Séville, 
il eut pour professeurs Mohammed ben Abd Allah hen El- 
qouq jyd?, Haçan ben Abd Allah Embaidi et Said ben 
Ëj&ber. A Cordoue, U suivit les levons de Tâber ben Abd 
Elazix, d’ibn Abou’lwâlid Elâaradje et de Mohammed ben 
Abd EIwalihâb ben Mograits. Profondément versé dans la 
tonnaissancc de l'arabe, il s’était fait uu nom parmi les sa¬ 
vants de l'époque. A la fois tliéologien, poète et juriscon 
suite, il trouva le temps d'étudier l'histoire politique et litté¬ 
raire de fEspagne 







HI 5 T 01 RE Ut HEGME U'ELHA>.AM. 4&9 

Ou lui doit piu$i«ur» ourragcs remarquables sur la lexi* 
wugrapble. C'est le premier grammairien qui ait aongé à 
rédiger un traité de la coujugaison arabe 

Il ourrit la carrière 4 Ibn üqalhâ’a, 
et i plusieurs autres philologues éminents. 

Il mourut à Cordoue, un mardi, î3 de rebia* elouwel, 
l'an 367 de l'hégire (novembre Syj de J. C.), dans un Age 
fort avancé, et fut enterré dans la maqbara (chapelle funé¬ 
raire) de Qoraîche *. 

La femme gothe dont il était issu joua un rôle impor¬ 
tant dans l'histoire. Ayant eu à se plaindre de son onde 
Orthobâs (Ardebast), elle se rendit en Syrie, auprès de lli- 
châm ben Abd Elmelik. Ce khalife la maria avec un affran¬ 
chi de la famille des Omeyya, nommé Ai^a ben Mozâbim. 
Revenue en Espagne, elle y trouva appui cl protection, et 
vécut jusqu'au règne d'Abderrahman ben Moavria ben Hi- 
chAm, A la cour duquel elle jouissait d'un grand crédit 

Ce fut en i845 que M. de Slane signala à mon attention 
le Fotomh elandalos, dont il n'eviste qu'un e&emplaire en 
Europe. Je copiai l'ouvrage à la Bibliothèque impériale, el 
j'en fis la traduction en français, avec le dessein de la livrer 
à l'impression ; mai.« mon séjour en Algérie m'a obligé A rc 
tarder l'accomplissement de mon projet. 

* Sid Raroouda bea ElTekouo, de Constanline, possède, dans sa 
riebe collection de manuscrits, un eiemplaire très-ancien de cet 
ouvrage. 

* On trouvem sur Ibo Alkoulhyla des détails plua étendus, daus 
la belle introduction placée par Af. Doxy en tète de la publication 
qai a ponr litre: Histoire de VAJ/i^me el de tEspagee, intitulée : 

Mogrib, etc. t. I, p. a 8 ^ 3 o. Ibo khaliicân a consacré à 
rbistorieo Cordooan une asseï longue notice, dont .M. de Slane a 
donne la Iradnctioa (Ibn Rhalücan's liiograpkicnl dlctionary^, tlll, 
p. 81-Sl). M. Retnand a tiréquemment mis A contribution le récit 
iflbn AUoutbyia, dans aas imefions des Smrrtîmsen Entace. ( Voyrx 
surtout, p. 6, note, où le savant académicien a détenuiné la leo- 
tureel ta signifîeation du nom (Tlbo Alknuthyia, que«Tantrrs,avant 
lui, avaient fa Ibn Alkautyr.j (G. Defirémery.) 
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Ibii Lliiouib^ia esit un des nuleim irabt’i du movea âge 
qui t>iil ïiiiieu:ï cumpriâ La tâche de l'hulorieo. Lom de :c 
iMïrncr à raconter les âvéaeinentâ, il les apprécie pii les juge, 
U ica critique quelqucFoia. Son sEjple, moins coloré que ccEni 
^lea Orientaux^ a quelque chose de claîrppd^espressif.de lUlé- 
ruiru, qui fait qu^^on aime à Je lire. Il n'emprunte à la tra- 
ditiuii i{iie des détails propres à jeter de la variété dans les 
récita. C'est par des faits,, plulàt que par des réllexianSn, qu'il 
peint le caracléro de ses personnages. 


HISTOIRE 

DU BÉG^F; EÏ'hLEIAKAM, FiCS DGI lIlCliÂM. 

db:ikâiii\ liE de liichâDif gouvernii ses peuples 
avet^ sagesse. Habile à clioisir ses agents civils et nu- 
litaires, il sut pourvoir à la sûreté des routes ^ et lit 
à plusieurs reprises la guerre au3k inlldèicsH. Au coin- 
meDceruenl de son régne, U eut pour juge suprême 
le plus équitable et le meilleur des kàdhis de l'^Vt)- 
dalovisie. jMohauimed, fils de Béchvr, Celiii-cî, dans 

' ■J 

sa jeunesse, avait été quelque temps secrétaire d'El- 
abbas, fils d'Abd Allait le Mérouânip gouverneur de 
Béja, nu nom de liicMim Elus tard^ il avait passé 
en Orient^ avait fait le pèlerinage de ia Mecque, et 
suivi» pendant fpielque temps, les leçons de iVlalik, 
lils d'Ans» Quand il fut de retour» Moçabp fds dlm- 
ran le llamdâny, se radjoignit à titre de secrétiîre» 
comme tmus l'avons dit plus haut, A la mort de 

' Ce i^rin^T qai ittqiiiii ca l'année 771» »uccéfla à »ll pt'Ev 
796, «1 régna, prude vingL-sepi ann. ' 
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Morab, les viïirs lai décernèrent , par un vote una¬ 
nime. l'emploi de kâdlii eldjound. Il le conserva 
pendant presque tout le règne d'Elhakam, et eut 
pour -successeur son propre fils, Sayd, fils de Mo¬ 
hammed, fils de Bécliyr, que les historiens rangent 
au nombre des meilleurs kâdhis. • 

I..e ministre qui tint les rênes du gouvernement 
pendant le règne entier d'Klhakam fut Abd Elker^m, 
fils de Mograyts, son hadjeb et le secrétaire de ses 
commandements, honinae d'une grande prudence et 
d’une intelligence supérieure. Elhakam eut trois luttes 
importantes à soutenir en Andalousie. I>a première 
fut contre Tolède ; en voici la cause : Animés par 
un esprit de mutinerie et de rébellion incessante , 
les habitants de cette ville avaient fait à leurs gou¬ 
verneurs des insultes .sans précédents. Ils avaient à 
leur tête un de leurs compatriotes, le poète Charhvh, 
homme fécond en ressources et d’un génie astucieux , 
auquel ils vouaient une obéissance illimitée. Tant 
que Charhyb vécut, Elhakam n’osa diriger contre 
eux aucune entreprise; mais à sa mort, l'émir avant 
appelé à sa cour Amrous, dit le mouallad de lluesca. 
qui fut la tige des Benou Amrous Esscydoiin, le 
traita avec faveur et distinction. Dans un moment 
d’expansion, il lui confia tout ce qu’il avait sur le 
coeur contre la population remuante de Tolède, et 
lui dit ; «Ce n’est qu’avec l’aide de ton bras que 
j’espère la punir, puisqu’elle ne veut pas d’autre gou¬ 
verneur qu’un homme de la cité. » Après l’entretien, 
.Amrous prêta -serment d’exécuter les projets du kha- 
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Mfe. qui lui a'isîgiia le gouvernement de Toli^de» et 
écrivit en même temps aux citoyens une lettre, daos 
laquelle d leur pixïmetlalt ronbli du pa^e. Il ajou* 
tait : « Par imê condescendance qui prouve notre 
extrême soliiclhide pour vos Intérêts, au Ueu de vous 
envover un de nos allVauchia, ou bien un vvaly armé 
de nos pleins pouvoirs, nous avons porté notre choix 
sur un de vos cota patriotes, n De son côté, Ânu'ous 
reçut des Instructions propi es à favoriser l'aocDm- 
plJasemcnt de J a vengeance rovale* u Quand tu auras 
msîimé aux habitants de Tolède, lui recommandait 
E^lhakani, que tu préfères leurs intérêts à ceux des 
Omeyjades et de leurs partisans, et que tu as voué 
à toute la dynastie une haine implacable, quand, 
par ce moyen, tu auras réussi à gagner leur alVeclîon 
et à te faire regarder comnte un des leurs, tu leur 
diras r « ie connais la cause des débats désastreux 
■rqui relevaient sans cesse entre vous et les petits de 
■) fémir. V^ous ave a eu tort de supporter, au milieu 
n de vous, dé vos femmes et de vos enfants, le gou* 
« verueuj^ et son entourage. 1! m'appartient de répa- 
«rer cette imprudence en faisant coustmirc, ê une 
-ides extrémités de la ville, une casbah, destinée à 
loger le gouverneur et sa garde, afin quils soient 
Il relégués dans un endroit séparé, et que vous sûycï 
<1 è fabri de Leurs vexations, n 

Amrous SC rendit à son poste, suivit ponctuelle^ 
ment les conseils du khalife, et proposa aux habi¬ 
tants de Tolède la construction d\ine casbah à l'une 
des extrémités de la vi lie. 
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CL NoiiÂ vouLotkïn. répond]rent-iïs, qnVJle soU bàtïR 
ail cenLre, non au bout de la v'iMc. n 

Puis ib ühoïsirent une hauteur, eoniuie de nos 
jours sous ic nom de mont Anirous* Le waiy y fil 
éiever un palais t dans la cour duquel on creusa une 
fosse. Lorsque les constructions lurent achevées, il 
s'y insLaJU, et fil prévenir EIhaItain, qui, sans perdre 
de temps T écrivit ^ un de ses générouï qui comman¬ 
dait sur la Irontiére, de prétexter un mouvement 
de 1 'ennenii et de fui demander des troupes de ren¬ 
fort, Aus!^it6t des levées furent faites â Cordone et 
dans d'autres villea. Le kfialife envoya son fils» qui 
n'avait guère alors qoe ipiatorze fins, en compagnie 
de trois deaes vUîrs. En des lieutenants généraux fut 
charge d'une lettre, qu’il ne devait remettre aux viüirs 
tpi^aii moment où ils entreraient en pourpaiier avec 
Amrous. Lorsque l'année fut arrivée devant Tolède, 
le camp fut dressé dans un lieu appelé Eirljyarüjm. 
A cette nouvelle, Amrous dit aux habîtants de la 
ville ; n II faut que J’aille au-devant du fils do fémir; 
Dieu prolonge ses jours f i» Son avis ayant été accepté, 
ou se dirigea vers le camp^ I^e jeune prince invita 
les nouveaux venus Â s’approcher de sa personne, 
et s^elforça de gagner leur amitié par toutes sortes de 
bons traitemenU. 

Pendant ce temps, Amrous tint conseil avec le* 
vizirs, La missive du khalife fut présentée et lue, U 
y était dit qu'Âmroiis devait conseiller à ses adminis¬ 
trés de faire tout leur possible poui-obtenir du prince 
royal qu*il leur fit l’honneur d'entrer dans les mur» 
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de Tolède, et qu'il daignât acccjiier une escorte* 
composée des leurs; que le prince devait faire des 
difficultés, jusque ce quou eu vint » le supplier, 

Eu eiïet* les citoyens de Tolède firent tant par 
leurs prières, que le prince royal se laissîi conduire 
par eux Jusque dans 1 enceinte de la casbati, ou, pour 
célébrer son entrée, il fit préparer un festin, accom^ 
pagué de réjouîssalices, et distribuer des pelisses 
d'honneur aux personnages les plus împorlaïUs. 

Il faut savoir qu’Amrous, lorsqu il s’occupa de 
la construction de la casbah , avait reçu fordre d j 
faire pratiquer deui portes, lune sur le devant fit 
l’autre sur le derrière de 1 edilice; que les gens de b 
ville l'avaient pressé de questions au sujet de celte 
singularité, et que le waly était panrenu h satisfaire 
leur curiosité par une réponse évasive. 

Après s'ètrc entendu avec les vitirs* Anirous re¬ 
vint à Tolède et entra â b casbah, 11 commanda les 
pré pa l'a tifs d’un festin pour le Jeudcmalu. Des invi¬ 
tations fil refit envoyées aux personnes de distinction, 
tant de la voile que des campagnes environnantes. 
Les convives arrivèrent, et, pendant qu'on les în- 
U'oduisait par une |>orte, leurs montures devaient 
faire le tour du palais, pour aller attendre leufT, 
maîtres à la porte de derrière. Mais des bourreaux 
se tenaient sur le bord de la fosse. A mesure que 
les invités se présentaient * le glaive s'abattait sur leur 
tète. Cette horrible boucherie dura jusqu'à ce que 
plus de cinq mille trois cents victimes eussent perdu 
la vie. AbderraUman, qui n'a val i pas re^sé de fixer 
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les lames sanglantes, fjotisen.'a un clignement ner^ 
veux jusqu'au terme de son existence. 

On dit qu'un habitant de Tolède, moins crèdulo 
que ses concitoyens, vint le soir pour entrer par la 
seconde porte. Comme il n'en voyait sortir personne, 
il dit A ceux qui se tenaient de ce côté du palais ; 
q Amis, que sont devenus nos compagnons qui en¬ 
traient ce malin? — C'est par ici qu'ils doivent 
sortir, iui répoodiÈ-on. —- Mais, reprit-U, je n^en 
vois pas un revenir, b En parlant ainsi, ii leva les 
yeux et vit la vapeur du sang qui montait par-dessus 
l'édifice* «Malheureux! s^écria-t-il, cette vapeur que 
vous voyez n'est point, je vous le jure, la fumée d^un 
festin fp'on prépare; cest le sang de vos frères êgor* 
gés l » Les assistants se dispersèrent, et ne durent la 
vie qu'A cet avertissement salutaire. A la suite dune 
si terrible exécution, Tolède se soumît à laulorité 
du sultan. 

Le règne d’Elhakam, ainsi que celui d'Abderrah- 
tnan, ne fut troublé [lar aucuue des séditions dont 
elle avait été le foyer le plus ardent. Ajirès la mort 
du dernier, elle secoua le joug de l’obéissance; maïs 
le récit de cet événement arrivera en son Heu, s^il 
pbît à Dieu. 

A quelque temps de iè éclata, dans Âlgésiras, une 
révolte non moins sérieuse que celtes qiu ébraoJè- 
rcnl la puissance d’Aly, de Moawyab et de leurs suc¬ 
cesseurs* Dieu veuille leur accorder les faveurs de 
sa miséricorde ! Ce fut à ce sujet que le perle Abbas, 
fils dr sVasih ♦ adressa à Clhakam un ]jorme destine 
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h J'mdispOâcr cl ék Tüiuimer contre les rocliciix. üo y 
rcmorquiiil ce vers : 

Cours îc prcDitcr vers ces ù^enséa <[uî élèvent en maîtres 
rélendard de h révolte, arnnl qu’ifs a'wni eu l'audace d’ar¬ 
river jusqu'a noos T 

i-Oui, jmr Dieu! nous fondrons sur eux* 
ElhaLani. t /Viurj^iL iiuireliu sur Algésîras * et vînt cam- 
per aux portes de Ja viUc* dont ïl passo presque tous 
les habîtaiits au JjJ de l'épéc, 

Datis J a suite, éclata à Cordoue üue eoieute foiv 
luidabie, motivée par le méeoutenlemerit qu'inspi¬ 
raient* à plusieurs des perso tma^cs éminents des actes 
tyrannûjue$ du sultan* Décidés a le déposer, ceujt--cî 
vinrent irouver un de ses cousins, nommélbn Chem- 
*nàs, un des fils de iMoniùrT fils d’Abderroliiman, fils 
de Moattjah* Us tacliér^nt de l entralner dans leur 
complot, en lui proposant de fasseoir sur k trône 
dElhakam. Feignant d agréer leurs olires, Ibn Cbem- 
mas detiiando qu on lui fit connaître los conjurés^ Un 
joui- fut assigné pour le rendei-vous. En attendant, 
il SÊ transporta au palais et dévoila le secret au prince, 
qui lui dit : U Tu veux Jeter la désunion entre nous 
et les grands de fÉtat. Par Dieul nous saurons la 
vei'ité* ou ta télé tombera sous le fer du bourreau. 
-- Eh bien] j’y consens, dii ïbn Cîiemmàs; mais 
envoie-moi* telle nuit, un liommc quî soit h la dé¬ 
votion. » Elhakam lui envoya son favori Bernet, 
avec son secrétoire Ibn Elkhecb * duquel sont issus 
les Benoulkheda, 
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Ibn Chemniâs étant venu Le premier au rendex' 
vous, Los posta dans an endroit d'oii ils pouvaient 
entendre toute ia conversation sans être vus. Les 
conjuras arrivèrent; rentreticn commença* »i Quels 
sont* leur demanda-t-il* les liommes^ sur qui vous 
comptéi? » IJi les nommèrent saccêssivement. Pen¬ 
dant ce temps ^ le secrétaire écrivait derrière le ri- 
deau. Déjà la liste montait è un chiffre considéra h le 
et se grossissait des noms les plus illustres tlu royaume. 
Alors, craignant d'entendre aussi pronancer [e sien, 
il fit crier son calam sur le papier. A ce bruit Inat¬ 
tendu, l'assemblée se leva et dit à Ihn Chemmâsî 
« Ennemi de Dieu, tu nous a trahis 1 h Ceux qui pu¬ 
rent soi-tir 9ur le moment, furent sauvés; les autres 
furent arrêtés* An nombre des. premiers $c trouvaient 
Iça, fils de Dynar, le plus fameux jurisconsulte de 
rAndaloiisîe; Yahya, fils de Yabyo (le laythy }, et 
d'autres notables. Six personnages* des plus mar¬ 
quants, paiTni lesquels on distinguait Yahya, fils de 
Nasrje yahssoby dé la villedeCliokondatif^canin), 
Mouça, fils de SâUin* le KhauJany, ainsi que sou 
fils, tombèrent entre les mains des gardes et expi¬ 
rèrent sur la croix* 

Cette exécution souleva le peuple du faubourg 
(situé sur la rive gauche du Guadalquivir), H prît 
les armes et se rua sur la troupe ; mais htenlôt, écrasé 
par le nombre, il demanda ^ capituler* 

Les vizirs ouvrirent des avis différents : les uns 
voulaient qu'on acceptât, les autres quon rejelitb 
soumission des insurgés* ti Tous ne sont pîiî» coupa- 
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lü priucG. u En iTi>n£<.^quGncc^ il accorda une 
amuûLÎe générale, et les babilaivts du r^uboiirg InrenL 
aülort^ i quitter Cordouc. Jiâ se divisèrent en deux 
corps* Beaucoup d'entre eux allèrent s’établir sur le 
littoral du pays berbère; mais b majeure partie s em¬ 
barqua pûurÂkxandrlo , au nombre de quinze mille, 
et s'en empara à main armée. 

Cet évènement arriva au conmiencemenl du kba- 
Ufot de Haroiiji an'asebyd^ Un boucher de b ville 
ayant jeté des tripes è b figure crun musulman tle 
Cordoue, ïes vainqueui's s'iiidiguèrent de l'outrage 
fait â un de leurs compagnons, et poussèrent la ven¬ 
geance jusqu^è passer au ül de l'épée U plupart des 
babltants. 

A cette nouvelle, le khalife de Bagdad cuvûya 
son badjeb (cbambcUao) Hatlomah, Hls de Ayan^ 
pour arranger JbJTaire. Celui-ci acheta la ville è prix 
d’oiv et oüril aux bandes conquérantes l'ai ter nalîve 
d’une patrie en Égypte ou dans les Uesdcrarehipcl. 
Leur choix se fixa sur rUc de CrctCj où ils demeu- 
rent^pcore de nos jours^ 

LWndaloxjLsic se souiiiit toutentière au khalifet et 
il ne trouva plus d'opposition que chez les Benou 
Kacï* SUT la frontière. Cette tribu mdoeile persista 
dans sa rébelbon. C’est à ce sujet que Elhakam cotn- 

* D après M. QnHlrrmèrËt Aiiron^ac^rf 

ÿia^raphiifaei Jirr t, [J, p. '•97b düiarcjDrm'ppi d^a 

Espugnoli à Aluandrie ivi ücü cd igg Je ftid- 

8i5 Je 1. C. erRl.A*dire toos le rtgne tVAlmniiïQÙii. aecoihl mt- 
ccaacuT Je llaroùti. [C* Dcîtèinery.J 
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jïosa une jiièce de vers, qu'il adre^snit li son fils aînd 
Aliderrahniaii. Le dernier vers était oeîni^eî ; 

Prend» inûn épéei je te k kÎMO vaciilanlü (mai ussiirée]. 
Prends de te k laisser airAcher ! 

Fdbsikam entreprit contre la Galice des ejtpédî- 
lions qui le couvrirent de gloire (ao3 et ^oh de 
rhégire = 81 S-Sü o}* 

Ikrrni les auteurs de Témeutc du fan hou se 
distinguait Thâlout, fils d'Abd Eldjcbbap, le niaci- 
fery, un de eetw qui enseignaient h Conioue ï:i doc¬ 
trine de Malek et celle des autres lecteurs- l-.ors de 
révénement, il s'enfuit de sa mai-^n, qui avoisiiiMt 
la mosquée et le fossé, auxquels son nom est resté » 
et se tint caché pendant un an clie* un juif. Quand 
le calme se fut rétabli et qtie le feu de la discorde 
fut éteint, las enfin de cette captivité volontaire, il 
sortit un soir pour se rendre auprès de son aniî, ie 
vizir Abou Bessam, ancêtre des fîenûu Besstun de 
flavra, 

En le voyant- celui-cl Uiî dît : *Oii étais-tu? — 
Chez un juif, » répondit Thalout, :Vlors, il le tran¬ 
quillisa et le rassura, en prûloslant qnele khalifesc 
repentait de ses actes de rigueur. 

Plein de coiiliance en celui qui! croyait encore 
son amî - Tiiàlout pasSna b nuit sous son toit; maïs 
le Lendemam matin, après avoir laissé auprès de lui 
q^idqu’un chargé de lui tenir compagnie, Ibn Bes- 
sum courut à falcosar. «Que petïses-tu, deinaud,i- 
l-il A Klhakarn, d'un bélier gras qui semit enfermé 
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ilupiuj) im an? — La v^iande gavée* répondît \e 
kliàlife* est lourde; je trouve plu5 légère et plua 
succulentf* celle d'un unîinal qu'on a laissé paître 
en liberté* — Ce n’est pas lâ ce que je veut dire^ 
continua le visir; je tiens Tbàlont dam ma inEuson. 
— Comment est-ii tombé en ton pouvoir? — C'esl 
iiin bonté qui l'y a attiré, jf Aioi^ Eilialmi donna 
Tordre qu'on amenât Tlîâlout. Un siège lui fut pré¬ 
paré dans le inedjlcs. Le cheîkii avait Tàmc trou^ 
blée par la terreur. Quand il comparut en présence 
du souverain, cetui d M tint ce langage : uSois de 
bonne IbL 'Thâlout; si ton père ou ton lils avaient 
été assis sur le trône que j'occupe* faurakot-ils ac¬ 
cordé autant d'honneurs* autantde faveurs que nous? 
'Toutes les fois que tu as imploré notre assistance 
pour toJ-mème ou jïOur d'autres, uWons-nous pas 
apporté tout le lèle possible è te donner satisfaction? 
Combien de fois* pendant ta maladie* ne t’avons- 
nous pas visité en personne? A la mort de ta femme, 
n'avons-nous |îas été te prendre à la porte de ta 
maison? N'avons-nous pas suivi* â pied, son convoi 
depuis le lauljourg? Après la cérémemie, ue t'avons- 
nous pas recotuluît, ^ pied, jusqu'à la demeure?.... 
Et voilà notre rér ompense 1.... Tu as voulu souiller 
notre Honneur* profaner notre majesté; tu as voulu 

verser notre sang!..— Maintenant, répondit 

Ibâlout* jo ne trouve rien de iineu]^ à dire que la 
vérité. Oui, j'aî appêié sur toi la colère de Dieu; 
oui, tant de bienfaits n^ont iiïérilé que mon ingra¬ 
titude. n 
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Klliakam se sentit touché par un aveu si Irauc , 
et dit : « En t’appelant ici, nous te réser\’ions le plus 
cruel des supplices; mais Dieu, que tu invoquais 
contre nous, nous a inspiré la clémence. Vis et sois 
libre, sous la garde du Tout-Puissant!Tant que du¬ 
rera notre existence, tu seras, comme autrefois, en¬ 
touré de faveurs et d’hommages. Plut à Dieu que 
ce qui s’est passé n’eût point eu lieu!» Thàlout ré¬ 
pondit: «Ces événements nauraient point eu heu, 
que ta gloire n’y perdrait rien. — Où donc, con¬ 
tinua le khalife, Abou Bessam s est-il emparé de ta 
l>er5onne?—Par Dieu! répondit le cheikh, ce iiest 
pas lui qui m’a pris ; c’est moi qui me suis mis entre 
ses mains. J’étais venu le trouver, au nom de l’a¬ 
mitié qui nous avait unis. — En quel endroit as-tu 
vécu pendant celte année-là?— Chez un juif de la 
ville.» Alors, s’adressant au vizir, Elhakam lui dit : 
«Tu vois. Abou Bessam, un juif a su honorer, dans 
un de nos ennemis, la science et la piété. 11 n’a pas 
craint, en lui donnant asile, de compromettre sa 
personne, sa femme, son enfant et sa fortune. Et 
toi, misérable, tu as voulu me replonger dans des 
03(0^^ dont j’ai demandé pardon à Dieu, ^ors dici, 
et que jamais ta présence ne souille mes regards! » 
Abou Bessam fut disgracié, et le khalife fit enlever 
son tapis de la salle du trône. Depub celte époque, 
ses descendants sont restés dans l’opprobre cl dans 
l’avilissement. Thàlout, au contraire, ne cessa, jus¬ 
qu’à sa mort, de jouir de l’estime et des bonnes 
grâces d’Elhakam, qui daigna honorer son convoi 
de sa présence. 
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Apr^s cet L^dncment, ic khalife fui altaqué d'uiie 
maladie qui ic mina pendant sejit années ^ et finît par 
lenLpOftcr dans la tombe. On dît qu'au milieu de 
ses süul&ances d fit un retour sur lui-même^ et que 
le regret de ses rigueurs passées le jeta tlans une 
dévotion telle que^ jusqu^i son dernier soupir, il 
passa la plus grande partie des nuits k lire h Coran* 

A i'époque du mouvement populaire qui troubla 
le faubourg de l'ouesl. Hoda)T, auquel les Benou 
Hodayr font remonter leur origine, était préposé à 
la gai’de de la porte de fakasar, appelée Bat Bsstia- 
dah. Célait sur lui que reposait aussi la surveillance 
des citoyens honorables renkriucs dans Ja prison de 
la Rotonde* Elhakam le fit venir en sa présence, et 
lui dit : H Cette nuit, quand robscurité sera profonde, 
tu feras sortir de leurs cachots cette bande de mau¬ 
vaises gens, puis tu ordonneras qu'on leur tranche 
la tête, et qu'on les cloue é des poteaux* — l*rince 
dés croyants, répondît Hodayr, je ne souhaite, ni 
pour naoi, uî pour ta majesté, et je n'y vois d ail’ 
leurs aucune utilité, de tomber de main dans quel¬ 
que coin de feofei, pour y être condamnés à nous 
maudire, Tun l’antre, pendant fétcrnité.w Ce dis- 
coufô irrita Ellialcam, qui répéta ses in|oneüoDs sur 
un ton plus liiipérieiu.' mais comme ÎJ n'obtenait 
que des relus dé Hodayr, ij lui commanda de sortir, 
et fïl appeler Ibn Nadir, son collègue pour la siu'- 
vcliknce de la porte dile Bab fùssaudah^ Celui-ci eut 
la bassés'ïe daeceptér la mission et exécuta l'ordre 
du khalife. Depuis lora, la famille dc^. iio^ky^Lt^iÿ 
n a cesse de jouir d’une haute ronsidération et d'un 
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i-cnom jc^orieux, tandis que les Benou Nâdir demea^ 
rirent llétrîs juscpi*^ l’cxtiiictioii de levir Kicre» Mo- 
hâmmedf Gts de Weddah^ façon toit, dît-OD, deux 
anecdotes sur Ëlhakam. Dieu daigue te combler de 
sa n^iserioorde ! La première^ au sujet de Moham^ 
med, fib de Béchyr^ et la seconde ^ relativement k 
des paroles que t'éiuîr avait prononcées. Après ce 
récît, il avait dit : flN'eÛt-il que ces deux faits à sa 
lotiangCt jVspéreraîs pour lui le paradis, n 

Quelqu’un des tàmitiers de la cour avait entendu 
cîler l'aventure suîvanLe par une des favorites d^ËL 
hakam : vUne nuit^ le roi quitta le lit où il reposait 
k mes cotes. Le soupçon sc ^\iss£ aisément dans Tes- 
prit des femmes H et leur iniagination court au-devant 
de ia Jalousie, Je le suivis tout doucement^ et je le 
trouvai dans une cbambre, occupé à prier et k in¬ 
voquer Dieu, tl niit k se tourner de naon côté. Alors 
je lui avouai mes soupçons, ia dé rua rcGe que j’avais 
faite pour m’assurer du fait, et ma surprise en Le 
voyant se livrer ù des actes de piété. C'est alors qu'il 
répondit ; u J^avaïs coostilué Moliammçd, Gis de 
et Bécliyr* juiçe sujiréme des musulmans; je lui por- 
u uds une affection sincère, je lui étais forlemeni 
tl allxiché. Comme son équité et ses principes mé- 
u taient bien connus. Je croyais ù la ti'anquilUté et 
U au bonheur de mes sujets. Mais voil^ que cette nuit 
H j'apprends qu'il est à ragonie et sur le point d’e\- 
li pirer. Mon désespoir est au comble. Il iu*a fallu 
aquitler le lit du repos, pour venir ici invoquer 
tiDieiu et le supplier de fixer mon choix sur un 
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IL homme capable Je le remplacer dans ma cOd fiance 
H cl dans les fonctions de grand juge du royaume. » 
Une autre fois, Eihakam était sorti pour faire iine 
promenade. Arrivé à un endroit, qui semblait fin- 
viter au repos, il s'y assit; puis laissant tomber sa 
lète comme un homme absorbe par la rêverie, ii se 
prit à soupirer amèrement. Tout à coup ses yeux se 
portèrent sur un défilé. « C’est de 14 quHÎ sortira des 
infidèles, s'écria-tJl; il me semble les voir!,.... Ils 
viendront dans 1 avenir égoq^er nos guerriers et em¬ 
mener leurs enfants en captivité, n Plut à Dieu qu’Eb 
baltam vécût encore à cette époque» pour signaler 
son dévouement 4 i'islainisnie, et la protGcüon qûc 
le cieli lui accorde 1..... 
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PftOC^S'VTRBM DE LA SÉANCE DU 11 MARS 1&53. 

1..C procèa^rerbol de la da'iiière «èairce «it lu rèdqetiDn 
en est adaplâe. 

On donne loclui% doue lettre de M. Millies. * Amsler- 
dam.qui «nnoïiiqc fenvoi d'un ouvrage sur les monnaies 
frappée» par Ja conipagnie des Iodes pour rorchlpeli indien. 

Le président rappelle que le ConseQ demande a tous les 
iflfmbirt» de rapporter lemporairemeDt loOi le» ouvrage» de 
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La bîbtiollii^qiie d& h Sodété qu'lii |iouiTiueDt âTuir notre 
les Diaifu. 

On membre propose la nomiaalion d'ime commission 
pour faire un rè^eioeDl sur le prôl des livres de là Société. 
Après une discoMÎoo prolongée, là copuniMion est nommée^ 
Le président désigne MM. Dulanrier^ de Longpéricr ci De- 
frémerv comme mentbres de cette commission. 

On ann oncR au Coiisoü le fondation dVue Société asiatique 
à ConsLanlinapIc, SOUS la prëaîdenco de f^l. Mordmaou, 
cluirgé d'affaires des villes anséatiques i CoDstanlinopler 

ou VB SC ES rnÉSENTÎi À LA sooiÊri. 

Par l'auLcur. /éfl Jsniût^J i}rurfcj^HcA'«> àus dem pcnUcbcn 
von Ottokar Maria vonS culeciita, Vienne, tn-S*. 

Ikr Fmrhtgayien t<Dn Suaài, au5 dem persiscbcD aàsrugs- 
wcÎM ùbertragen dureb O, M. von Sciïlecuta. 

Par ranteur. De Munien der Eti^ehcha. kwi- daà «ft iV 
dachtK ^Archipetf licsclirCYeit door ÏL C. Mjllîis. Amster- 
dam, iSbOi in-S’. 

Par le traducteur. Si ItiAJtl ra Lennor aijeram anda- 
rem in Roma alifuru l K T» 11 emimaï) s. Amsterdam♦ iS5a . 
in-8*. (L'Évangile de saint Mathieu en iQngue araforou.) 

Par la Société. Zeilichnjt der deulschen mor^etitirndiKhen 
Gaetiickt^i. Vol. VU, cab. u Lexpdg, iS55. in-&\ 

PiWXÊii-VEftBAL DE LA SÉANCE 1>U S AVRIL lEbA, 

Le procès-verbal de h séance antérieure est luî la rédac¬ 
tion en est adoptée. 

Sont refua membres de U Sodété : 

M^l. Le comte Camille RsTfzOüi, professeur d'faébrcu et 
d'écriture i^amte au séminaire patKircal de Venise. 

Jules GcÉni?!. emplotè à la BiblLolbèqne impériale 
de Parts, 

M, MoM donne îectuTe d'iinc lettre de M. Mnrley. il 
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LontlrCft* <[1*1 eiprimo aon approbotton Ju plan Je Jn OjWtc- 
/i 0 n d'autenï^ oricniaux, et deinimlfi à être inscrU aur îa lUte 
a^juAcriplcura pour lüulu la sériiï de la oollecÜOD- 

otrviugtA orPEiiT^ k la société. 

Par Vautaur. ElaJa fwr tsi ratiationi Jh pot^diéianc 

par TJi. BuNAïut. Pans,. iS53, io-Ô** 

Par raiiLcur* Ihs truvUKS d'c^dÿèsf fil tle pfiiîttlogfa <îe 
IL Btrian, par T. Nëve, Parii , tS^s i Ui-S*, 

Par rMîteiir* Zeiitchrifi Jwr dit Wifserarhuji icr Sprtichii, 
>ej:i A* lioEFEH. Vol.lV, col], j. GreifawaJd, iS55, iii-ft'. 

Par ri.'nWmilé de LcyJc. Lcxtcon geotfniphictim, e duo' 
huit codicîbus ariïbicû edidit JDVXDOLLd Poîcic. V, Loyde, 
Ui-S\ 


A DÉdianary per^u arable aud by Francia Jc^hiubn.i pu¬ 

bis jihed iiûrJcr ibe patronage of thü banooirablo Eaai-Indin C[un+ 
pauiy. London, VV, li. Allen oiul Ë*, ^ Li*adciiüall stml. iSüi» 
Un voL trcï^rand ta-S% iv cl lAio pag. 

Qi.ioijqi!iû îa langue persane ail perdu de AOii iniportancc 
|iolitir|ue, depuis qu'elle a été générileTnent remplacée dama 
romme bopic oHicielle, pat rbindeusUini^ elle con¬ 
serve une voleur Tittéiuirc qu'ün ne lui rOTirOi jamais, et qui 
cal duc à sa belle liuér.itnre, formée d’une nioase de cornpo- 
sidoiia grncieuscï cl .^pintiiedi», qui ne aont rivaliséea dans 
aucune autre Inugne- Un. bon dlrtioniuitrc j^ersaii est donc 
un ouvrage de prenilère iiiéeessitê pmr edui qui veut lire cea 
ct3nj|>o.'*itJouA, cl il doit cTre rceofinais^ant envers Ica sovouia 
qui oui appliqué leurs veilles à lui fournir uu trattil d^ï ce 
gcniic- Siina parler id des lexiijucs originaiu ni du Guro- 
p^cyiuc^iuu (hÿtm Pcnanuif ^ Il cxislait Iroi» dietioiiuoircs per¬ 
dus rédigés par des Kuropéerts, Celui île Ca-vtoll, celui de 
Aléninski, pliisspécialenienl turc, el eulinrçlui de llicliardsnn. 
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Cü dernier a Lmts édilioiu, La première, cdJe du 17771 in-f, 
n'èLaîl i^uèrc que la rcprodunticm de le partie persane et oxatic 
du Dictiüiinalre és Meninsài, avec quelques additions em- 
pni niées ft Casleil et au Dietionnairc arabe de Golius. Eti- 
chordson publia de plus un eecand volnme unglo-persan, 
daphv l'CNiemattfcnni de Meninsti, et ainsi lmp |>eii dérc- 
ioppé et n'nnranL p» toujours^ dans la partie persane, les 
véritables expressions qu'iL aurait MIu dorme r. 

En lâoÛ, ruminent oricntalLslp «r Charles VVitUits donna 
une seeonde édition du premier volume de Eiebardson. et 
en 1810 du. loino deuxieme. Celte édition ^ aujpimiertt 
rîgée et augmentée de plusieurs mille mois, obtint un juste 
succès que le vûiutuc anglo-pefsan, dont les améUMntttgius 
ne turent pas aussi sensibles. ne partagea cepeudant pus. En 
1801^, sir Cb. Wilkins f désirant datmer une Lroislèuto-édi¬ 
tion de la partie pcrsi-onglaLse, mois uc pouvant s'eu occu¬ 
per d'une manière active, tant à cause de son âge que do scs 
honorables ibnetions, en chargea M, F. JoLuson. C'est donc 
aux soins do ce savant et laborieux protesscur quW doit 
celte Iroisièmc édiliou, qui fut eucom augmentée, surtout 
pour In partie arabe. Quant à h pardo pcrsaiie, Hnn'seule* 
ment l'auteur mil à conlributlon Le ^orèus-î çàti et le Ilajl 
cutzûm^ mnb' une liste miiiuxcrilc de vingt-cinq EuiJle mots 
environ, ürés des écrivains persans Les plus célébrés, ei dres¬ 
sé dans L'Inde sous ladirccLion de feu sirGr. C. Elauglitun, 
alors coUegue de \i. Johnson a lloileybury. 

Aujourd'hui le uiémo \[. Johnson nous donne, non pas 
une quatrième édition do ce dictionnaire,, mais un nouveau 
diclionnoim dont néanmoins edni de Richardson et de W il- 
kins forme la base. Pour ce nouveau travail, rbabUo nuietir 
a rcpoxsè tout le Sord/i, dictionnaire anxbe-pcrsa.0 eu 0 vol. 
i a A* ; lo ACuntoiid 'îtirabjf autre dictlonnairearabc 

^>ejr 3 ant traduit du Cùmûs^ du Sikâkf du Stikamt ui uldm, etc. 
en 4 vo!-In-iol.; enfin, plusieurs textes poq^jis nuuveUcniCJit 
publiés par klM. Qualrcmère, Falconer., etc. C'e^l niiui qu’il 
a pu ajouter oi l'ancienno coltochon trente mille moU* iiou- 


AVRlL-^t^I 


47» 

TcauK, |i4ruii t^ueli Ïeï DHenUlisLes IrDuvËront av^ :|>liLbîr 
les nwls ïetwl ei puenil M* Johnson a donc Imctï èie en droïi, 
U joe semble, de snbsUincr son nom à celui des preiïiîei^ 
autcuTs d« livre qui a servi do base au sien, d limitation du 
savant Sbalcespeari, qm l'a lait arec non moins de misoit 
pour son Dictiomuiine hlndoustoni » dont Los premiers matè- 
riaui ont été emprutité» à cel ui de TaYior et Hunier^ Si l'^oii exi¬ 
geait que Tan leur d'un dîrtÜKtnaire en fû t rdellement le créa- 
teuT^il n'y aurait pour toutes les langues qu'un senldiclion- 
naire, c'esL'à-dîre le premier et le plus ancien ; et les chan¬ 
gements les plus profonds, les additions les plus étendues, 
n'ea pourr^tient jomaisefTeetner le renouveUement. On con- 
çoit ce que CO système aurait dfabsurde^ car enfui un dic¬ 
tionnaire n^csl pas un roman, on ne peut pas l'inventer i il 
a tmijours une base primitive, on le copie plus on moins 
heureusement Sur d'euiresou^Tages, el on y ajoute ses propres 
observation^. Je ne puis donc qu'approuver le parti qu'ont 
pris les saraots orientalistes anglais dont je porle, surtoul 
quand je vois dans ieujfs prélae&i la fnunçbUe avec loquiîlie 
ils font conunitre les sources où Us ont puisé. 

On peut se faire une idée de fimmense quantité des mots 
arabes et persans que contient le nouveau Ehedonnaire, en 
se souvenant qu'îî recompose de 14^0 (lês^grand in-d', 
sur trois colnnn». Toutefois on ne peut pas assurer qu'il 
soïl complet: car, ainsi que le dit l'habile lesicagniplïe, il 
est impossible qu'un dictionuaire, quelque seigileuSemeiil 
et laborieusement compijfé qu'il soit, puisse embrasser abso¬ 
lument tous les mots d'une langue aussi rîcbe que la bngur 
persane et dont la littérature est si abetidnnte. Pour qu’il en 
fut ainsi, il faudrait pouvoir lire, h plume à k main, la 
masse énarme des composidons persanes, tant en prose qu'en 
vers I de tous les temps et de tous les lieux. Mois c'est une 
tàrche bien au-dessus des forces d'un sou) Kotnme, et il Aetoit 
dilRcito d'en charger des collaborateurs, ti n'y a donc pas lien 
de s'étonner que je puisse citer plusieurs mots que j ai en 
vain cberchéfl dans le nouveau fKdionnaire. Tel* sont Lif- 
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Jbh »!(.■ iéns de cotitemplat^t poiot qu'oa trouve employé daiu li?îi 
ûumgfâ myAliqtiea eomme aynonyme de ranÊe tjyU» qui 
a retle ngnificutlon ; ^ d6Hracleur . , i la lellTe^t^iiear 

oom d'une tlwso de sofis. Ce mût^ qui 
w trou Te enïTe nutres dans JAmï» paraît étrt um all^ralion 
du mot (prufcubîeincnt pour 4u/ J^]l> qxi^on Erouve 

dani» le^nouvenn Dîctjounnirc nve^la aigiiiiGcaliDD de seni- 

teur; . synonyme du pronom yL i celui-là • [et Saîâmàn 
O p, Co 4 )i * lenle *p Ce tnûl, quoique 

lujfc, est employo en j>erran» el U prend îe piurid rompu 
lirai» ou On Je rencontre, cotre auires, dans 

un Itinéraire persan * dont la iraductîan a poru demièrtiuenit 
dans le Journal de îa Société de Géo^pîiîc, dtnj îe 

jetJS d eiUrvL'riu;. CeEte expression, que j'ai [rouvéo avec epîte 
aigniJÎMïion , sî^üjc proprement - qnairc sourciU (réünisj * : 
elle cipliquocelle deyU jJ » dem (dcTeiius) quatre, . qui 
signilie aussi enfretriv, L^^presajpa ne « Lronve indi¬ 

quée qu avec la tîgnificaüoii de te nW poi; aiab on îa trouve 
employée pour La LroLsiérac personne de riiu|Maîl négatif, 
il n'^tofî puti de même qu'on trouve mv« ïa significa¬ 
tion pooidvo^ Lu pirtînde vcrîiaîe *j iL qui, joîuEe au verf», 
a'écrîl wulcrnent par un t et k prononce quelquefois fwa 
par euphonie, n’csi pas indiquée dans le nouveau DicUon- 
iiaire, CO qui cal d autant plus A riigretter, qu'on ne doit pas 
la confondre avec la prépoailion ^ ha. tquaranle. 

n'esl pas indiqué comme nmrquanl un nombre indéfini : on 
le irwive néanmoins avec cette significntion dans yUi Jjfc», 
les ruines Je Persépobs *Jes quarante colonnes 
les saillis mitsuliuons enterrés près de Sclnraa .Jtss quarante 
corp,* Elnrin, le mot n'esl pas indiqué dans je sen» 
d AaraniCt ^ néanmoins quelqucfDls. 

l,a rèdaeüon d'un dictionnaire persan offre une difTiculté 
pariîcubére ; c eai celle qui concerne les mots aralic». On 
ii'îgTione pas qiie tous le* futils arabes peuvent, à la rigueur, 
être employés eu prson. Faut-il donc les admellra tous. mi 
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un parlie; Lca rgcter cnliércmenl, cotnmc on I'a Ikit 
entre âutire» dam le £liLrAdD-i catî. Ce tlémier pnrlî aérait 
^sarta danlie le plus aage si lea mota Arabea n^araient jamais 
changé de signiflcultot] en pa^isant en persan ; car on n'aurait 
qu'à recourir au Dictiounnire de Fr^jflag^ ou pJutét à ceint 
de Golius, qui n conacnrà sa vicÜio réputation^ Mais beau¬ 
coup de mois arabe» ont pris une glgniEicatlon nouvelle en 
persan, cL il est donc essentiel de les indiquer avec leur an¬ 
cienne et leur nouvelle signifteation. M. Johnson a pris. plus 
largement encore que Meniii»ki> le premier partît ainsi son 
Dictionnaire |>etil serrir de dictionnaire arabe » si ce n'est 
qu'au lieu de la racine des terbes on j tronve les noms d’ac¬ 
tion avec les poiiicIpesT îes aubstantîrs, les adjcrdls, les par¬ 
ticules. Sous ce rapport mtliiiiep ce dictionnaire pourra être 
consulté avec avantage par le» arablMoL»,, nç seroîl-ce qn’^à 
cause des mots qui sont pris dons on sens particulier et 
qu'on peut ren-contrer dans les compositions ambea elles- 
mêmes.TeU sont par exemple les mots ■ navire ■, 

* mari ■, lenunc n>al à propos indiqué comme per¬ 

san dnn» céMacceptioti, etc. Les mots arabes sont distin¬ 
gué» des mots persans par b lettre A i et quand iis ont été 
cdléréi, iis sont iïidkjuèa par un d en caradène ilalîque. 
Mr Johnson & loujaum eu soïn de mettre entre parentltciie» 
la racine des moLsarabeSf et soutentt quand U Ta cru ntÜef 
il a indiqué l'origine des eTiprcwiûns peraane» composées. 

Outre le» moU nrabea „ il ]r a tous les antres mol» étran¬ 
gers qui »ont entré» dons le domnlne de la lingue persane : 
turc», lûndouslanis,, grec», etc,, ou d'origine iaccunue, le«- 
qude sont marqué» de» ititresT, H, U (unkuoi^Ui}. Parmi 
ce» derniers, je d Leroi le moL dQj ou (jtlj' eaz^uk, qu] 
rappelle le nom de lu? et qui signifie vo/rar. 

Je ne poderaî pas du [ictit numbre de mots turcs qui ont 
pa5»é en penon, ni de» mot» grecs qui y sont arrivés par 
l'arabe et qui floui géoLTatetnent des nom» du plmte»* Quant 
atn mol» hindoustaniï, ccsi thm» le persan l'inploté danîi 
rindc qu'il» »c sont introduit». En elîet, la Imgiio persam^ 
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ayant élé loD^teoips luitéâ dans l'es oûurs des priïiees in- 
dicoSt duis leurs tribunaux et leurs bureaui, on était sou- 
veut obligé d'y employer .des expressions qui n'ont pas de- 
quivaleut OD persan ; or cea eiprussî'ODs ont trouré place 
dans le noureau DictJonuaire, Telles sûutt par exemplet celles 
de^Xj (pour IL) i^tiljcaüon accordée aux troupes en cam- 
pfigDC*, { pour'ijlfj ) < lieu fortiËé 1, (pour 

sanscrit ■ forteresse ■ , * chasse^ 

mouche *> * cuarché Js^ » corps de gardes ni 

ou <i • Jiceau>, K grands ciseaux iJUj^pour 

jLjjfcT’ i clepsjtîre * . i la saison des pinies, • cIc. 

Il me parait essentiel de Taire savoir que AL Johnson a 
suivi, dans la transcription çn caractère latins dont il a ae- 
eompagné lea mola de son rHctionnaire , La - prononciati'On 
classique du persan, telle que la donuenl Castell et le: lexi¬ 
cographes originaux, Pt non la pTonoDrinlion; turque acEudlc- 
meut usitée en Perse et ndoptéo par lUenins^i, Ainsi l'on y 
trouve U différence des urduu et des yéi nton^et majhât, 
u'cst-à^dîre pronoacés on et et f et i^, selon les cas:; et le 
fatha ou 2€r, loujours prononcé a comme je Tfli fai! danü 
mon édition, de la Grammaire persane de Jones. De celle 
manière on peut distinguer de y &ou (abrégé de jr?i ] 
*père*,jj &o «lodeurk (d^ou dérive (orfaa s parterre 

de fleurs ■, Pt titre d'un ouvruge célèbre de Saadi], de^^ 
schir ■ lait i , schw & lion » ou « tigre >, etc. 

Parmi les additions , cellea qui Ont rapport è l'bialoire et 
à U géographie doivent être parliculièrenient remarquées. En 
effet t rbabüe lexl'cographe a donné beaucoup plusd'étetidue 
que ne ravaicn t fait ses devanriers i cette partie de son Dic¬ 
tionnaire. Ainsi, pour qn dier quelques exemples : an nom 
propre Atfyjimnrj,,^'o(Rechercherail en vain dan^^ 

Menînskifon trouve, entre parenthèses, la variante 
Kay&tnartf et la petite note suivante : knom du premier In^ 
dividu de la rece 'd'Adam qui a exercé l'autorité royale. On 
le coiuidère généralement comme le premier roi de la dy¬ 
nastie des Pesebdadiens, et on le confond qtielquefois avec 
r, 
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Adam cL avec N<}é. a Ca mol aîgnüie, àu jiurpliu^ «grand 
liümmea, élanl composé du mot c|i]i eal dénvà, pai' 
mdtntlièse, du ioiiiierU «soJeila, employé comme titre 
d'iiouneur, et dont «ti. a lâif, par contraction. Je moderne 
f/l pns dans le «na adjeeüf de ÿnintl. et 

aujourd’hui > homme* (sftiïamt nTCT). On sait que 
le mot est prUculièrement donné nus. rois de Perse de la 
ücuûême djnasüc. dite, à couse de cela, des A't^ynienj. et 
appelés aussi Mèdes, Achcménidi^^ et Peratÿofitujrü, Dons Je 
nouveau DictLonnaire on trouve jUs t^^« Je grood Culâü 
(Cjaxares)v. le grand Kdus (l>arius lo Mède)*, 

grand Cyrus « ou ■ ^oïroés >, qui sont les trois 
premiers rois de cotic dynastie^ 

Au mot ïaz^jirdi (|ui est écrit par erreur 

VeudrcAord dans Moninsliî, d'après CostcU , ol traduit par no- 
mêii regû Penanun, on trouve icii ïd^dû/i'fd.cequi 

signilfcquetePe est rortLograpJio arabe de ce mol; puis, entre 
paromliOsos, P, ^u^duÿaird^ ce qui signifia que telle 

est I nrthograpbepersane. On lit ensuite t i nom de plusieurs 
rois de Perse de ü dynastie des Sassnnïdes, spécialement du 
petit-fiU do MoschifH'àii. qui fut le dernier des rois de PcRiiî. t 
Au moi tSiiipayj, rendu simplemcnt dans Meninski 

p«r Ro/nen f/ropriittn incdicf anf mtigt çtlebrii indici^ en trouve : 
«nom d^un rameux pliilosapbe indien, ^pul nou^ e^i connu 
sous le nom de Pilpmj, Il était minlslro de Dûbschnljui, an¬ 
cien Tüi de llndo. cl auteur du Tcstaïucnt de Hoschang 
(douiiàmc roi de Perso de ta première dynastie}, ouvrage qui 
a To^u difTérenis^ noms, seloi^ les traduction^ diverses qu'on 
CO a faites. C.est a savoir : AAiVad, //uaidyiin-ad' 

oîuA, KalUa B Dimna, ANu âr-i SuiiaUi cl Fables ds Pilfjay. 
Une poriioo de ce Irtfre 0 |d traduîlo en fmneais q Parii, en 
par David baid, d^piahan, et c'est do laïque vient 
notre version anglaise. Comme le nom de Bidpay est inconnu 
aux Hindous, on a supiposé qu'il était une corruptiou de 
fWï J-p a ou IWa-pRyn, mots sanscritss^gnifiant* cher à Ta 
î^Jcncev DU ■aïnaleifr des Védas L'original titi livre dont ü 
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l’Rgit DDinixiÉ fî^topyilf^aeasaiiacrit, et B a pour auteur 
WischnuSarmà. Il a été tr,É(liiitcD anglais sous litre,« 

Il en est de lu^mo des nom» de lieui, dont bon nombre, 
ijui n'étaient pas nirmc }ndic|üés dans ba dîcdounairea pré¬ 
rédents, Sont ici accompagnés d'iuiepclilË nolice; et de tous 
les itiDta enrm (juî demandent une cxpUcatîoD au lieu d'une 
Iraductïon. Ainsi, par exemple, au mol on lit ; aLe 

grand Océan, la partie du miLicu ei la plus proroode de la 
mer; nom d'un dictionnaire arabe compilé par Firozobâdi, 
qui vivait dans le siv" siècle» soua Tajuerlan, qui lui lit ca¬ 
deau do 5,000 ducat», en considéra lion do son laicnt et de 
sa science, Co dictionnaire fut traduk on latin pur Gi^geus 
et publié à iMüen en ibSo, A- D- • 

Au milieu de cet immense accroissement do mots et de 
reuseignemeùts, IL n'est pas étonnant qu'^iï se soit glîisé 
ei là quelque) ïne^aetitudes. En voici un petit noinbro dont 
je me «ois aperçu en parcoomut co savant et beou travail. 
Ainsi l'expression n'est pas persane ^ moû elle est 

arabicu-indienne, étonl composée du mot arabe et du 
mot indien IjL ou mieux « enclos »{et non VjL, qui signi¬ 
fie • douro >, et qui semblerait désigner « les douze imAms »). 
Cette expression signifie , à la lellre * i’enclu de Timàm i, et 
il faut Cfitendce par là le lieu où Ion dépose les cénoEaplio» 
et les bannières perto en procession à Ja fête appelée 
en persan et £Lrabe, laquelle à Heu dans les 

premiers jours de nmbarram en rbonneur de lluçain, et in- 
cldenlellctnent de Haçan, les peLlLs-lils de J^labomet. 

Le mol indiqué comme persan, est indien dans ïe 
sens de I menibredu cortège nupdo) ■. Les mots < tente v, 

« jalousie | hUnd 1 w , inditptés oomme persans , 

sont turcs. Le mol oUljA,, indiqué comuie persan dans le 
sens de a Lavemc », est le mêmequecp^ljr^, pi- du mût arabe 
■ dévostafion i » ei qui signifie « de» lieux dévasté) , des 
maisons çn ruîneî où vont se cacher pour boire du vin les 
musulmans réfraetniTes»; c^eîl ainsi que tue mot est pris en¬ 
suite dans le sens de a inveme i. L>ans ^ le mot yS doit 
SC prononcer àtibr et non hakr, car ce nom, qui est celui dn 


484 4Vni^L^WAi 1853. 

beau-pvre de tUabomcL, i k père de ta pucslk », J1 en 

al de naêine dai» DîjâT^bikr^ qui eïl k noin arabe ik k Mé' 
aopolamïe et de sa capîtaJct rancienne Amide. qui 
trouve dans le& manuacriU penana ^ mais qu'mon cheTcberah 
en vaîa diuis tea dictlennaîres^ct qu'on est cbanné de rencon¬ 
trer dans Cetui^ci T y est prononcé mal à propos au Ifeiî 
A'ârtki, comme rexpression qu'il représente <,t. dans la¬ 
quelle le V final de afest seukment ortbograpbîque, étani 
destiné à rendre iL^'bititère, attendu qu'un mot eu persan 
ne peut ae composer d'une seule lettre. Mais al Ton joint le 
a/*à un autre mot, il xi^ a pas ifinconvénient à ce qu'il 
perd* sou a final C'est ainsi que et aj perdent leur t lors¬ 
qu'on les joint au mot suivant. 

Les eipreasions coruposées bjfbrldci «onL quelquefois claa^ 
sèeamal à propos aous la lettre seulement de la langue dans 
laquelle elles sont seulement employées au lieu d'étre mar^ 
quées par les deuï ou trois lettres qui Indiquen t les langues 
auxquelles ces mots composés sont empruntés^ Ainsi le mot 
s marin V est indiqué comme persan^ quoiqu'il soit en 
réalité pem-arabc. h mot^ »ia mer» étant arabe el (jlT 

■ propre At étant persan. H en est de même de ■ hé¬ 

rétique ■ > qui est aussi indiqué comme persan oE qui ae 
compose niuuuOLQs du mot arabe ivuc>t c'est-à-dire 

■ opinion >, etdumotpersan ii>f« mauvaise », Les mots 

■ pauvre >, ■ clairvoi^aDt ■, i intelligent ■ , et 

beaucoup d'autres indiqués comme peraaoa sont, en réalité^ 
formés d'un mot persan et d'un root aralic. 

Malgré les légères împerfectïous que je viens de signaler 
et celles qu'un examen plus attenEïf pourrait (aire encore: dé¬ 
couvrir, et qtù sont inséparAbles de iouLo ccuvre humaine, je 
n'hésite pas à penser que M. Johnson peut dire avec Eforaco r 
Gxegl mimumentuni wte prrQnniut, 

Gaaciiv os TasfiT. 


ran.vTcu. 

Pape Sri(>, Itpne i &, au lieu de C„.lj, Ipaei ÜL.lj - 
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nuiih 

MoDsieur, 

Le Ifttin arehéolojçîqüe que nom avons fait à Ba- 
hy lonc se compose d'objets trb-divers* de fort inégale 
importance, et quil faut classer méthodiquement 

^ J avals -TP^U de M. Fidoe), pebdant le cours de ip njîiuùiD. 
un wai grand nombre de tellm; mais ctlei coal;ciiB.iGril lr*p dr 
details p«r»noeil, d'explicationsinrJ»diffîcuïlfa cju'jj renconDraii 
cl les retards ipHl snbisisdit, potir qne j’aie pu 3wii tirrrr i la publia 
cili^ Je laii Al demanda up Kauiné de» traTam «i de* rcsnluü de la 
mksaÎMi iur Iç tcïriun de Bab^plone^ et ii m^a euxq^é, par morceaui 
sue«»ifs^ U fctlra (5 un j'iiaprime âujounl’|ioi« et qut rst ^rîte 
enue les mois de d^mbre i85a et de f^xirtr i853. Jai xetnii- 
ebi le comniescejiiCTvi de la ïcure e%piclques pages dans la suite, 
(jui eqfilfuaicnl I exposition dss Embarras dans lesquels so trcu'iait 
ta mission bL «niqtie^s^ rElatlvemenl aux fnndsel i ïa cotnplaliiiil/, 
je l'espère dn mcinft, nu aura rtm^ié depofs. Ou ne le rend pas loo’ 
jnnra comple^ A Parts, de ]a i]êi:cesilr de persér^rceet de donner le 
temps indispeasabic a de pareilles ntissicmSf elpcurltQt la France, 
qq] a eu Ibonnenrde rinitiative daiu les grandes dlccuvertes qui 
oQi été faites en. \jH^polamie, dnli leniri bonneurde pourHrjfre re 
qnVUea si gloHrnïcnieïil i^ommencé. 


J. MfUtL. 
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pour ne pas lomber dans une concision îneitrîcabie 
Je TTiets an premier ranf^ : 

I. 

Une roUection de brîïjncsvertnes (ou venxbséeÆ?) 
oHWinties restes d’nne immense mosaïque de figures 
eu reiief q\ii. selon EWodore de Sicile, ornait le mur 
d'enceinte intérieur, ou celui de la tour centrale du 
plus grand des deux palais dont il donne la desciip- 
tioji d'après Ctésks* C’est celui que nous nommons 
h Ka^r, avec tous nos devanciei'S. Conformément 
au texte de Diodore (ou de Ctésias). ces gfcds ta¬ 
bleaux de briques peînles. ou bas-reliefs céramiques 
coloriés T t'epiresentalent îcï une espèce de galerie 
/oologique. lA, une chasse nivale (comme sur le mur 
d'un temple de Médiuet Habou, à Thèbes). 

Tous nos fragments concordent avec ces données 
d'une manière û'apponte : pieds de bêtes fauves ♦ sa¬ 
bots de cheval, mâchoires armées de dents léonines ou 
félines, crinières ou pelage de lions et de pnthères. 
queues et pattes de chiens, portions de membres 
hiimnins en émail èlfÂc, très-bien modelés, nom¬ 
breuses mèches ou boucles de cheveux et de barbe, 
correctcnicnt frisées et peintes en bleu [comme sur 
les bâs-reliefs de M. Place. A Nînive, lA où la cou- 
leur est restée); deux yeux fauves, bien évidemment 
humains, peut-être ceux du roi qui, selon Diodorc, 
ctait représenté pendant un lion de sa lance; un œil 
bleu, celui de b reine, fpii. selon le niême hisio- 
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ri^n^ lanrait un javciot $ur une panthère. Flicn ne 
manque i la coïncidence ! 

V. /î. Un ]üis5agc de Bérose » cité par Josèplie* 
iimi5 apprend que le roi dont il s'agit était Nabu- 
chodonosor, Cb aidé en, par conséquent de race cbu- 
sitc^ et lareme^ une princesse de Mudie, quit en se 
qualité de jille dtt nord, A droit à l’ceil Mcn de noire 
collection, comme Je roî au^: ycui/arii'cr, en sa qua¬ 
lité de CàiuiÉf* Je dois à M* Clppert la tiaduction 
fidèle de cel iniportaut passage de Béresc ^ qui rectifie 
celui de Diodore, en reléguant* dans l'Élysée de la 
fable, Sémiramis et Nlmis. Vou-^ savez, d'ailleurs, 
que le nom de Nabuebodonosor se lit sur toutes les 
briques inscrites ou timbrées (elles ne le sont pas 
toutes à beaucoup près] qui entrent dans la cons¬ 
truction du kasr, sous la forme Nelokhadrêjar on 
Vc’'&oltndr^j(3r* avec un R au lieurd'^mi JV- Je tï'însîsfe 
point sur le kttf (i), que les Hébreux transforment 
souvent en kha [jt), mats bien sur Je rcfck (f), qui. 
dans nos timbres canéiformes, co mm e dans le leste 
d'É^échicI, tient lieu du noitn (|) de Daniel et de 
Bérose* 

Mais je n'ai pas encore signalé b pai tie la plus 

' J« mapcnçol» cri ce imMiicul q.iie lu pivmi»c cl la cfliuêqiunct 
^hcuvcnl rire rgalcHICtil conlcutéc^ Ld mee royale iflail choairr^um 
atlCItll éniitc; malï il n'cnl |Mt>)]irauvé qwc le dEserndunt de Nt'mrod 
fèt dn Difine que les Citai J^ns, î« sujets; le ccnitroire e»i 
IiIlui probable, puw^ne (Ici Juilji ctani une ntee blanche j Ur CXii' 
litri^rjiut JcYALt être sitnr ver» le bout Eujihralc, Cm une qii«alb«i 
incidrutr t^licjr loui dçiruinje lii pcTTacs.ilDn de lAiilrrril Jli^[¥'n!<. 
maiiiur |qf|iirllF je don rr’irnir. 
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precicii5iï de cette collection ^ je cIJ^ la plus précieusi* 
sous le point de vue de latriftync Qtxhéoîo^iiinCf parce 
qu’elk ne permet pas un doute sur l^iitheiUicîté de 
son origine chaJdceiinc ou babylonienne. C'csi une 
(piiuK^ine de fragments oDrant des caractères eunéi- 
iormes en émail blanc sur fond bleu, trouvés çà 
et la, de loin en loin, ati TniUeij de disj^cta mcmèm 
d’hommes et d'animaux. Ces caractères, dont les 
principaux éléments ont sept ceotîinêtres de lon¬ 
gueur, font évîdemrnent partie d'une inscription qui 
accompagnait le tableau eu mosaïque, sclou fusage 
invariable de^ Assyriens et des Babyloniens. Et, si f on 
m'objectait que l'inscription peut encore être persane, 
cest'à-dire de l’èrc des Achéménides, je répondrais 
que les briques du palais eu ruioes où elle a été 
tiouvéc (le Kasr) ne présentent aucune autre estam¬ 
pille que celle de ^abuchodonosor, et ont toutes èi 
face iünbrvc eu ainsi que Rich fobsena le 

premier, ce qui démontre clairement qu'elles furent 
employée* par un architecte contemporain du fabri- 
canL Quel antre peuple, étranger è h rare des fa¬ 
bricants de ces mystéiîcuses briques, étranger à leur 
langue, et surtout à leur écriture, se serait astreint 
à un système de |jose qui n‘a rien h faire avec la 
-solidité des massifs et nintéresse que l'empi'eînte? 
Quel est, aujourcniui, le maçon de Hillah (pii, en 
posant une brîtpie babylonien ne dans le mur d’une 
maison nouvelle, fasse la moindre att^rntion on timbre 
cunéiforme dont elle est marcpiéel' Quelle raison 
aurait-il d \ faire attention cl de poser sa brique dans 
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un sens pliitnt que dan^ l'autre, reüativenient à une 
t^criluic qui, pour lui, est absolument vide de seni-' 
L excellent mortier de ch aux qui unît les briques 
du Kasrles a prcservi^es eu partie, en ti-èa-pctUr par 
tte) de la déniolitîou et de fa dispersion; on hé; j)eu[ 
les dëtaclier qu’eu Iragmeuts ^ Là où l’on parvient 
à les disjoindre, on remmiue que le timbre (on 
estajiipilJej: est toujoiira d'uue conservation parfaite. 
et ïemble Impriiuc dlij'er, ce ijui ne serait point le 
cas $i les memes briques eussent éië successivemeni 
employées h diverses eoiistructions, ainsi fpion Tob- 
serve sur celles qui furent primitivement unies aven 
la terre, le bUimic ou le plâtre, et qui, gr:lecè leur 
moindre adhérence, purent être enlevées de Ikuuic 
lieui*e a[IX édifices dont elles faisaLent originelleincnt 
prtie. Celles-ci ont tellement mute (passci-moi Tex 
pression), que le timbre de la plupart d'entre elles 
est devenu inddehiJïi'able, je veux dire confus et 
illisible, même pour celui qui aurait une connais¬ 
sance parfaite de la langue et de l'écriture cmiéi 
J orme babyloniennes. 

Je vous assure que ces raisons physiques me jts 
rabsent irréfutables; et d'ailleurs la description de 
Ctésias ne prouve-1-elle pas que fes Acliêmcnides 
rcspcctereju, à tout le moins, les décora lions exti- 
i'jcures dti pulats de Vabucliadonosûr? 

' Touln ce» cWrvititm» Jonl »ji| i licabln in Itupérlie ma^^il'dr 
Uïiafl (tu quuranla pîcnb de liAtilcur cjul c<^ntDi]c le Birï Ncmrouü. 

dont lej VtriiJUCï soûl lIu ntn'inc genre et de U ui^inir 
(jne relie» du kn<r, ri (faut b maçonnerie i-st inulcc (|«ejrei vu dr 
pi lu pqrrâîL 


Notre collection de hrîc{iîes venues, parfaîtcment 
comparables à celles des Persans modernes, h part 
b saillie des figures, ou le relief, cpii distingue les 
nôtres, nous a coûté plus de trois moisderccliercbes, 
tout à la surface du sol cpie sous les déblais^ mais 
vous concevea que les limites de notre crédit ne nous 
permettaient pas de fouiller h une grande profon¬ 
deur, Quoi qu’il en soit, je crois que nous avons le 
droit d’appeler celle collection unique, relativement 
au site de Babylotie. Elle provient tout entïûrc de 
la partie moyenne cl orientale du lumulus auquel 
le Kasr a donné son nom dans nos relations euro¬ 
péennes, mais que les gens du pays appellent, à bon 
droit, d/oad/él/téA « la bouleversée, n Ce dernier nom 
de Moudjêïibfeh [diminutif local et dialectique de 
maJ/hûhah a renversée, mise sens dessus des- 

sons»», et qui s'écrirait en arabe *^**^^) a été fort 
mal à propos appliqué au tumulus sejitcnLHoafi de 
Babel, qui regarde le village babjlouien de Barnoun, 
et qu'il ne faut pas corifondre avec la tour de Babel 
[Birs-Ncmmûd) , située sur Ibulre rive. Le Kasr prO’ 
prement dit est ce qui reste debout et sal dîo, ou 
en blocs détachés, mais cohérents du palais de Na- 
buebodonosor, et s'élève du côté de l'ouest, cest-â- 
dirc du coté du fleuve, au-dessus de la surface gc- 
nériilc des débris. Le Kasr est le seul accident, le 
seul trait saUlant qui attire fœIL dans ce cliaos de 
décombres, $i Ton en excepte ratliléli(j!arirïom:orie/i- 
folü) , arbre séculaire qui subsiste comme pal' mi¬ 
racle sur un des points culminants de cc groupe 
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nitreus, hostile à la végétation, et paraît à quelques 
l’éveurs un deruîer rejeton on représenUint des /«r- 
rhrtjf ^'us/wnf/üji-ilene parle pas du fameux lion coIosshI 
que nous avons b^oiivé couché cl que nous ïtvons 
mis debout sur sa plinthe „ parce qu’il n'est visihk 
que pour le spectateur placé sur le bord immédiat 
de lafvsse aux tmx, cVâl à-dire, de renccinte ipie 
nous avons dù hu creuser im-dessous de ia suHaee 
^énér-ilè des débris, à l'inslar de celle qui fut faite 
à Uûiue pour Tare de Septime-Sévère, mais avec 
beaucoup uïüîus de frais, J'a lirai occasion de revenir 
sur ce monument colossal, 

II 

Nous avons trouvé, clans le nord-est de ce même 
groupe on lumulus du Ka^r, en y eberebant tout 
imü'c chose {sort habituel ou asseï frequent des in¬ 
vestigations aventureuses), une cinquantaine de Irag- 
inenls de poterie commune, couverts d'une écriture 
cursive à iencre noire (a/ramcwiirm), syro-babyIo¬ 
nienne ou chaldco-pbénicïcrine , mais, en tout cas, 
évidemnieot sémitique. Ce genre de reliques nous 
fut particulièrement recommandé par M, de l^ng 
périer au moment de noire départ. Cône sont que 
des fragments, quelques-uns même forts petits; mais, 
à ce propos, 0 est de notre devoir de premunir les 
archéologues contre b supercherie des juifs de Bag¬ 
dad, qui olîrcntcn vente aux voyageurs des coupes, 
jattes ou emtéres eniitT» , couvert s de cnrjctéres cursih 
rfime netteté porbite . qu'ils donnent pour fffibyh 
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liiens, et que M. Oppert regarde comme ie«r outnijrr. 
Nous ne posstidoiis, il est vraî* que des tessons, 
mais Us sont du moins parfaitement authentiquer, 
puisqu'ils sortent de nos fouilles dans les ruines du 
palais de Nahucliodonosor. J'aurai occasion de re¬ 
venir sur récriture sémitique employée à Babylone. 
concuiTGuimeDt avec fécriture cuniéifora:te ^ sous Le 
régne du dernier gr^nd roi chaldéeu* 

JIJ 

Dans l'ordre des dates, comme dans celui des 
tiétes, cette troisième section doit être consacrée aux 
statuettes en terre cuite trouvées dans le groupe de 
décombres qoî porte le nomde'Arnràn [proprement 
'Amrân ibn ’Aly}. Ces statuettes, tïiaiheureusement 
très-fragiles, et dont im petit nombre seulement 
m'est parvenu en bon état ou se trouvait encore in¬ 
tact au moment de J'exhumation, olirent trois stvlcs 
complètementdjlFerents, et peuvent, en conséquence, 
se partager en ti‘ois classes bien distinctes, et même 
disparates: i* les unes se font remarquer par la roî- 
dcur des attitudes, et ta symétrie des poses et des 
ajustements: ce sont, bien évidemment, des inspi¬ 
rations du génie chaldéeu ou du génie persan. Je 
lie citerai poiu- le moment, qu iiu petit buste de la 
Vénus Jîfamjnÿcriî, qui soutient syuiélrîquement ses 
deux mamelles de ses deux mains, et semble les 
proposer au spectaletir, fi Aare ftti copiam* {C'est un 
type dont le colonel Rawlînson possède de très-belles 
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^Lgul'ÎAes en piedi ptovenant de St|üe») a"* Les autrcst 
aussi nombreuses q^ue ïfis preCDÎcres, peut'èti'e même 
plus nombreuses, ressemblent tellement à des pro¬ 
duits de l'art grec ou romain, que si nous ne les 
avions pas trouvées sur le site même et dans le sein 
des mines de Babÿlone , je ne pourrais alléguer au¬ 
cune raison valable de les rapporter à ce Heu , puisque 
Séleueus le déserta aussi tût apres la mort d AieTtaudre. 
Je vous donnerai la description des morceaux J es 
plus saillants de celte classe, à T occasion des tom 
beaus où iis ont été découverts, 3“ Enfiu, la troi¬ 
sième classe se compose d ébauclics grossières, parmi 
lesquelles domine la statuette équestre, parfaitement 
companibie a l'œuvre d on eplant qui veut Ihîre un 
toiiùoinoi^ à cheval avec de la mie de pain. Est-ce 
le cavalier parthe ou sassouide? Assurément cctle 
troisième classe de figurines en terre cuite ne peut 
&e rapporter qu’à une époque csccssivement barbare- 
(les nègres font mieux que cela). , , , et pourtant, 
je crois vous devoir dunner la description d un groupe 
grotesque qui lui appartient, parce quü nie paraît 
composé avec esprit. 

Ce groupe. évidemment conçu clans une inteu- 
lion comique, se ''compose de trois figures :i barbe 
de bouc et à bonnet pointu, remarquables, toutes 
trois , por d’énormes yeux, que Ton prendrait pour 
des verres de limettes , s'il ne s agissait pas ici d’un 
groupe babvIonien ; mais. après tout, comme le verre 
^ se rencontre à chaque pas dnns nos débris, dans nos 
ruines, je ne vois pas pourquoi les cercles énormes . 
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qui recouvrent yeux de nos personnages, ne se 
raient |)as des disques de verre? Les trois figures 
sont assises sur une seule et même monture,appa 
ramment sur un une, et tournées toutes trois du côte 
droit de la bête. Colle du milieu a les bras étendus 
et passés derrière les deux autres, qu'elle tient en 
équilibre; celle de gauche (relativement au specta¬ 
teur) joue de la flûte double, et celle de droite, de 
la musette [nifaUor). 

C’est encore à cette classe in lime qu’il faut rap- 
|K)rtcr un gâteau de terre euite, à trois fiointes ou 
cornes, symbole dont j’ignore le sens, et qui se ren¬ 
contre iréqueuuueut avec le cavalier parihe ou sas 
sanidc. Ces dciLX types., qui me paraissent concomi- 
lanb.se retrouvent dans le lit même de l’Euphrate 
et sur d autres poinb. 

Tous CCS objeb faisaient partie du mobilier des 
tombeaux, la plupart dévastés, dont les débris lor- 
inent une ])ortion considérable du tumulus, ou 
groupe de tumulus, appelé ’/lmru/i dans nos livres, 
comme sur les lieux. 

IV. 

ileurenseiuent tous les tombeaux n’ont |>a.s ete 
violés; car nos ouvriers en ont découvert trois cpii 
contenaient des scpielettes bardés de 1er et couron¬ 
nés d’or, sans compter ceux qui feront l’objet des 
articles suivanb. Les squelettes étaient presque en¬ 
tièrement consumes; mais le lcr, quoique rouillé, et 
I or incorruptilile des couronnes (sauf(|iiclquü 5 rares 
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(aclies d’oxyde rouge), l’or et le fer, dis-je, y élaienl 
visibles, tangibles et pondérables. Et, dailleurs, 
toutes les briques dont ces tombeaux furent bâtis 
se trouvaient â leur place au moment de la decou¬ 
verte, 11 n’y a point d’espace, dans ce résumé, |)Our 
la description des tombeaux ou sépulcres, qui est 
donnée in extenso dans nmn rapport oflicicl, bien 
que cette discription vienne à l'appui de ma tliésc ' 
sur leur origine, thèse dont le lieu est ici. fout ce 
que je puis et dois dire à présent, c’est qu’il n’ont rien 
de commun avec les sarcophages découverts ailleurs. 
Ils furent construits de briques et fragments de bri¬ 
ques, de toutes les époques, pris dans les ruines ba 
bvlonieUnes, comme pourrait l’être de nos jours, cl 
dans cette même localité, la dernière demeure d’un 
musulman de la classe moyenne. Je dois donc me 
borner à vous donner une description succincte du 
contenu de ces monuments, parce qu’il fait partie 
de notre inventaire, avec mon opinion sur la nation 
â laquelle ce contenu appartient, et les raisons prin¬ 
cipales dont je l’appuie. 

Les bandeaux ( pour ne pas dire les couronnes) 
trouvés sur le crâne des squelettes dont je viens de 
parler, sont faits d’un ruban d’or qui porte six feuilles, 
non de laurier, mais d’un peuplier qui croît sur les 
bords de l’Euphrate, et dont le nom local est ghdràù 
tJjà. Or il se trouve que c’est précisément le nom 
hébreu de l’arbre dont il est question dans le psaume 
Saper fumîius Bafylonîs, arbre dont nous avons fait 
un saale, et , plus tard, iinxnnfe pleurear, que lesbo 
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tuiible^ ont nommé fort ma Lé propos , 

puîsqn on ne rencontre jrns ce demie i- j^nr les boi ds 
de 1 Euphrate. H y a, s^uis aucun doute, des saules, 
et même en assc^ grand nombre, sur les deux rives 
de ce lîeuve, mais qui ne sont nïceux de nos prés, 
ni ceux de nos jardins anglais, et se nomment soj*- 
dans tous îes pays où l'arabe e^l parlé. L‘en4ui 
des traducteurs chrétiens est assurément bien pardon 
nable; mais j'ai peine h comprendre celle desjuüs, 
qui, tous, y compris ceux de Bagdad et de HUJab, 
Ont accepté notre version [parce qu'elle coïncide pro¬ 
bablement avec le grec des Septante), et emploieni . 
jusqu’à ce jour, des branches de janfe pour figurer 
des brancbes de ^ûnatmi, dans une cerUiine fête, b 
lete des Tabernacles, où il but que les arabîm de 
1 Euphrate soient représentés en nature. Celte cir¬ 
constance n ébranle point ma conviction i et je cioîs 
très-fermement que le ^kûrâb des modernes Bab\ ■ 
Ioniens est précisénient l‘arbre auquel les captifs lié* 
breux suspendirent leurs licirpes (dans la pensée du 
psalmistej. puisqu'il se nommait, en hébreu, ’arab. 
et que, diui les Hébreux, comme chez les Maltais, 
le jàqyn ^ des Arabes est toujours remplacé par un 
f aya. 

J’avais l econnu h leuîlle du peuplier ÿhrmU. que 
I on peut appeler provisoirement pcjpabj hai^hnica , 
dans les feuilles d’or de mes bandeaux, et je m'en 
élal^ fait apporter une branche, ainsi quùme i>ranchc 
du véritable , lorsque M.Oppert map 

prit que les arbres du psaume &prr /ùmjien se nom 
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mctil, en hébreiv eonverli.» 

V!, licni’y Brühl . devenu mbsiOfinni re prolesiant» et 
qui ü'availle ici à La conversion de frères, m’a 
assuré que les juifs de ce pays^eî sont les plus igno¬ 
rants de toute sa nation. C’est par lui que je Mis que. 
dans leurs cérémonies sacrées, ces Israélites, qüh 
d ai J leurs, connaitsenl parfatteraent le des 

bords de L'Kuplirate, lui substituent conslammenil 
le saule {sq/jû/) k finslar des jui& de Syrie et d’Eu- 
{•ope; mais U paraît que cclU' subslitulîoD| provenue 
de reireur d'un rabbin de Jérusalem , qui ne con¬ 
naissait pas la Flore de l'Eüpbrale, ou n avait poîni 
trouvé de peuplier sur les bords du Jourdain), 
est maintenant irrévocable parmi les juifs. J'aper¬ 
çois d'ailleurs une raison asscr plausible du rite que 
} attaque en ce moment Le genre jaiir a des repré- 
sentants presque pitout oïl il y a des eauxeourauLes. 
tandis que le jKpvitis ne se trouvait pas en Égypte 
par exemple) avant l’introduction dans ce pays de 
Ihorlicuilure européenne. Je reprends l'inveniaire 
du mobilier de mes trois tombeaux. 

Outre la couronne de feuilles de peuplier, le prr 
micr tombeau que nous déesouvrîmes (Ro de sep¬ 
tembre) renfermait des pendants d'oreilles, dont un 
seul m'est parvenu, quelques grains de verroterie, 
six pailielles dbr, et une assca grande quantité d’or 
en feuilles (feuilles d'or a l'usage des doreurs), des- 
Uné k coit^^r la fack? du cadai re. Il n'y avait qu'une 
petite quantité de fer près de la tête. La boucle 
d'oreille en or est simple, mai» d'un bon travail. 
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Tout c«la, dvîdemnïf^nt, n du ^appanenii* à une 
fenune. 

Le second de mes tombeaux contenait une eou- 
roîitic de plus petites pToporüons. et une quantité 
notable dur en feuilles ou or battu, du plus vif éclati 
mais, en outre, une massecoiisidérable de fragments 
d'une bande de fer, lapge comme la main, qui devait 
avoir environ quatre mètres et demi de Jon^eur, 
et oii j'ai remarque trois coudes, c*est-à-dire trois 
i’ragments, ûûrant une flexion a angle obtus, pres¬ 
que droit. De distance en distance, cette zone de fer 
est percée de trous, destines a recevoir de grands 
rions droits (uon rivés], dont quelques-uns sont en- 
roi'c en place, et d'autres détachés, en tout ou on 
partie. 11 est clair qu'une longueur de <patre mètres 
cinquante centimètres sullît pour faire le tour d'un 
<wps humain, et que trois courbures sufiJsent pour 
que la bande, supposée d’une seule pièce, puisse 
l'cncadreri mais je ne puis me rcutlre compte de 
l'uïage des clous qu"en supposant quib devaient en¬ 
trer dans un ccrcncü de boia, et j'aî dit ailleurs an 
'i en m'ait pus vu trace. C est une cri cur dont je dois 
m'accuser, et que je dois rec Liber aussitôt que je in^cn 
aperçois. Le plus IntelUgent de nos domestiques 
arabes me rappelie, eti ce momeiLt, qu'il me remit, 
avec les objets dont je viens de parler, plusieius 
fragments. ou mieux, détritus, évidemment ligneux, 
et cijue ie plus léger contact réduisait en po^isSièic 
noire ; je 1 avais oublié. Il est donc très-vraiseniblnbJir 
qui' Ea l>ande de fer u'jivait pour olijel que de cer- 
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eler im colFre de bois» avec ou sans couvercle; et lu 
dernière hypothèse est dîitJtanl plus prob[iblc, que 
noos avons trouvé postérieuremciit * dans la même 
localité t un cercueil on sarcophage en terre cuite 
vernissée^ de couleur verte, autre couverture 
quo ie loU ordinaire eu briques babyloniennes. Nous 
avons gardé quelques morceau?! do ce sarcophage 
vert» qui reposait sur un sotibasacmeut de tragments 
de briquest et n’était point environuié de murs» 
comme le cercueil du tombeau qui noiisot^peen 
ce moment. Observons, en passant, que les frag 
nientsdc briques babylonienne» indiquent upc cons¬ 
truction hien postérieure à l'époque de la dernièrr 
dvuastie ebaldéennc» et même, comme j'espère le 
prouver, postérieure à b domination dei Acbémé 
nides* C'est la première fois que je parle de ce sar¬ 
cophage vert, Plj aurais dû le signaler plus tôt ; tuais» 
en vérité , jie succoruhe sous le détail, et j’ai toujours 
lieu de craindre qu'il ne vous paraisse pas assez îu- 
lëressant pour motiver tant d'écritures,.. Et Wiici!.... 
je me suis rappelé cette nuit que j’ai toujours oublié 
de déclarer une bèi-jolie petite figurine en or, une 
fhircéio, qui dut autrefab être monté* en broche, 
et dont j'ai fait l'acquîsilion U y a deux mflis. Comme 
elle est d’une conservation parfaite, rien ne s'oppo¬ 
serait à ce qu'elle occupât aujourd'hui, dans La pa¬ 
rure d'une dame française, la même place tjnclle 
iiccupait autrefois dans le xétFftas des datno de Ba- 
bylonne, sî cette jolie figurine» celte IkrcHa (dnil- 
leurs fort petite), lutail devenue propriété nationale 
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par je fait de mcîiï acquisition. C'est exacte ment, fa 
piscem itmiier ds^itnens, jhrmosa ^trjierne. 

iVJais if est temps de revenir à notre deiwitme 
tombeau à couronne, et de concJiire en disant qu'il 
dut recevoir lui adolescent. 

Enfm, le troisième ne rcnfcTmait que la couronne 
doCt de memes proportions que celle du premier, 
peu ou point d or én feuilles, mais une masse de fer 
égaie à ceile du deuxième tombeau. Il dut apparte¬ 
nir à un homme. 

Il est doue bien naturel do supposer que nous 
avons trouvé T côte à càte„ le père, la mère et îe fils; 
mais comme nos courorines d or sont, dit-on, îes pre¬ 
mières que j'on ait encore rencontrées en BabyIonie 
ou Cbaldée, et que nos tombeaux ne contenaient 
d'aîfleura aucune statuette, aucune partie du mofaîtier 
ordîoalre. et. pour ainsi dire, obligé, il me semble 
qu'on ne peut les rapporter qu'à une petite famille 
étrangère, sans doute macédonleone, dont le chef 
devait uu soldat d'Alexandre ou de son siiccesh 
seur immédiat, ^éleucus Mcator, qtu, comme vous 
le savez, ne resta pas longtemps è Babylono après 
la mort du conquérant. Pour les Grecs, transportés 
sur les bortls de l'Eiiphrale, le peuplier ^hôrâiï dut 
remplacer le iaurier rf'dpoüua, qui ne pourrait ps 
nvre ici en été. De l^t, Î1 ne se rencontre pas en 
Babylonie, Les Grecs d* AJ exan dre durent donc sac. 
commoder de i'^irbra babylonien qui lui ressemblait 
le plus* 

Ceb psé, hs couronnes de laurier {ou de peu- 
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j)lkr), d'ulïe prt^ i’abseiiccde st^iluettes et de va^ei, 
diiiitre part; enfin , cette cnomre masse de fer trou^ 
vee autoui'de fhonime et de JWoiesdenl, tie siécnl- 
elles pas bien à des soldats grecs en campagne? ïi 
faut remarquer cependant que foii n'a pas ouvert, 
dans le groupe de 'Anirân, uu seld tombeau ipii ne 
contînt au moins une petite quantité de fer, 

La disposition dés six feuiJles d'^or est justement 
celle que Ion observi'e sur toutes Jes couronnes gi'ec- 
ques ou iximaines. faites de deux branches d'arbre. ^ 
IJ y a, en elFel, trois feuilles i droite et trois feuilles 
à gauche, ayant leurs pointes dirigées en sens con¬ 
traire et couveigcntes, deux à deux, vers le centre 
du front; mais ici les deux branches sont rempiacées 
par un ruban unique, dont les extrémités, élargies 
en spirale, sont percées d'un IroUnCt devaient arrb 
Ver un peu au delà des tempes du mort couronné. 
Aussi les noms de ànndrae, Jhtjntûl on ditidépTir, me 
paraissent-ds plus convenablejj: que celui de coarïîïiiiir 
pour désigner ce genre d'oViioment, 

V. 

J ai à vous entretenir du contenu d un autre tom¬ 
beau, découvert dans ce même tumulus de 'Amnin, 
mais du côté de l'ouest. par un Arabe de 'Orlâh, qui 
depuis vingt ans ne vit que du praduîtde scs fouilles. 
S'il n'a pas trouvé de couronnes [il paraît que les 
nôtres sont les seules que l'on ait encore vues entre 
le Tigre et l'Etqihrate), il a été pins heiireut que 
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moi som un autre rapports car il a rencontre un tom¬ 
beau de jeune fille * bien fourni de bijouit. de sta¬ 
tuettes et de vases, en macbre et en albâtre. Vous 
jugerez avec moi* je l'espère, que c’est encore un 
monument grec, mais d’une époipie bien postérieure 
i celle d'Alexandi^* le Grand, en voyant cpie la ri¬ 
chesse et le st}'le du mobilier accusent un ëtablîs- 
sement déjà ancien d'une nation étrangère, amie 
des arts et du luxe. 

Pendant que j'exploitais la lisière septentrionale 
du groupe de ’Amràn, l'Arabe dont je viens de vous 
parler, Djumali, exploitait avec un succès égal la 
lisière occidentale qui regarde les jardins du bord 
de l'eau, et trouvaîti, dans le tombeau d'une jeune 
fdle, aussi intact que le mien, les objets dont suit 
L'inventaire : 

i'* Une statuette de Vénus, en marbre, à tèted'al-' 
^ hâtre anciennement rapportée, slataette à laquelle 
il ne manrpie rien. Un bras plié, l'autre allonge, mais 
sans la moindre tension 5cs muscles (avec arrondis¬ 
sement du coude), rappelle la Vénus de Médicîs, 

Le corps est plus droit ccfïcndant. Cette Vénus, 
de vingt deux ou vingt-trois centimètres de hauteur, 
est d'ailleurs toute nue, n'a rien de symétrique ou 
de roi de dans la pose, rien de commun avec la 
lytta, ou Astarté, ou Vénus j’I/cminÿ'ero des Orien* 
taux. C'est une statuette dont le cachet grec ne san- 
rait être méconnu. On peut en dire autant : 

5* D'une Junon (?) eu albâtre partiellement dé¬ 
composé, et dont les pieds font défaut, et enfin. 
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3* Dune autre figurîiie en aibàlre,mais d'unecon- 
sen^ation parfaite, satiffabsence du brasgauelie(qui 
avait^elë rapporté anciennement, et s'est dctaché et 
perdu). Cette troisième figiirincT d’une belle roche 
translucide T est dans fattUnde d'un Romain à table, 
o'est-à-dire â demi'couchée, le torse appuyé sur le 
coté gauche, et se redressant mollement. Elle est 
coiffée d'un bonnet phrygien à trois pans, dontdeuïL 
tombent syniétri[|uement sur les épaules, et le troi¬ 
sième sur le dos. 11 m^est absolument impossible de 
dire si cette jolie statuette, vêtue d'une njbe'é lon¬ 
gues manebcs et du pallium (?), avec une ceinture 
placée immédiatement nu-dessous de deu\ pecto¬ 
raux peu saillants, représente im jeune homme ou 
une femme? Mai^ bien certainement tout cela est 
grec. La grâce de fatti^dc et le bon goût de l'ac¬ 
coutrement ne me permettent pas un doute é cet 
egard. 

Les bijoux féminins trouvés dans le tombeau de 
Djuma'h, sont: i“une opale, maibeureusement dé- 
con^posée (au moins superricicUcment), montée en 
baguet des ^pendants d'oreille d'un travail très- 
compliqué et très-recherché , mais un peu lourd , avec 
des pierres brutes (non taillées } imitant le rubis; 
3" des chatons d'or, en poire, où étaïont enchâssées 
des pierres vertes, aujourd'hui décomposées; une 
demi-douzaine de petites boucles d'or d'un excellent 
travail ; et 5" quelques breloques en pictra dura . sur 
lesquelles je dois reveuir. 

Mais, remarquex-le bien, point de covironne ou 
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bandeau de laurier ou de peuplier, ou de tout autre 
arbre, Djuma'h ma juré sur le Koran : n que depuis 
vingt ans qu il fouille et vit du commerce des an¬ 
tiquités* il na rien vu de semblable à mes demi- 
couronnes d’or. Qu en ferez-vous donc biîj.- ^ 
si vous ne les donnez pas aui soldats d'Alesaudre* 
à l'une de ces familles macédoniennes qui enti'èrent 
avec lui dans Babylone? .Autrefois les armées se met- 
laient en campagne* non-se nie ment avec armes et 
bagages; mais avec femmes et enfants. C’est encore ce 
qui se pratifpie aujourd'hui dans cet Orient* où rien 
ne change* comme le r:ippeilcsi souvent et si à pro¬ 
pos mon venérabîe professeur d'bébreu* M* htienne 
Qualremérc. Lui seul* en Europe* a bien compris 
cette (ixité inerte. Croyez donc bien qui! n'y a pas 
d’iiésitatioii possible sur la^uestion des couronnes 
d’or; elles sont macédoniennes et aleiandrines. 

Je n'ai pas besoin de vous dire que tout ce petit 
trésor du tombeau grec de Djuma’h est acquis au 
Musée; mais je dois saisir cette occasion de consi- 
gncrici, pour mémoire, un fait négatif assez saillant* 
cust que, dans toute noti-c Joailierie* les montures 
en argent font défaut; toutes les montures sont en 
or* Nous n'avons pas encore rencontré* dans nos 
fouillrs de quatre mois, le plus petit bijou en argent, 
ou la mol II die parcelle du métal lanairc, même sous 
forme de médaille!*,..* J’ajouterai ici que les orne¬ 
ments en bronze ne sont pas très-rom mu ns dans le*s 
ruines de Babylone; nous avons pourtant nne lète 
de panthère et deux petits oiseaux de ce métal. On 
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fait négalîf bien avéré n^est pas toujours sans quel¬ 
que valeur aux yeux du savant; mab on voit ùnmé- 
diàtemeut que la sorîe des faïls négatifs est inépui¬ 
sable, ctqii'iî faut y faire un choix pofir ne répondre 
qu'aux doutes rationnels et scientifiques, les seuls que 
nous ayons mission de lever avec nos faibles liMniéres 
et les faibles moyens dont nous disposons* Je remar¬ 
que, a cette occasion, et à propos des inéUiux, que 
Dîodorc a parlé de foiïorcs en plomb, destinées k por¬ 
ter I'Aoîîihs des j'efï/irts saspendaSf et à préserver les 
substmetions du château d’une infiitralion dcstruc- 
ti%"e. On peut dont nous demander raîsoniiablemciil 
si nous n'avons point trouvé de plomb dans nos 

fouilles*. La réponse est encore négative. Mous 

ti'avons point trouvé de plomb (que je sacbej dans 
toutes nos promenades et toutes nos excavations; 
et pourtant nous sommes bien sûrs de l'emplacement 
des jardins suspendus* Je crois avoir établi celfc certi¬ 
tude d'une manière inattaquable ^ tant par notre col¬ 
lection de briques peintes, que par le timbre des 
briques du Kasr (du moellon de Nabudiodonosor], 
timbre appuyé dun passage de Bérose dont nous 
sommes redevable à i'bist<ffîcu des Juifs, Ne x'ous 
ai-je pas dit que sur ces briques du Kasr on lît au¬ 
jourd'hui Nehokkndr^sar? Le colonel llawlinson et 
M. Oppert sont d'accord sur celle lecture. et, par 
conséfpiciit, d'accord avec Bérose* Maïs pour revenir 
aux faits négatifs, la mention des briques peintes 
vernissées [avec ligures en relief) me rappelle un 
autre fait du même genre. Il est une chose assCï sin- 


^06 ilJJN 

gulîère et bien constatée. tant par nos propres recher- 
cLg 3 que par le témoignage des sa fcJtiSmA (ejttracteurs 
de briques] de Hiîlah, nommément ; que le rouge 
fait défaut dans la série des couleurs de la céramique 
babylonienne. Il y a du noir, du blanc, du jaune, 
dti veii et du bleu, et toutes les nuances possibles 
du vert et du bleu, mais pas de rouge; car je iVap- 
pelle pas rouge b couleur de la rouille (oxyde de 
fer). 

Je reviens nu tombeau de Djuma h, dont le mo¬ 
bilier et les dimensions accusent bien évidemment 
une jeune fdle grecque, morte à Babylonne dans 
une période de paix et de stabilité, cest-à-dire dans 
ie bon temp de férc des Séleiicides, A fépoque de 
sa mort, les Grecs établis à Babylonc, ou sur tout 
autre point du vaste empire légué par Alexandre, 
avaient eu le loisir de faire fabriquer des statuettes 
à leur usage. Il n^élait plus question alors des lau¬ 
riers d'Apollon, ce qui explique parfaiteincut î'ab- 
sence des couronnes. 

Parmi les bijoux en pierre dure (piefra dura), agate, 
cornaline, amétliyste, etc, etc^quelques-ims^ont évi¬ 
demment babyloniens/ mais d'un travail vulgaire 
et sans inscriptions. IL tombe sous Le sens que des 
femmes étrangères, les femmes grecques comprises, 
une fois établies en Babylonie ou Cbaldée, ne pou- 
valent pas repousser toutes ces joUes breloques dont 
notre collection abonde, et qui servaient à former 
des colliers cbaldéens. Le joyau cpii occupait le mi- 
lieu du collier, celui qu'on nomme, en arabe, tt- 
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fandah (i' unique), était un cône, régulier ou irré¬ 
gulier, de jade oriental, ü'anslucide, percé près de 
y 4 base perpendiculairement à son aiîe* Ce corte, 
que J avais déjà rencontré aîlleui^, avec tous les éié 
raents d'un collier fétnînin, en olives, dbques, ovoï¬ 
des ousphérales* d^aga^e, jaspe, cornaline, onyx, 
porphyre, etc. etc. ce cône central sVst retrouvé 
dans le tombeau de Djuiua’b, et ïe sien offre, à sa 
hase, une figure babylonienne. Je suppose que les 
dames grecques ne tenaient pas aux inscrijitîons cu¬ 
néiformes; mais que. comme toutes les dames du 
monde, elles tenaicnl aux bijoux. 

Ainsi donc, la présence de deux cylindres sans 
inscription cl dun cône, tous trois bien cvldemmcnl 
babyloniens, mais aussi évidemment vulgaires, ne 
preuve rien contre îa nationalité grecque du tom¬ 
beau auquel cet article est consacré. 

Mais en voici un autre, dont l’origme est dou¬ 
teuse. 

VI. 

Cest le tombeau d"un enfant en bas âge. décou¬ 
vert par nos ouvriers, toujours dans ce lumulus si 
fécond de 'jVmrân, pendant que nous explorions. 
M. Oppert et moi, dans le courant du mois d'oc¬ 
tobre, le monument pyramidal d'Ohaymirj^^l {di- 
mï nutif régulier « rouge , v dont les Arabes sup¬ 

priment, dans la prononciation usuelle, îe àaiwraA 
ou aUflnllhh et de là \ient la transcription anglaise 
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de Hcimar ou Hymcr),à plus de quatre lieues i Test 
de Djumdjumah'Siîr-Eupliratc. 

Dans ce tombeau, mitre une très petite bague d'or, 
dont le cliatou porte uij rubis oriental, rubis ÿfjiuHf, 
nos gens ont trouve deux médaiJlons en terre cuite, 
triîs-rcmarquables, dont l'un Je jïortraîtdu nouveau- 
né [mort en naissant, apparemment), senibîerait 
avoir été moulé sur son visage, s il était de propor¬ 
tions un peu pîus fortes. Ce n‘est, au reste, qu uii 
maS4/ue en terre cuite, fort mince, et malheureuse¬ 
ment fracturé. L'autre médaillon est le buste d'une 
dame, évidemment la mère de cet enfant} accou¬ 
trée dans le style des dames romaines du bas empire. 
Mais à côté de ces deux morceaux, exécutés dans 
toutes les régies de fart gréco-romain, s'est rencon¬ 
trée une statuette en pied, de style parfaitement asia¬ 
tique, représentant un personnage dont le corps est 
vertical, doutiez bras sont symétriquement pliés et 
les mains jointes sur la poitrine, et dont la tête, lé¬ 
gèrement inclinée en avants est coi liée d’un capuchon 
pointu^ on dirait un moine recevant avec bumilité 
les ordres de son supérieur. Cette figure est néces¬ 
sairement de proportions beaucoup moindres que le 
médaillon féminin, qui est îui-mêmc de moindres 
proportions que le masque de'fenfant [véritable es¬ 
tampage en terre cuite). Mais il est temps d'arriver 
à la dcsdijiiion des monuments écrits (ou inscrits?], 
quoique, assurément, je ifaie [las éjinisé celle des 
figurines, puisque je ne vous ai rien dit des petits 
animaux en marbre on pietra dura, dont l'iin l'epré- 
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sente un singe. îes antres des tïiureanx acci'oupis. 
en miniature, tons perces d outre en outre, évidem¬ 
ment pour recevoir un cordon et servir d amulettes, 
non plus que d’une colotobe en terre cuite, malheu¬ 
reusement acéphale, et qui, ainsi qiic les petits oUeaujt 
de brouïe dont je vous ai parlé incidemment, sc 
rapportait sans doute au culte de la Vénus asiaUque- 
J ai encore oublié de mentionner quelques inslru- 
tuents d’ivoire, dont uu style bien conservé, et une 
multilude de fragments de toute forme et de toute 
matière. 

VIb 

En fait de monuments inscrits, je citerai :’ i“ un 
petit fragment d'un très-grand cylindre , en une pierre 
très-dnre, spécifiquement pesante, de couleur ver¬ 
dâtre (on dirait du bronze). Il oiFre une partie de 
rinscription , bien connue, que l’on j^eul appeler 
l'estampille ou le cachet du règne^de Nabuchodo- 
nosor. Ce renseignement m'est fourni paj' le colonel 
Uawlinson, et a reçu lapprobaüon de M. Oppert. 
II est digne de remarque qu'un autre fragment de 
ce meme cylindre, ou, pour être plus précis, de ce 
même ifidividu cyliadnqae, fut trouvé ici par Ker- 
Porter, vers iSiS, il a été publie dans sa Relation 
(in-ii-, t. 11, pb LXXVlId), et parait devoir se rac¬ 
corder avec le nétre. ,1e dois encore ce renseigne¬ 
ment :i l’illustre représentant de la Grande-Bretagne 
en Baby Ionie, Mésopotamie et Cbaldcev car nous 
avons bien le le%te de Ker-Porter à Bagdad, au 
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if aarticr général, ou, si vous aîmex mkux üctte autre 
expressLoti^ dans notre éfablmemerit centrât; mais je 
ne l'ai pas sous les yeux icif à Külah (Babylone)^ 
qui est le point d'où je v<m3i écris- 

a“ Je citerai. eu second iieu, la moitié supérieure 
d'une tablette astrologique, en terre cuite, d'une 
remarquable dureté et du travail le plus fm que cétte 
matière comporte ^ ofiiant deux figures entières et 
deux frustes, bien caractérisées quoique réduites à 
leur pKissimple expression, linéaire. Outre ces figures 
au trait, la tablette porte quatre inscriptioius cunéi¬ 
formes en caractères très-fms et tres^serrés - dont deux 
complètes (chacune d’une seule lîgnejtet deux autres 
de cinq lignes, auxquelles U ne manque que très- 
peu de mots^ Selon le colonel Rawiinson, cette ta¬ 
blette (d'un rase pâle) est sans date, et, jusqu'à pré¬ 
sent, inintelligible. 

Ces deux premiers articles proviennent des fouilles 
entreprises et dirigées par Al. Oppert dans le groupe 
de décombres nonuué 

3'" J'ai acheté un petit gâteau d'une terre cuite 
brune, presque noire, provenant d'un tombeau que 
Djuma’h découvrit cet été, de l'autre câté du fleuve, 
à Ibrahim ctkbalil, au pied du Birs(Bips-NejT)rûûd), 
c'e&t-à-dîrc, au pied, de la Tour de Bel us qui, dans 
mon humble appréciation, a dû succéder à la tour 
de Babel, et sur le meme point. Ce gâteau, qui était 
placé sous la tête du mort, porte une inscription 
du même genre que les précédentes, c'est-à-dire de 
celte écrituri" cursive et conipacie, maU toujours 
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cunéiforme» qui parüit avoir été allectée aux docu¬ 
ments portatife [d'utie petite dimeosion) » les cyli>i(ires 
exceptés, qui» petits ou gtatids» portent des inscrip¬ 
tions du sl^le lapidaire et momimentai, exactement 
comme les cacîiets des Cbiiiois quiT cm aussi» iiflec- 
tent le style lapidaire antique. 

Selon l’interpréta lion du colonel RaviiinsoUt le 
petit gâteau de terre cuite noire serait un contrat 
dans la forme légale ordinaire* daté de la quinKifrnie 
(ïv^) année du règne de Nabonîd (le 
d’Hérodote)* C'est* dît-il, le premier monument de 
ce genre découvert dans le voisinage du Birs ï tous 
les autres gâteaux de même farine [gusdcm/Annie) 
proviennent des mines de ces villes antérieures à 
Babylone» antérieures» pour le moins* â la Babylone 
de I^abucliodonosor* décrites ijar Bérose, et situées 
vers le bas Euphrate* telles que Warka, Nifïar, So- 
khavTab (Senkherali) » etc» Mais pendant que je vous 
écris* ne voîlà-t-îl pas que M. Ojipert lit sur nos 
briques, outre le nom de Babel, ceux de Warka et 
de NilTar, et que Nabuchodonosor se trouve roi de 

Babel* Warkâ et Nillar?.: c’est â s’y perdre. 

Pour exploiter fructueusement et décbîiïrer tout 
cela» il faudrait plus d’ai^ent que le gouvernement 
le plus somptuem ne peut en donner* par la raison 
toute simple quil ne peut arriver au résultat que 
nous désirons tous que par le séjour prolongé d’une 
commission de savants en Alésopoiamie. Babylonïe 
et Cbaldée, et que ce séjour prolongé se tradui¬ 
rait* au ministère des fmanccs» par des centaines 
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cîe n^îJle friUncâ., ^,.... *Mais ii'e^t pa^ cnc&rc Jà 
mon désespoir; ou finira [lar eoioprendre tpie le 
temps est ré[ément le plus Indispensable de nos re¬ 
cherches, et peut-être alors se rêsignera-l-on k 
atlendi'e un peu. Ce qui me désespère* cest Je prix 
exorbitant auquel les archéologues ou amateurs aU' 
glaîs ont fait monter les antiquités. Les cylindres 
et les médailles sont absolument inabordables* et il 
faut achetél'la terre cuite au poids de l'or* Foiiilieï 
donc me direz-vous, ie répondrai plus loin à cette 
exl lorta lion, et traitera î i fond la question des fouilles 
et des achats. Eu ee moment, il me faut reprendre 
la suite de l'inventaire. 

4* Nous avons encoi'e des fragments de briques ^ 
dont un, trouvé k V\iiirân ibn Wy* les autres enlevés 
k des maisons de lliUali et ]ïrovenant très-probable¬ 
ment de la même localité babylonienne ('Amnln), 
fragments d’une extrême dureté ^ de pâte fine et de 
parfaite cuisson* ofFraut* sur une de leurs faces la¬ 
térales, des lignes serrées ^de petits caractères .cu¬ 
néiformes comjdéteraent dilférents (quant au style) 
de ceux des grandes briques de construction* par 
exemple, des timbres de .\abachadtjnosfirt mais par¬ 
faitement comparables k ceux des deux numéros 
précédents, et dont, par conséquent, la place est 
ici. Je citerai, entre autres, un beau fragment de 
Jiuit lignes, de dix centîtrièlresdc longueur (miniFïUï]* 
dont je viens d’envoyer un estampage au colonel 
Kawliuson. Ce que je puis vous certifier dès à pré¬ 
sent* cesi ipie l»5 arêtes des clous qui eomposeni 
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tcUe écriture, cl j/out pas pJus (i'uii ccutîmètre dtr 
longueur» ne sauraient être plus vives,plus pures et 
plus nellcs, alora même cpie rînscrîpüon, au lieu 
crélre eslauipiUéc sur une terre molle» eût été gravée 
au burin sur la pierre la plus dm-e» 

5* Enfin, de noire excursion h l’Obaymir, dans 
le courant du mois d'octobre, nous avons rapporté 
deux fragments* de jueri'es noires» dont une d'un 
poli qui dut être parfait» avee une partie d'inscrip¬ 
tion duslyïc babylonien le plus élégant que M-Oppert 
ait encore rencontré, et ollVant des groupes syllabi¬ 
ques qu'il juge absolmnent nouveaux. Ce ne sont 
niallieurcusemeni <pie des fragments. Ils devaient 
faire partie de jnonuments splendides mis en pièces. 
Nous avons fait des fouilles aux environs de leur der- 
nier gite. A peine quelques petits morceanx de cette 
roche noire» et très-dispersés! Ccst désespêrantl il 
faudraiituu demi-million de Iraocs, selon foraclede 
l^ayard» pour faire ici quelque ebose de notable. Et 
rcmarqueï bien que ce dernier mot{ne^fliife], Je plus 
humble que j aie pu trouver dans mou dictionnaire, 
rend asse?. fidèlement ma pensée» mais n'exprime 
pas du tout mon vœu. Dans notre mission néfaste, 
le grandiose est d’obligation, et par une raison bien 
simple ; c"esl que les monuments que nous devons 
décrire, et dont nous devuns» si cela est possible, 
rapporter les restes à Paris, étaient grandiioses dans 
toute la force et toute la comprébcnsîon du terme. 
' l^a tour de Bélns [ou de Babel)» dont je viens de 
voir tout ce qui reste» avait un stade» c'est-è-dire 




cinq cent soixante-neuf pieds de hauteur. Et vous 
savez aussi bien que moi que la plus haute des py¬ 
ramides de Memphis ne dépasse [>as, ou ne dépas¬ 
sait pas de beaucoup les quatre cents pieds. Aussi le 
Pentat^nijiie n^a-t-il pas daigné en faire mention > 
quoique Moïse eût passé une grande partie de sa vie 
en Égypte ^ et que Ja pyramide de Ciiéops fût bÉiüe 
bien avant lui.... - Mais Moïsp a daigné parler de la 
tour de Babel, et, du point de vue biblique ^ il y avait 
lieu tien parler; car cette tour est bien reflbrt le plus 
monstrueux de l'orgueil des enfants d'Adam; cestla 
réalisation du siège du ciel, selon les mythes grecs et 
galbs (Afrique centrale-orientale). Ce sont, ou plutût 
c'étaient huit montagnes perchées l'^jne sur l’autre, 
comme Os,<n jnr PéliÊia, ou, sortons des métaphores 
collégiales, et parlons la langue géométrique, c'é¬ 
taient Unit paraUélipîpèdes rectangles, eu retrait î'un 
sur l'autre de la quantité nécessaire à l’espace oc¬ 
cupé par une rampe intérieure, escalier tournant 
^ui J/c, avec des reposoirs à chaque étage.,.. 

Les deux pieires noires dont je vous parlais tout 
à fheure, et auxquelles il faut bien revenir, furent 
trouvées, en octobre, par nos gardes, à la surface 
du sol, dans des coui^ d'eaux pluviales, et à une dis¬ 
tance considérable des tumulus {ou ruines) auxquels 
elles se rapportent nécessairement. La jîlus petite des 
deux pierres noires se rattache à la tour d'Ohaymir, 
et la plus grande, h un groupe de tumulus situé une 
demi-lieue plus loin, vers le sud-e-st, et qin se nomme 
aujourd’hui Brnder, 
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6" Ko revenant de rOhaymir, je irouvai, à moîlir 
eJiemln, sur iin petit turaului appelé Soûfâr ( a ver 
un süd et deux brèveslUi tesson, détaché du fond 
d’un vase en teiTc culte commune, verni intérieu¬ 
rement et portant une inscription qui fut évidem¬ 
ment tracée au stjic avant la cuisson du vase» et de’ 
manière h former un cercîc au fond du limbe. Les 
lettres s v détachent natureilement en rouge-brique 
mat [couleur de la terre cuite), sur une csmcrte d'un 
blanc verdâtre. Mon tesson n'est malheureusement 
qu’un sivièine de la circonférence toi ale, et ne con¬ 
tient que dix ou douie lettres, d'une écriture penchée» 
hardie, élégante, presque ornementale, et dont je ne 
puis dire, en mon amc et conscience, si elle est sé¬ 
mitique ou japhetique (arménienne,,... j'ignore. 

Il me resterait â vous donner l’inventaire et la 
description abrégée î i" des grandes briques de cons¬ 
truction, un carré de douze pouces et demi de côté, 
sur trois pouces d'épaisseur: c'est la mesure officielle 
ou légale de Nabuchodonqsor, Il y a, pour les angles, 
des demi-briques de douze pouces et demi sur six 
pouces un quart et trois pouces, dont le timbre, 
quand elles sont timbrées, est estampillé sur une 
des deux faces latérales de douze pouces et demi 
( pouces de longueur);’a* des cylindres ou cachets 
babyloniens; et 3* des médailles» Mais comme ces* 
monuments, écrits ou inscrits, sont aussi bien que 
les précédents, je me hâte d'en convenir, du domaine 
spécial de M. Oppert, qui se réserve d'en rendre 
compte au monde savant, et que dlailleurs nos pro- 
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prcs fûuilleirOiil été â peu prè^s improductives eo fait 
de médailles et de cylindres, je me bornerai À vous 
donner l'opinîon du colonel Rawlinson sur quelques- 
unes de nos grandes briques, dont je lui ai envoyé 
des estampages, ainsi que mes propres observ'ations 
sur deux ou trois autres. i 

Bien que resserré dans les limites les plus étroites, 
ce que j aî d vous dire sur ces briques timbrées me 
para liasse* impoi'tant et asse* distinct pour être classé 
d part^ dans un huitième et dernier article^ 

VllL 

Or, ayant à vous entretenir de spécimens très- 
particuliers cl asse* rares, U n^esl peut-être pas hors 
de propos de vous rappeler ici le fait général relatif 
aux grandes briques babyloniennes de douze pouces 
et demi de côté. Ce fai! généi^al est que le timbre 
« le plus fréquent, de beaucoup, sur cette vaste plaine 

où nous sommes convenus de chercher Babylone, 
est relui de Nabuchodonosor, dont le nom propre 
y.est toujours écrit selon rorlhographc d'Ezéoliîel : 
iVehùkkadrê^at (avec un /î au lieu du lY), 

\"ous comprenez que je ne suis ici que finterprète 
de M. RawUnsoit et de M. Oppcrl^ mais, îndépen- 
demment de toute intelligence de récriture cunéi- 
- forme, je crois ^qu’^il est trèîhracib de reconnaître, 
sur un monument donné, le style particulier d telle 
ou telle époque, et, s'il plaît d Dieu, les savants au¬ 
ront d'autant pins de confiance dans lÿies apei^us , 
qnc je nai pas la moindre prétention à l'intelligence 
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< 1 u $en5 des inscrîptiODü, et que je me borne linm- 
blement à In considération de b forme Artijüqur 
ou calligraphîcpje. 

Poiup l'époque la plus brillante du régne de Na- 
buchodonosori, l'estampille , cVsl-à-dire le timbre ou 
cachet desmeillenres briques ^ se présente sous quatre 
formes bien connues ( néanmoins snseepttbles d'un 
grand nombre de ^uriantes^d après les dernières ob* 
servaüons de M- Oppert); ce sont, pyr ordre de fré¬ 
quence : l’estampille de sept lignes, celle de trtus, et 
relies de quatre et de sut^ Ces quatre timbres sont 
très-élégamment reproduits dans la dernière édition 
de Uicb» (Voir l’édition de Londres» 1819 ,, pi. X.) 
Cela posé : 

Les fouilles entrejiriscs^ vers la fm du mots d'aoèt. 
autour du Kasr proprement dît {ce qui reste debout, 
ou en biocs ren vers és> maïs cohérents, et sflt die, dti 
palais de NabuchodonosorJ; les fouilles,, dîs-jet entre¬ 
prises autour de ce massif^ le plus intéressant de 
tous ceux de la rive gauche de l'Euphrate, ont eu pour 
résultat de nous convaincre : que dans le Kasr il 
ny a pas une seule brique (parmi les briques tim¬ 
brées bien entendu; car elles ne le sont pas toutes) 
qui ne porte le cachet du dernier grand roi cbal- 
dëen; qu’elles ont toutes la face timbrée en des¬ 
sous,, ainsi que Ricb fobsçn'a le premier, précaution 
dont nous ignorons le sens, mais qui, certes, noût 
été prise, et n'a été prise, par aucun des architectes 
qui ont succédé aux Cbaldécus, et que, par consé¬ 
quent, il est devenu impossible d'élever tin doute 


sur i'ideriüté du fondateur et preiuier occupant du 
palab dont le Ksst est tout ce Cfui reste en évidence, 
au'de^sus d'un chaos de débris. 

Quant ii\i\ résultats matériels des foiiîiles dirigées 
autour du Kasr par MM. Oppert et Thomas, le plus 
saiibat de tous est unü brifpje quit outre l’inscrijï- 
lion cuiiéiformè de trois lignes imprimées sur une 
de scs fnces latérales (sur une des quatre faces étroites) 
offre, au bout de cette inscription, deuîi lettres sé¬ 
mitiques parfaitement tracées, et, pour ainsi dire, 
calligraphiées, en relief sur creuï, avec une légère 
couverte de vernU qui ne s*éteud pas à finscription 
cunéiforme, laquelle inscription cunéiforme est es¬ 
tampillée en creux, selon la règle que j’appelleraiFi 
invariable, si je n'avais rencontré dernièrement au 
IJirs un ffaguieul de brique où les caraclèrcs cunéi¬ 
formes sont imprimés en relief, sur creux*. 

La preuiière des deux lettres sémitiques est k 
re$ch ^ hébreux ou chaldaique de nos Bibles, avec 
deux augles bkn accusés, l’un saillant, Iautre ren¬ 
trant; la seconde est loi rf/i fi phénicien. .(e u'ai ]îas 
besoin de vous faire remarquer que ces deux lettres 
forment enserrible un mot (Raft ou qui, en 

toute langue séuîîtique, signifie « force, maîtrise, su¬ 
prématie; mais je dois ajouter ici que, selon M*Op- 
pert, la lecture RA B coïncide m^ec celle du premier 
mot dû finscriptien canéiforme juxtaposée; je vous 
laisse A juger si cette coïncidence est fortuite. La 
brique dont je viens de parler était unique, du moins 
pour nous, lorsqme j'érrîvajs mon second rapport 
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officiel (3i octobre). Mais depuis notre installation 
h Hillah, on nia remis trois ou quatre fragments 
qui portent toujoiurs sur une des quatre faces laté> 
raies étroites ces deux mêmes lettres sémitiques 
an , tracées, ou plutôt estampillées en creux, et pré¬ 
cédées de quelques groupes cunéiformes qui sont 
évidemment les derniers mots du timbre officiel. 

Ce monument bilingue, ou plutôt bigraphe. 
trouvé dans le château même de Nabuchodonosor, 
ainsi que les fragments enlevés aux maisons de Mil* 
lah, et qui, sans aucun doute, proviennent de la 
même localité, seraient-ils de l'époque de la captivité 
des Juifs, Syriens, Phéniciens, etc.? En général, 
quand nous parlons de la captivité do Babylone, 
nous ne pensons qu’aux Juifs; mais un passage de 
Bérose, cité par Josèphe, nous apprend que toute 
la Syrie, la Phénicie, la Palestine et une partie de 
l'Égypte, avaient été soumises au père de Nabucho¬ 
donosor, nommé Nabopolassar,et que, ces provinces 
s’étant révoltées vers la fin du règne de ce dernier, 
il avait dû envoyer son fils, â la tête d’une armée, 
pour les’réduire à l’obéissance. A son retour en Ra 
bylonie, Nabuchodonosor y amena des captifs de 
toutes les contrées que je viens de nommer. 

En tout cas, il ne peut plus y avoir de doute 
sur l’emploi simultané de deux ^stèmes d’écriture 
compiétement difl'érents, sous le règne de Nabu- 
ebodonosor et dans sa ville de prédilection, c’est- 
à-dire dans la Babylone que, selon Daniel et Bé¬ 
rose, il avait bâtie, et, pour ainsi dire, ajoutée â 
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laadenne^ (Josèphe, Ant. X, ^ 19 , et Coniintï Apioiu 
ï, 19 , Dan. IV, a 7 ») 

Dani le Ht de TEaphrate, qui coule aujourd'hui 
sur le prolongement des substnicdons du Kasr^ on 
trouve des massifs de maçonnerie d'une prodigieuse 
épaisseur, d'oîi l'on a extrait cette année, à la faveur 
des basses eaux, une quantité considérable de bri¬ 
ques pour les constructions modernes de Hillab. 
Presque toutes portent le timbre de Nabuchodo* 
nosor, sur trois ou sept lignes; d'autres offrent une 
inscription presque illisible, effacée ou confuse, qui 
semble se rapporter ^ fune des premières années de 
son règne. Mais, dans h nombre, il s"en est trouvé 
une qui avait une inscription purement cbaldéo’phë- 
nicienne. Elle nest pas assea distincte pour que j'es¬ 
saye de îa figurer ici; mais je puis vous en donner 
une idée adéquate, ou ù peu près. 

Les deux premières lettres de celte mscnjdion 
sont certoinement an (H B). Les quatre suivantes 
paraissent former le mot meikan ou rndèiVi, Le noun 
de h fin est certain, et de la forme himyarique ou 
phénicienne y Le hm est phénicien ou à peu 
près; mais la pénultième lettre m’est inconnue 7 . 
Est-ce une forme du haf? La troisième est fruste : 
en raison de Tcspace qifelle occupe, je la suppose 
un rnim. comme la pénultième un kaj; et je lis ]iro- 
visoircment RAB MELKAN (le maître des rois). 

Je citerai encore une brique aver estampille de 
neuf ligues, acquise à HUluh parM, Oppen. et une 
antre à timbre de huit lignes, provenant de mes 
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lambeaux de 'Amran. ollhmt toutes deux celte par¬ 
ticularité, que les lignes y sont dirigées dans le sens 
de la largeur du cadre qui contient Vinscription 
cunéiforme* Je ne connais point d'auti’e exemple 
d'une pareille dlsposuion* Le colonel Rawlinson 
rapporte La brique de huit lignes à un temps anté¬ 
rieur au règne de Nabuehodonosor. Elle serait, 
dit-il, de la même classe que celles de Nîffar et do 
Sokhayrab, et rcmonleraît à une époque voisine 
de l'ail 700 avant J. C* Nous venons de lui envoyer 
un estnnipage de la brique de neuf lignes. 

Deux autres sont absolument semblables à celles 
que I e sa van t colonel a rcncont rées dans la Cl 1 al dée mé¬ 
ridionale, et portent le timbre de iVnfcenid (le prince 
qui régnait k Babylone lorsque Cyrus s en empara). 

Je ne parie pas des sarcophages trouvés, le 7 sep¬ 
tembre* par M. Thomas dans le Lit de rEuplirate* 
parce qu^ils ne font point partie de notre inven- 
udre, et que Je contenu de ces sarcophages se réduit 
à quelques vases de la poterie la plus commune* 
et quelques figurines amorphes du genre de celles 
qui C 5 omp 0 fient la troisième classe de rarliclc III 
J’ai donné, d'après les mesures fournies parM. (Ap¬ 
pert, une description de c^s sarcophages dans le rap¬ 
port officid du 3 1 octobre; mais je dois taire remar¬ 
quer id que, dans cette même localité du lit» ou 

* Eûcon J 4 't-iJi âoule eu ce (jai tjpucltr 1,» :&giiri(ïn aDiorphri, 
4 jui iE treuvCnl bird le lit du EIcuVb cl dân:» Ici ü^brü cte ' Am- 

rid, mais tjuï, TO'twurc-1-ou en ce ittnmml, ive TaiiaieiU poinï 
piiije Hu cenlenn ilci UtcnpIlJllin. 
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bord immédiat de l'Euphratr (hauteur ou latitude 
de ’Aniran), dans cette même localité où M. Thomas 
rencontra ses colfres de terre cuite, remarquables 
surtout par l'exiguïté de leurs dimensions et la sin¬ 
gularité de leurs i'orrocs, Hich assure avoir va des 
urnes contenant des cendres et quelques fragments 
d’os (second mémoire, p, i63, i64); en un mot, 
et comme le prouve la suite du texte anglais, des 
âmes cinéraires renfermant des t'estes humains qu'il 
attribue tout naturellement aux soldats d’Alexandre, 
puisque ni les Babyloniens, ni les Persans n’étaient 
dans l’usage de brûler leurs morts. J’ai dû, en con¬ 
séquence , examiner avec une attention toute parti¬ 
culière, et les ossements, et le contenu des vases 
apportés par mes collaborateurs. Il résulte de cet 
examen que les ossements noffraient point trace de 
l’action du feu, et que les vases ou urnes ne renfer¬ 
maient que de la terre, je veux dire le limon du 
fleuve. Formé de particules excessivement ténues 
et de couleur cendrée, ce limon, avec les urnes et 
les quelques ossements humains trouvés autour de 
ces unies, mais non dans Iciu* intérieur, remplissait 
toute la capacité des sarcophages, d’ailleurs dépour- 
vnis de couvercles, qui, à la faveur des basses eaux, 
furent découverts en un seul jour, au nombre de 
douze ou quinze, dans le lit même de l’Euphrate, et 
sur le point indiqué par Hich. Quant aux ossements, 
bien que devenus assez friables et presque décom 
posés par un long scjoiu* dans l’eau, je puis certifier 
qu’ils se trouvaient précisément, ou A très-peu près. 
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danïi ie même état <[uc ceux des tombeaux de 'Aju^ 
rao, J*ai donné ailleurs la mesure des sarcopJiages 
de M* Thomas, et j'aî fait voir conmaent un cadavre 
humain [Hmiraît y être logé en entier ; et, de fait, 
on y a trouvé des crânes, des mâchoires garnies de 
toutes leurs dents, des vertèbres et des os apparte¬ 
nant à toutes les parties du corp humain, cnlîn 
tout ce qui oblige de croire quils furent d&stinés â 
recevoir, non des cendres, mais des cadavres en^ 
tiers..Et cependant, Rich. dont je respecte les tra- 
vaux autant que qui que re soit, a dît expressément, 
dans soti second mémoire, véritable modèle de dis¬ 
sertation académique, écrit avec un soin tout par¬ 
ticulier, et après une longue série d'observations et 
un long séjour dans ce pays «qu’il avait vu des urnes 
de terre (cuite j remplies de cendres, avec quelques 
petits fragments d'os,» non-seiilement sur le point 
dont nous nous occupons, mais «dans le coeur même 
du tomulus appelé le Kasr. { Second mémoire, ün 
the rüins of Bnijlén , p- iGâ-4*} H ^ lieoreux 

que moi, s il a bien vu : toute la question est là. J'ai 
vu en Italie des coiimituria romains, des tombeaux 
de famille remplis d'urnes cinéraires; j"ai vu le con¬ 
tenu de ces urnes, cendres blanches et petits frag¬ 
ments d'os, et je déclare n'avoir rien rencontré, à 
Babvlonc, qui ressemblât à ces resleJS’là, Enfin, je 
conclus pour dire, avec le c^apitaine Jones (du stea^ 
nier anglais en station k Bagdad), que les sarcophages 
de M. Tli ornas son [c'est-à-dire qu'iB ne sont 

» J ivtjaecfiM-ntlanlTiie Itfirofiindeiiri il* sc tr&uwieol 
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iii babyloiiieiu», iii persans, ni macédoniens), et que 
s'il y a des tombeaux grecs à Babylone, des tom¬ 
beaux que l'on puisse rapporter aux soUats d’Alexan- 
drt et de ses successeurs (Ricb, second mémoire, 
p. 166), ce ne sont pas nos devanciers qui les ont 
trouvés, l’article IV en fait foi. 

Dans un rapport du mois d’août, que le ministre 
de l’intérieur fut prié de vouloir bien conimum'quer 
à l'Academie, se trouvait encore la description du 
groupe colossal de granit noir qui représente, je ne 
dirai plus un homme terrassé par un lion, parce que 
cette définition, bien que juste dans l’acception an¬ 
tique , ne manquerait pas de donner une idée fausse 
du groupe au lecteur français, accoutumé aux vio¬ 
lences et contorsions de nos décorations monumen¬ 
tales; mais je dirai : « un homme mollement étendu 
sur le dos, entre les pattes d'un lion, qui n'a pas l’air 
d’y songer, n De la manière dont l’bomme est placé, 
le lion ne peut lui faire aucun mal ; car il est cou¬ 
ché entre, et non pas sous les pattes de la bète. La 
figure hiuuaine est d'ailleurs pleine de vie, puisqu'elle 
a les deux bras levés dans l’attitude d’un homme qui 
bâille, une jambe pliée, l’autre étendue, et que rien, 
dans sa personne, n’indique la moindre lésion ; mais, 
je le répète, le lion ne s’en occupe point. Ou il ne 
sait pas qu il a entre les jambes un individu de notre 
espèce, ou il est si sûr de sa >ictoire, qu'il se croit 

ati-<lesM>uA du uiveau de la plaine, me parait une obj^Uon trèa- 
grave, puÎMju iU aemblent avoir été assu Mir le même lol antique 
que le» aub^rtioni du palai» de Nabiichodoooaor. 
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pennb de peoserâtoute autre cbo^e^ Telle est le si¬ 
tuation dans tou te sa vérité. N'est-ee pas ce que vous ap¬ 
pelé?. ; h r^pflî dans îaforcc?M* Thomas a envoyé deux 
dessins de ce groupe » le flanc droit et le flanc gauche.. 

£ii réalité 1 il n'y a de colos^ que le lion dans ce 
groupe célèbre. L'hommie est de proportions presque 
ordinaires, sans doute en sa qualité de vaincu. Vous 
savez que, dans les bas-reliefs égyptiens, parexeni' 
pUt les vainqueurs sont toujours des géants, et les 
vaincus des pygmées. Le colonel Keppel, qui vît ce 
morceau en 1, le traduisit : jDofiürl datis la fosse 
aux lions. Pour rendre i'iilusion aussi couipiète que 
possible, nous avons refait la fosse autour du lion, 
malheureusement unique , après l'avoir mis sur pied, 
non sans peine; car il était renversé et à demi ense¬ 
veli dans les décombres du Kasr, Il s’agit ici dun 
animal de trois mètres, ou neul pieds de longueur. 
Avec cette donnée et celle du corps humain étendu 
dessous, la tète en saillie entre les pattes de devant, 
sur une plinthe de neuf pouces, ou vingt-quatre cen- 
tiiuètres d eptsseur, il sera facile à un sculpteur de 
cuber le bloc entier; et quand vous lui aurai dit qu'il 
est de granit, il pourra vous dire ce qu'il pèse, Le 
calcul devrait être établi très-approsimatîvemeut 
(chose très-facile) dans îe cas od le ministre songe¬ 
rait à taire transporter le monument en France;niais 
vaut-il bien les frais du transport? D’une part, il ne 
porte aucune inscription, et, d’autre part, M. Tho¬ 
mas , grand prix de Rome, le considère ronmie une 
ceuvre inachevée, comme une belle ébauche, et rien 
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de plus. Toutelois le st^le en est assez pur pour que 
notre architecte dessinateur y ait cru voir une œuvre 
grecque de l’époque d’Alexandre; iiiab j'avoue que 
je ne partage point cette opinion, et je considère le 
groupe en question comme une composition per¬ 
sane de l'époque des Achéménides, parce que l'oii 
retrouve le même sujet (un lion terrassant un homme) 
dans les ruines de l'antique 5use, mais beaucoup 
mieux traité qu'à Babylone, et avec un trésor d’ins¬ 
criptions cunéiformes, sur marbre blanc. 

Après la visite de Fraser, qui ne pouvait pas man¬ 
quer de reconnaître l’animai représenté par l’artiste 
persan, et qui l’appelle the lionof Babylon, un autre 
voyageur anglais prit cet animal pour un éléphant. 
Cette erreur, qui serait jugée fort ridicule en France 
ou en Italie, est cependant concevable de la part d un 
homme dont les yeux ne sont pas familiarisés avec 
ce que nous appelons sculpture monumentale ou archi¬ 
tectonique , laquelle, il faut en convenir, a toujours 
été, quoique à bon droit et |>our de bonnes raisons, 
un peu conventionnelle. 

Mais tout cela, mon cher .\I. Mohl, ne fait point 
partie de notre inventaire, et je dois me borner à 
remarquer ici que j'ai oublié d’y porter une mulli> 
tude de petites lampes de poterie commune, avec 
ou*sans vernis, et un grand nombre de fragmenb 
de vases d'albâtre, d’une forme oblongue et d'une 
épaisseur considérable, relativement à leur capacité. 
Il y en a très-peu d'entiers. Ces divers objets faisaient 
partie du mobilier des tombeaux de'Ainran. J'ai en- 
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core omis une grande dalle carrée, en pierre cal 
caire, de cinquante-trois centimètres de côté, pro¬ 
venant du tumulus du Kasr, près de l’emplacement 
du lion, et qui porte, sur une de ses faces laléralej, 
le timbre de Nabuchodonosor, gravé en creux. Quant 
aux ungaenta^ pharmaca, et autres substances pro¬ 
blématiques trouvées dans les tombeaux, elles ne 
pourront être déterminées que par des analyses chi¬ 
miques, ultérieurement, è Paris *. 

ÉTUDES TOPOGRAPAIQLE SUK BABYLONE. 

I. 

SUK LES MOSCMESTS DO CENIVE DE LA TOL'B DE BÉLUS ET LA 
CERTITÜDE ACQOISB 1U5LATIVEMIST X LA SITCATIOÎK DES DECX 
PlUXCIPAOX POINT» DO SITE DE BABTI.OSB. ^ 

Je crois que l’étude que j’ai faite, en octobre der¬ 
nier. du tumulus de l'Ohaymin ( le lleimar ou Hymar 
de Anglais), ou, pour mieux dire, de la tour ou py- 

‘ Ici »e termine U première partie de la lettre ; elle est aui^ic, 
clans roriginal, par quelques page» drstioée» à »erfird’introdactiou 
aux mémoire» qui traitent de la topographie de Babjlone. J’ai été 
obligé de le» »opprimer, parce qu’elle» contenaient plusieur» p»*- 
»age» qui, éifidemment, n'êuient pas deitiné» à la publicité. La 
seule partie de ce morceau de irauiition qui aurait pu intéresaer le 
lecteur, e*t un exposé des raison» qui ont empéebé la mission d’ex¬ 
plorer le» site» de NiBar, le Warka et le Senkerah »ur le bas Eu 
pbrate. qui certainement donnent le* plu» grandes e»|>érance» de 
découxerte» à faire. L’clal de révolte dans lequel »e trouve ce ch»- 
irict et le manque de foodi n’ont pa» encore peimi* à la mimion 
de le visiter. J. Moîil- 
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ramide de l’Ohaymir *, m’a donné la ciel du Birs- 
Nemroud, la vraie tour de Bélus, que je n’ai heu¬ 
reusement vue qu’après TOhaymir, ainsi que de ’Aker- 
koûf, près de Bagdad, et de tous les monuments du 
môme ordre, reconnus, dans ces derniers temps, 
vers le bas Euphrate, par les voyageurs anglais; mais 
je conçois parfaitement qu’un Européen qui n’aurait 
aucun renseignement sur le climat de ce pays, et y 
serait transporté, pour la première fois, en hiver, 
étant déposé au pied du Birs ou de toute autre py¬ 
ramide chaldéenne, et sommé de lui assigner une 
raison d’être, ou d’avoir été, ne pût pas en trouver 
de meilleure que celle qui nous est donnée par Dio- 
dorc, nommément le besoin d’un observatoire. 

Sans aucun doute , l’architecte, ou le moteur de 
l’architecte, voulut un édifice qui pût servir à l’ob¬ 
servation des astres, puisque le temple proprement 
dit n’était pas sur la tour, mais au pied de la tour de 
Bélus. Hérodote est fonnel ù cet égard; sa descrip¬ 
tion ne laisse rien à désirer et concorde de tout point 
avec l’aspect actuel de la ruine principale et des ruines 
annexes; mais je suis bien convaincu que, dans la 
|)ensée intime du Uiéocrate qui fit élever la tour de 
Bélus, il y avait un but personnel parfaitement indé¬ 
pendant des intérêts de la religion et de la science. 
Et d’ailleurs n’y a-t-il pas eu toujours un rapport na- 

' Ko grneral, je nVimc pas la dénomination de tamidai dans son 
appiication ans ruines babyloniennes, qui sont, pour la plupart, de 
«éritables carrières, et ne ressemblent nulleineot ans tnmulus de 
Ninive, à la seule uception de Babel (le Mnjelihfk des \oglaIs) , 
H encore! . 
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lurel Jfit nécessaire etitre les besoins matériel* ^ ré¬ 
sultant du ciimat d'une contrée quelconque^ et les 
caractères particuliers de la religion qui y prît nais¬ 
sance? 

Quand ou a passé un été à Bagdad ou aux envi¬ 
rons de Babylone» on sait» à nen pas douter^ que, 
durant cette saison dévorante. il est impossible d ob¬ 
tenir le sommeil de* nuits ailleurs qu'en plein aîr et 
sur les terrîisses des maisons si l’on est en ville, ou 
plus près du sol, à la vérité, mais toujours à la. belle 
étoile et en lieu découvert, sî Ion est en caiupagne. 
Or, on conçoit qu'en fait de terrasses, les plus liautes 
seront toujours les plus fraîche*, là surtout ou les 
hommes, agglomérés, se disputent lair et le ciel, 
en réalité, ce sont les seules où des îîuropéens. 
transportés i Bagdad, puissent goûter quelque repos, 
et encore sous l'abri d une moustiquaire, sans laquelle 
ib seraient dévorés par un moucheron microscopiqu e, 
nommé ici ^, dont la piqûre cause une cuisson 
Insupportable, mais qui, d’ailleurs,' devient d’autant 
plus rare qu’on s'élève à une plus haute région at¬ 
mosphérique Lair étant ici d'une pureté cl d’une 
skeité parfaites, surtout quand les canaux sont bien 
entretenus (ce qui toutefois est moins que jamais le 

1 D'oii Ü ïé*a]le ^videimneai tpi'cn um» 1i*üI, dft nau- 

nit pi ni be»oit], de t* mûujlkîUlire, qui « fÎPCUüvênîeûl do B4ippn- 
mer reflet de l« vtnliUûon, qudque Idgtr qu'en soil le lîîsu , et il 
ne fiut pv croire qiM «mcuhlo filt inconnu d^&nciccrï, puuqur 
Hécudotc ftou» àîl eipresMifoeirt que \ta Êgypéeua ieii¥ebppwei\t 
de fileti pouf K pTéierrer Aea mouch«. (Je ir'ij p»' le icilc 
yrm^ ft je rile }e fÉlt df ïn^medlT. ' 
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cas sous l'aiUiiiabtraüon lunque) , U n y a aucun péril. 
petit OU grand» à pabser les nuiü sab dm» diurant les 
trois ou quatre mois d'excessive chaleur. 

Eu Egypte, au contraire» il serait daiigcretuL de 
coucher dehors, même pendant la canicule. Je dirai 
plus. D est de la prudence » au Caire » de tenir fer¬ 
mées» dans les nuîb delë, comme dans les ntiits 
fl'liiver, les fenêtres d'une chatnhre à coucher. 

De ce point de vue » où l'on est bien forcé d e se 
placer lorsque for> a vécu sons lun et l'autre climat» 
on coniprcud tout de suite que la tour de Bélus, ou, 
pour parler le langage de la prosaïque réalité » la tour 
du ^raiid prt'trc de Bélus, fut un edidee aussi ra- 
lîonneL, aussi bien entendu dans l'intérêt d'un vivant 
qui voulait jouir de quelque re|>os.que la pyramide 
de CJiéops fut inutile et absurde» puisqu'elle n avait 
d'autre objet que de loger un mort. Au reste, les 
pyramides d'Egypte et les tours cbaidéennes ne difl’é- 
raient jm moins par le genre de construction, par 
le plan général Èt par les détails, que par leur des¬ 
tination. Elles u'avaîent, en réalité, que deux points 
de ressemblance : l'énùrmité de la masse et Icxces- 
sive hauteur. Sous le premier rapport, sous le rapport 
du cube et du plein, je crois que rien n'a surpassé 
b pyramide de Cbéops \ sa base était plus large que 
relie de la tourchaldéenne i mais , en revanche. celle * 
ci était beaucoup plus haute, puisqu elle avait un stade 
plein, ou cinq cent so'ixante-neuf pieds de banteur, 
E est le plus haut édifice qui ait jamais été conçu et 
réalisé par une volonté humaine et dns bras htimains. 
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Ce iie&l pas icî ic lieu de vous dorioer une dcs- 
cripUon détailiéc dé ce monunieiit gigantesque, dont 
il ne nous reste pas la moîtid, puisque, selon les me¬ 
sures anglujsest <1^>' aubsisto encore aujourd'hui, 
ne s’élève pas à plus de deux cent Irentc-cînq pieds 
(anglais) au-dessus du niveau delà plaine î la pensée 
que je veux mettre iCÎ en relief est /u rHt.^on d'étre. 
ou mieux, d'nmir C'té* 

Je me résume donc, et je dis i que quiconque 
a passé un été é Babylone. ou seulement à Bagdad, 
devrait reconnaître » ou plutôt sentir, que la tour de 
Bel us et les jardins suspendus furent des nécessités 
locales. 

Il n'y avait que deux ciioses, dans l'antiquité , outre 
la plèbe; il y avait la royauté et le sacerdoce, l'au¬ 
torité temporelle et l'autorité spirituelle. Ces deui 
choses étaient même évidemiucnl les seules qui eus¬ 
sent une existence propre. Cela posé, quand le grand 
roi et le grand prêtre n'avaient qu'un mot à dire pur 
mettre en mouvement des millions de bras, par quel 
Tnysièrc dabnégation se spraient-ils refuse, le pre¬ 
mier, les hautes plates-formes aux frais ombrées ; le 
second, la chambre aux deux meubles, le lit et la 
table, élevée d'un stade au-dessus de la plaine tor¬ 
ride , et où le dieu recevait tous les ans, sur sa 
couche d’or, la plus belle jeune fille de Babyione? 
Il me paraît cvidentque la Bible a accordé une men¬ 
tion bonomble aux jardins suspendus dans ce pas¬ 
sage de Daniel ; « Post linem mensuum duodecim, in 
Müub Babylonis deambulabal [scilicet Naburhodo- 
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U nosor)« — Responditque rex, ait ; Noïi(ïe h^cest 
U Babylon ma^a quam figo æ<liiicavi in domum re- 
ûgnî, etc.i> iv, à6, 27.) 

Or, pour que le roi pùt 5 e glorifier dans la con¬ 
templation de son œuvre et la montrer du doigt, 
fallait donc qu'il pût jouir, au moment même oii il 
parlait, du panorama de Babylone ;il fallait donc qu'il 
fut monté sur la terrasse suprême de son palais; et 
c’est ainsi qu'on doit entendre le in oula iîü^/oJiû de 
saint Jérôme. 

Et puisque me voilà ramené à Texégèse, l’étude 
la plus attachante que je connaisse, permeUeï.-moî 
de vous faire observer que si le Birs-Nemroud est b 
même chose que la tour de Babel (et M* Oppert vous 
en donnera îa preuve par les traditions talmudiques, 
j’en ai la confiance), il est impossible d’accepter le 
hitamen de b vulgate comme traduction du mot hé' 
breu ncn du vei^et 3 , chap. xi de la Genèsej et que 
ce sont, par.conséquent, les traducteurs de la Bible 
oiTicieUe anglaise qui ont raison ^ (chose singulière) 
contre l'opmion de Richî Maïs je rendrai compte de 
l'erreur de Rich (AbmoiV oa iAe mi^iJ ûf Babylon, 
p, ç^&) ; c’est fcûmer qu'il faut lire dans le texte hébreu , 
et non hémar^ Il s'agit ici de mortier de terre, d'ar- 
gUe rouge, trèS'tenace, dont nous avons ici d’asse?: 
riches jtrab, MOpperl, M. Brühl et moi en avons 
acquis La conviction par l'examen de la maçonnerie 
du soubassement; quant à la partie supérieure de 

■ J'ivaue «pendaul qué lea trpductearï «Dgkiï ettucnl 
minii rfntlii tr me! ti^hr^ii ^ 6 mfr ppr mî ijtn? pàt 
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l'édliicet elJç üut éUTf! fietiike par NabucLiodoiiosori. 
qui y consaciti ses aieiüeuri;^ briques et lUi mortier 
de cbauA d'une téïiadlë déaespéraiite^ Le£ bi'iqtie.s 
rouges du soubassemorit, qui ont jusqu'à quinze cen¬ 
timètres d'épaisseur, ne portent aucune empreinte^ 
uou [dus que ce IJ es de la tour de rOhaymir, à sept ' 
ou huit lieues du Birs, vers Test, quelques degrés 
nord* U y a plus : le travail du maçon, dans la partie 
supérieure du Birs, où l'on DempLova que des bn^ 
<pies de première qualité, portant le timbre du der¬ 
nier grand roi dialdéen , est ûiliniinenl meilleur, 
icîcomparablomeiit plus parlait que dans le nourrav 
palais du Kasr. C'est tout ce qu'il y a de plus beau en 
fait do maçonnerie babylonienne ; et l'on voîi toul 
de suite, en contemplant ce qui reste de b lourde 
Bélus, que l'inspecteur des travaux fui un prêtre, 

Le Bîi's est la seule ruine véritablement gmndJose. 
la sonie ebose imposante qui sc trouve aux environs 
de HiUahv et nous en sommes au]üurd'bui„ Al t)p- 
pert et moi, à nous demauder conunent on a pu 
chercher la tour de Bélus dans ce tumulus septen 
tiional de b rive gauebe, auquel Rich a donné le 
nom de à inoïns que ce ne soit parce que 

les fellahs du village voisin ( Bamoi'm ) le ikomment 
BabeL Cette méprise ne peut résulter que d'une er¬ 
reur pbilasopbique* fiabcl. en arabe, ne signifie pas 
la tout de Babel, mais bien certainement Bal^ione 
(tout comme en hébreu]. et la seule induction que 
l'on puisse tirer de la persistance remarquable de ce 
jiona antique et de son attribution moderne à une lo- 
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calitB fort reslrciiite, ccst quB la vieille Babylone ne 
disparut integraienient quiivec fedifice (probable- 
ment üii/orlîri) dont les restes soûl eusevclis sous b- 
tumulus encore appelé aujourd'hui iîaf^ei par les gens 
dupais, par les Babyloniens modernes. On remarque 
sur deux de scs angles, maïs plus distinctement à 
faoglc sud-ouest, quelque ehose comme les restes 
dune tourelle ou lanterne, cet appendice obligé de 
toutes les anciennes tortilîcations. Or nous savons 
que,lorsque Démétrius Poliorcète prit possession de 
Babylone, Il ne restait plus que déni forts, ou for- 
teressé.sde tous les magnifiques ouvrages ancienne¬ 
ment exécutés pour sa défense, et qui pourtant ne 
la sauvèrent psi.... Et déjà, avant l'arrivée de Dé¬ 
métrius, Patrûcic, un général de Séleucu.s, avait forcé 
les BabyIoniens d’abandonner leur ville pour aller 
selabUr à 5ékur.ie, et aider, de leurs deniers et de 
leurs personnes, à bâtir et peupler la nouvelle cité 
gréco-asiatique. Il est donc bien naturel d'adiueltre 
que le fort dont on voit les ruines à eiivîrmi c|uatre 
lieues au nord de Hiliah, fut, avec l’un des lumulus 
voisins (le Kasr, par e.vemple, ou plutôt ^Amrâni . 
que je suppose restauré dans ma présente con|flC- 
turc, la denûère expression de Ibibylone mourante, 
puisque, à aucune époque de leur histoire, les Arabes 
ne lui donnèrent d’autre iioni que c'est son 

nom babylonien, cbaldéeu, hebreu et arabe. 

Au surplus. Te Birs n'esl pas, a beaucoup près* 
le seul monument jai yenerk en Babylonie et Chal- 
dée. liOb'iytï'k, que nous avons exploré eu octobre, 
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ct'Akerkoûft près de Bagdad* doritleA Juifs indigènes 
font la t^ur !fp BabeK sans réfiecUîr que ce dernier 
tumulus est consiruit de briques crues^ et que leur 
Bibie veut que fa tour de Babel ait etè bülie avec des 
briques cuites^ ces deuï monuments, et beaucoup 
d'autres, vers le bas Euphrate, fiu'ent élev^ sur ïe 
meme plan que Birs - Nemroûd, et eurent évidem¬ 
ment, ou la même destination, ou une destination 
analo^e. Ils ollrent tous cotte particufariCd, qu'ils 
représentent de véritables montagnes de maçonne¬ 
rie, quejc déclarerais absolument et rigoureusement 
compacte, si ces ntonlagnes n’étaient percées d’outre 
en outre d'ouvertures rbomboidales, disposées en 
quincooce ou à peu près. et qui se coupent a angles 
droits, d'oit l'on peut reconnaître, avec une certitude 
géomctrique,d'o rien la lion de chacun de ces étranges 
monuments. J'ai appelé ces ouvertures acnîdHrj d'a¬ 
près une observation fort judicieuse de Niefauhr, Il 
jugea qu'elles étaient destinées â recevoir Tair dans 
lintérieur des massif, à y établir des courants, et 
par ce moyen, non-seulement accélérer la dessic¬ 
cation d'une tour fraîchement construite, mais la 
préserver encore de Imliliration capillaire de fbu- 
midité qui vient d'en bas, pendant toute la durée de 
son existence. 

Or, il est de toute évidence que ces tours solides, 
massives, au sommet desquelles on ne pouvait ar¬ 
river que par une rampe eittérieure, devaient avoir 
été bâties en vue d'une ou de plusieurs pièces (ou 
rjiambres} que Ton voulait placer au«î haut que pos- 
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üUïk- Hérodote nous parle effectivement d une chain 
bre haute, mais dune seule chambre, ÿe renfer¬ 
mait ni autel, nîslatue. Uî astrolabCp mais seulement, 
et pour tout mobilier, un lit d'or et une table d'or 
Or, je ne vois pas Tusage que Ton peut faire d’une 
table et d"un lit p soit pour fobservation des pbéno- 
nèmes célestesp soit pour io cuite de la divinité, à 
moins que ee ne fût pour mettre un dieu à table, 
selon les rites romains î mais îl n^esl écrit nulle pari 
que la statue de Bélus, qui se trouvait au bas et à 
rentrée de ia rampe citérieurejùt, à aucune époque 
de l'année, enlevée de son piédestal, et charriée au 
haut de la tour, k cinq cent soinante-neuf pieds de 
hauteur verticale, pour être couchée sur le lit et 
mise a table. Pour le surplus, pertnetiez-moî de vous 
référer au cbap, 3tiv de Dauicl, Cecî est un mémoire 
très-sérieux, et je serais désespéré qu ou pût y trou* 
ver une chose légère. 

Il est de mon devoir d'observer ici que illlustrr 
colonel Rawlinson croit fermement k une révolution 
thermométique de la région que nous habitons. Il 
soutient que celte contrée, véritablement torridepen* 
dant les trois quarts de Tannée, otfrait Timage et 
toutes les sensations d"un printemps perpétuel, alors 
qu’une canalisation intelligente cntrelenaït partout 
la verdure et la fraiebeur, ha raison en est facile à 
concevoir, IVIcilgré l'emploi de toutes les inventions 
réfrigérentes de la physique moderne, il souffre îm- 
patiemment ce climat, et ne comjoit pas que des 
Scythes aient pu vivre à Warka, Mffar ou Baby- 
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daD5 les conditions atmosphériques présentes^ 
car il regarde aujourd'hui Nenunod et les Chaldéens 
comme des Scythes, et^ de fait, il est probable que 
les Scythes n'avaient point d appareils pour faire de 
la giace, et ne connaissaient pas fusage du fch^i^rddlrÂ 
[une hutte eofoupée de bourriîcs d’épines* que l’on 
arrose continue Ueinent]i* 

Je reconnais ici que le problème de l'origine des 
Chusites est d’une esiréme difficulté. Ce passage delà 
Genèse : a Cumque proficîacerentur de Oriente inve- 
n ncruot campunt in terra Sennaam, est tout à fait en 
faveur de l'hypothèse du colonel* et* par conséqiienl, 
tout à fait contraire à la luicnne. Mais j’ai aussi pour 
moi un passage de la Genèse duquel il résuUe que 
^emrod était fila de Chus* et, par conséquent* frère 
de Saba {du Yaman) et de tous les Ghusites de l’Ar»' 
bie méridionale et de la côté orieoiale d’Afrique; et 
de ce point de vue, je conçois parfaitement que Nem- 
rod et ses compagnons aient pu se trouver fort à 
leur aise dons les plaines de flrak. Je considère Kein- 
rod comme originaire du pays de Mahrah, en m'ap¬ 
puyant sur les généalogies bîhlîques; et i'invasiOfi 
des Arabes au vn* siècle* n'est pour moi* qu'une 
seconde édition de finvasion de Nemrod* avec cette 
seule différence que la première* ta plus ancienne 
{celle de Nemrod )* partit de l'Arabie méridionale 
(Cèas), et la dernière* fie TAr-tbie eenirale (DfMffln). 
Je uVuraî que trop d’occasions de revenir sur cette 
question* 

Dans un preiuief rapport* j'ai nié d’une manière 


trop absolue h Üitse d’un cliangcmeiit survenu dans 
îa températuJ^ de iirâlt arabe» On sait cpie, toutes 
choses égales d'ailleurs,une terre aride est toujours 
plus chaude en été . plus froide en hiver t[u une terre 
habillée de végétation, et il est évident que ceiie-cî, 
celle oii nous sommes transplantés, pourrait être 
éternellement verte au moyen d’une bonne irriga¬ 
tion» Je conviens que nous avons traversé 1 été à I ex¬ 
trémité occidentale de l’une des aoues les plus arides 
de la liabylonie -, mais je ne sauraiscroire que i'échauf- 
rement de Tair, dans cette lone conliouellcmeiU ba* 
layée pries vents de nord-ouest, ait pu inlluer sen¬ 
siblement sur la température de notre habitation, 
située à Djuindjumah, au bord de lEuphrate, et 
tout environnée de Jardins, de hauts palmiers, qui 
lui servaient d’écran contre iair chaud du désert» 
Dans cette situation, relativement délicieuse, mon 
thermomètre, exposé au nord, a toujours oscillé 
dans le jour entre 62 et ^ 5 *’ centigrades durant plus 
de deux mois. A Bamoûo, dans une situation absO' 
lument identique Je merciu'e a rempli ( i 5 et I é jiiil- 
let^ toute la capacité du tube (iS*) sous une tente con¬ 
tinuellement arrosée» C était alors que je m'envelop¬ 
pais dans des draps mouillés» Or, entre Barnoûn et 
Djuiodjumab, situées a environ deux beures l’un de 
l’autre, s’élevait le palais de N,abucho(lonosor» Juger» 
maintenant et faites moi la grâce de it^e dire si vous 
admettez la possibilité d’uu grand changement de 
température depuis lïpûque chaldéenne, ou dune 
didéfence notable entre le maiimum de chaleur 
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éprouvé par roÎA cbaldécns, et le niaidiiium de 
chaleur $ubi par.les khalités abbassides, qui, eux 
aussi . aini:deut beaucoup le luxe et les douceurs de 
la vie. Dans ces derniers ternies, je crois la ques¬ 
tion assez neltemeoi posée pour qu'un physicien puisse 
la résoudre inunédiatetnem par oui ou par non. 

Non, il ny a pas eu témérité de ma part à nriettï^ 
en avant cette opinion bien arrêtée : u Que lés jar- 
dins suspendus et les tours ou pyramides chaIdeeonés 
lureol des néccsaltéa lactilcs; celles-ci pour le collège 
sacerdotal, dont les goûts sédentaires, b vte stu¬ 
dieuse, et les jouissances occultes i exigeaient une 
retraite confortable et somptueuse; ceux-là pour 
ïa princesse de Médîe qui, selon Bérose était deve¬ 
nue reine de Babylone. et regrettait à bon droit les 
montagnes ou les collines natureUes de sa patrie. 
Ou dit que le palais neuf, celui que Nabuebodono- 
sor fit bâtir pour elle fut achevé en moins de temps 
qu'il n’^en fout aujourd'hui pour la plus petite mai¬ 
son bourgeoise. J'ose assurer qu'il y paraît, tout en 
faisant, bien entendu, la part de fexagération orien¬ 
ta le. Quoique les matériaux de ce palais soient pré¬ 
cisément les mêmes que ceux de la tour de Bélus. 
( le llirj), il s en but de beaucoup que tjî maçonne¬ 
rie du palais vaille celle de la tour sacrée. Les prê¬ 
tres savent attendre; ils dirigeaient eux-mêmes les 
travaux qui intéressaient leur culte et leurs aises, et 
ces ti'avaux exécutés avec une rare perlectioir 

Mais le roi et la reine étaient pressée de jouir, et 
i'on s’en aperroît dans le peu qui reste debout de 
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leur paiaifl téericjae. li V si parties quon dirait 
ajoutées aprts coup pour en élaycr d autres » ou don¬ 
ner plus de solidité à un mur ou massif principal 
ou remplir uti vide devenu intitile, par suite dune 
modincation du plan primitif; et cependant ces par- 
ües-là sont bien de la même époque que les autres 
et de la même main* *. - Quant au travail du maçon, 
M. Thomas le trouve inférieur à celui du temple ita¬ 
lien du dieu Redicuius, qui, comme vous le save^ 
est conslruîi en briques. 

Voiïi donc les deuît principaux points de Baby- 
lone bien reconnus; il faudra, par conséquent, rayon¬ 
ner autour de ces deux points poor reconstruire et 
la Babvlone antique', que Nabuchodonosor restaura* 
et la Babyloîie nouveUe qu'il bâtit de fond en comble 
et ajouta il fancîcmip ville, selon f expression de Bé 
rose, conservée par Josêpbe. Ces deux points si im¬ 
portants, nous n’avons pas la prétention de les avoir 
reconnus, les premiers, pour ce qu^ds sont, ou poüt^ 
ce qu'iU furent. Qui ne sait que Rîth et Ker Porter 
ont prononcé bien avant nous que le Kasr représente 
les ruines du nouveau palais, comme BirvNemroud. 
celles de la tour de Rélus? S'il nous est permis d'a- 
TOir une prétention, et Je parle ici de prétention 
collective, c’est celle d’avoir mû* ces deux ideutirn 
cations hors de doute et A l'abri de toute objection 
en ce qui touche le palais neuf, par notre coliectiofî 
de briques peintes dont les pareilles ne se rencon¬ 
trent sur nul auïro point des ruines de Babylone, 
Pt dont tous les fra^ents se rapportent aux grands 
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uibleaux do cliasse {bas-relîefs cèniinicjues) décrits 
par Dîodore d'après Ctësias, Iæs voyageurs qiu nom 
onl pr^c^déï auront sans doute onleve les plus belles 
parmi celles qui jonchaient les tas de décombres; 
nous espérons qu^eiles ne sont pas perdues» et qu'on 
peut les voir dans les collections européennes» et 
nous pensons qu'on n’en rencontrera pas une qui 
ne concorde avec La donnée des deux historiens grecs 
que je viens de nomiîier. ^ tour de Bélus 

c est à M, Oppert qu'il appartient de prouver que 
son oom nioderne de iJfrî ou ^îanrr n'est autre chose 
qu un reste, nne corruption du nom » Borjrppd, d'une 
ville connue de Strabon» et aussi prfaitement con¬ 
nue des talmudistes» qui ridentifient avec La tour 
de Babel» et aussi avec Bahylone» c'est tout un» et 
l'un justifie fautré. C’est à mon sens, un très-beau 
résultat des dernières recherches de AI. Oppert dans 
le Talmud du savant et iiberaï colonel Hawiinson» 
auquel la mission de Mésopotamie doit et devra tou¬ 
jours, j'ose l'espérer» de nouveaux tributs de recon- 
naissdnce» J'écris» en 1 absence de AI. Oppert, qui 
a diJ se rendre à Bagdad pour la chose la plus nau¬ 
séabonde qu'on puisse imaginer» le réglement de 
notre compte de fin d'année » et qui » tout en faisant 
les. alfaires de la mission» a trouvé le temps de con¬ 
sulter et ies historiens d'Alexandrf dans notre biblio¬ 
thèque de voyage, et les talmudistes dans la magni¬ 
fique bibliothèque orientale du colonel Rawlinson. 

Je ne saurais quitter la tour de Bélus sans repro¬ 
duire ici un passage de Rich qui ne rend qu'impar- 
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faitemerit rjmpre&üion produite sur moi par cet au¬ 
guste reste de ta plus haute audquite, mais ipiï tend 
à lajustifîer. u Avant de visiter le Birs-Nemroud. dit 
rUch dans son premier mémoirG sur Bahvïone, p. go, 
je n^avais pas b moindre idée que ce pût Itre la 

tour de Bélus.; mais du moment où je l'eus 

ejuiminè, je ne pus m^empècUer de m'écrier : si le 
Dîrs eût été de 1 autre côté du fleuve, et plus près 
du grand groupe de ruines, personne n'eût douté 
que ce ne fussent les restes de la tour* n Pour nioî, 
iMoosicur, et je croîs pouvoir dire pour nous (M Op- 
pert étant absent), je puis vous assurer que nous 
n'avons pas eu besoin d'un long examen jïour nous 
fixer a cet égard* La première vue a été décisive. 11 
y a mieux, étant certain depuis longtemps de l’iden¬ 
tité du Kasr avec le ptiims tieaf â 9 Dîodore, qui est 
nécessairement le palars aaîifae d'Hérodote, j'aurais 
été fort embarrassé d'une tour de Bélus qui se serait 
tixïuvée sur la même rive que le Ka^, et à moins de 
faire passer un ancien Euphrate, autre que celui de 
□os jours, entre ies ruines de la rive gauche, pour 
avoir le palais d'un côté du fleuve et le temple de 
Bélus de l'autre côté, je n'auraîs pu rieti faire du 
Birs ainsi déplacé. Je le lixnïve très-bien où il est. 

En partant des deux points fixés dont nous sommes 
en possession pour réédifier la vieille et la nouvelle 
vilie, la première question qui se présente est colle 
de fanejen com's de l’EuphratOî car, puisqu'il passe 
mijoordhui de Bamoùn à Djumdjumah, et peut' 
être encore a 1 aval de re dernier point, sur d'aiiriens 
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itiassilj de maçonnerie ciinentes avec îe bÎLumet pur 
const^quent sur d'anciennes substructions, il est bien 
clair qu'il a changé de lit depuis Icpoque des rois 
cHaldéens. Nous savons qu il était adiniiBibleineTii 
encaissé^ non^culenient dans l'enceinte de la ville, 
mais à l'amont et à l'aval. Où sont donc les anciens 
quab? Je dis qu'Ü ne peut pas en rester une seule 
brique car, en sc déplaçant, le fleuve aura nécessaU 
rement, si les quais subsistaient encore k l'époque 
de sa première déviation), rcnveïïé un quai en aban¬ 
donnant l’autre, et cet obstacle franchi, il aura passé 
outre, toujours en appupnt du meme côté. Or, 
comme Babyloné n'est depuis deux mille deux cents 
ansqu'uuecarritrede briques, celles des quaîsdel Eu¬ 
phrate ont dû être enlevées jusqu'à la dernière avec 
la même facilité que celles qu'on retirait cette année 
en août, septembre et octobre, du lit même de TEiî- 
phrale moderne A h faveur des basses eaux. Rien 
de si facile que l'exjdoîtalion des massifs qui ne sont 
cimentés qu'avec l asphalte ou le bitume, et ce fut 
certainement le cas des quais dont les historiens grecs 
nous ont laisses la descrîptîonî puisque lesChaldéens 
ne connaissaient pas le mortier hydraulique. Quant 
à l'ancien lit, il doit ressembler à tous ses succès- 
seurs, si ce n'est qu'il doit marquer par uti de ses 
bords la limite d'iui vaste stratum de limon rem¬ 
pli de coquilles fluviales. Mainlenajit vous deman- 
dereii natureüeuieni : dans quel but 1 Euphrate a-t-il 
dévie depuis les temiis anciens? Et vous avei le droit 
de poser la question, pubqu'un observateur tel que 
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que sou mcertUude, à oet égard, fst pour moi une 
énigme» et je crains que le problème de Tancien 
dUiirs de iEuphrate, ou plutôt du sens dans lequel 
il a dévié, u'oflre bien des diHieullés que je n’aper' 
rois pas. Vous alie^ juger» 

Notre rive gauche moderne est, sur toute la lon¬ 
gueur nord et sud des ruines situées de son coté, 
et meme à ramonl de ces ruines et à Taval, jusqu'à 
une très-petite distance de Hillah, aussi escarpée 
que la nve opposée est plato» aussi haute et déchi¬ 
quetée que la rive droite est basse et unie. Rich lui 
même donne quarante pieds anglais pour la hauteur 
verticâle (aunlessus du niveau des basses eaua) du 
point de l'escarpement qui dominait celui où il erui 
voir des urnes rfnénurej, et où M» TJiomas vit effee- 
tivement (y septembre 185^2), non pas des urnes ciué- 
i-aires, mais une douzaine de sarcopliagej^, dans te lit 
même du fleuve et au moment des plus basses eaui. 
Cette rive gauche est» de l'aveu et au grand regret 
de ses riverains, continuellement rongée par le flcuve- 
En descendant rEuphratc de Ber non n, que Bieh ap- 
pelle de Mca^Vbùéà,jusqu'au point nommé 

Eiwerdij un peu à l'amont de Hilbh, vous rencon 
trea çà et là, à demi noyés dans les eamt du fleuve, 
des troncs de palmiers arrachés à la rive gauche, 
et, sur le bord ûuaicdïat de l'escarpement de celte 
rive, des arbres dont les racines sont déjà eu évi¬ 
dence. et qui auront ccrtarnemeni le même sort à 
b prochaine cmc (avril ou mai i8ù3]; il y a donc 
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ici einpictfimént sur ie jsol de la Mèsopotaitiie, du 
territoire <jug les Afi^bes nomnienl (Ojésirch r 
et qui est situé â l’est de i’EupJiraie; il y a donc dé¬ 
viation CDustaïUe vers l'est ou déclinaison orientale 
du (leuve* Au dire des habitants, do mémoire 
d’bomnie et de patriarche, elle a toujours eu lieu 
dans le mOme acris, c'est-à-dire d’occident en orient, 
et, en vérité, cola saute aux yeux i car la rive droite, 
uniformément basse, et toujours du plus beau vert , 
même à la fm de rété, riest que le bord d’une plaine 
d'alluvion dont on voit, au premier coup d'œil, et 
par comparaison avec la rive gauche, que tous les 
points ont dû être successivement abandonnés parle 
ûeuve, doit Ton peut conclure immédiatement 
quelle faisait partie, aussi bien que le lU du mo 
deme Eupbi'ate, de celtcYiouvclle Babjlone que 
buehodonosor avait ajoutée à l'ancienne. Cette partie, 
enliêreiTtent couverte de jardins, est a Jamais per¬ 
due pour l’arcbéologie, et, comme il est bien évi¬ 
dent que l’Eupbrate ne s’arrêtera pas en si beau 
chemin, on pont dire avec assurance qu'il fum dis* 
paraître peu à peu tout ce qni reste de Babylone b 
neuve, eVst-à-dire la Babylone classique. 

Quant k la vieille ville, il est clair que son Birs 
(la tour de Bëlus) subsistera jusqu’à h çonsomina- 
lion des siècles. Par sa situation dans le désert, à deu\ 
ou trois heures de Hillab, par l’hnpûssibiiité phy¬ 
sique de lui arracher ses belles briques autrement 
qu'en tout petiLs mort eaux, je le vois à fabri de 
toute injure; et comme il est bicû reconnu que son 
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ooeur de briques esl pareil de tout point au superbe 
massif qui le termine supérieiireTHeiit, il n'a rien à 
craindre non plus de ses plus dangereux ennemis » 
les archéologues; tout au plus, ih pourront âtre 
tentés de pciicer un tunnel au-dessous du soubasse¬ 
ment, dans 1 espoir d'y trouver le tombeau de Belusi 
mais ce tunnel ne comproineltrail point ^e^istence 
do cette tour. 

Outre ïe Birs proprement dit, nous avons encore 
à exploiter dans la vieille ville le groupe de tumu- 
lus qui s’y rattache, et que domine le petit oratoire 
d’Ibrahîm olkhatîb. On lu'en a déjà rapporte deui 
objets assez curieux dont il est fait mention dans 
l'inventaire, nomn^ément une petite colombe de 
bronze montée sur une épingle de même métal, et 
an gâteau de terre cuite, portant la date de b quin¬ 
ziéme année du règne de Nabonid. Ce groupe d'I- 
bralüm eîkbalîb est très-considérable, au moins égal 
en hauteur â celui de *Amrân (de l'autre c&té du 
fleuve }, et représente évidemment une petite ville 
annexe du leruple de Bélus, si tuée au noi'd-cst de ce 
temple. en face du perron de la rampe extérieure 
par laquelle on montait à la tour. 11 est extrêmement 
probable qiiHl contleot la nécropole des anciens des- 
servants du temple, ainsi que des Chaldéens de l’é¬ 
cole deBorsîppa, derniers conservateurs de b science 
babylonienne, peut-être ausssi quelques restes de 
leurs habitations et de leur mobilier. Je suis done 
persuadéque des fouilles entreprises sur ce point ne 
seraient pas improductives. 
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Ayant déterminé avec une certitude parfaite les 
deuï principaux points de la vîeîlïe et d.e la oouveile 
ville, la tour de Bélus au sud'Sud-ouest [rive droite) 
et le palais de Nabuchodonosor au nord-nord-est 
(rive gauche), je m'étais cm autorisé à en conclure 
que la bgne droite qui unit ecs deux poiuts devait 
représenter b direction de la principale arête de 
Babylone coiisidcrée dans son ensemble de la Baby- 
loue (ûtaie (classique et biblique). Or, de mon point 
de vue sur ia décb’froiïo/ï arienfa^ du fleuve. Je ne 
pouvais pas chei^ber des traces de la ^vorlion de cette 
artère qui appartenait à la viUe neuve, puisque je 
considère toute cette partie comme ensevelie et per¬ 
due à jamais sons les alluvions nivelantes de la rive 
droite; maïs je devais rechercher tout ce qui peut 
subsister de b portion de celte artère qui apparte¬ 
nait à l'ancienne ville, et j'espérais trouver, dans la 
direction voulue;, une série continue de tumulus de¬ 
puis Ja lisière occidentale des dépôts d^alluvîon jus¬ 
qu'au pied du Birs. 11 y a plus, les descriptions a cliques 
m’autorisaient à ebereber l'ancien palais et b tête du 
pont unique dont parle Dîodore, vers les premiers 
tumulus â partir du Kasr. ou les demieiï à partir 
du Birs. Il n'esl pas dit que ces espérances seront 
complètement déçues, puisque Ker Porter a cm re- 
connailrc les traces de fancien palais dans une ré¬ 
gion qui doit être voisine de ma ligne idéale; mais, 
jusqu à ce jour, je n’ai pas pu visiter les lieuit quil 
a décrits, et, en l’absence de Opperl. j aî envoyé 
de ce côté-b un éclaireur arabe d'une rare ioielli- 
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gence> qiii m'a fart bien r«ndu compte de ce iju.^ii 
avait vu, nommément: une 5ëm de tumuliu por^ 
lADl des jardins de la rive droite, vis-à-vis du KasJ\ 
et se dirigeant vers ïe Birs, non pas en ligne droite, 
mats suivant une courbe dont la convexité fait face 
au soleil couchant, et qui, prolongée, passerait der^ 
rïére le Bits, |Kmr rejoindre un autre système de 
tumulus que j’ai eu occasion de reconnaître moi- 
méme dans une excursion au tombeau d’Ézéchtel. 
^entreprendrai une reconnaissance méthodique de 
toutes ces localités aussitôt que M, Oppert sera de 
retour, 

Ll iuîle dart.^ k jjwoduLit catîcr. ) 
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CONTRE LES PRINCIPALES TRlBlfS ARABE*' 

*■ EXTRAIT J>L’ .iL-AlMAB, 

nâiiüscfiT lihUHi i.ETDE, N* roL, 1 56 r*, i56 t*. 


AVERTISSEMENT. 

L’ouvrage dont U ici question e»t âziVegiïtré dam l'an- 
cie^n catalogue do la bibliolh^ue de Leytîe sous Je n* tS'jî 
(415 Warner), et il est décrit dans^elui de M. ReinJiart Ddïv, 
l. 1, p. 568-9, ccccTHï fil 5 Warner), Celle cïrcann- 

lance mu dispense Imit b fait dVatror dans dea détails, qui 
«raient superflue, s^ur son conlenu. Je dirai plntôt en. peu 
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EXTIV41T nu HAllUN AL-ALRAB^ 

dd Dtolï ce qui id'a amené àpublkf le texic e! la tndnctîoift, 
qui vonL suivre. 

Je Jis(iLs, il y a quelques mois h dsji* roiivr»gd ftllemnnd 
que publie mnintenent Mi. de Kammer, sous le titre deî Hit- 
toirt de in Uilératüre dtt Arahee, t. ï, p. 30-3.9 Ja trâducUon 
dtt fragroent ci-de$jiCiUA| d^api^a [c manuscrit déjà cité Il 
paru intèrKAant ^ comme renfemiant une ci ilique pi¬ 
que nie, en vers, dea principales tribus nrabes, d'après dttTé- 
rents poètes anciens. Cela m'a inspiré Je désir de lire lo poème 
dans l'original^ et j'ai prié mon honorable ami* M. Doty* de 
vouloir bien m'eu envoyer le lc<te. Il a eu l'obligeance de 
le copier pour moi* et de me i'expédier. J'oJ pensé que les 
lecteurs du JoumAl asiatique verraient avec plaisir ce texte* 
accompagné d'tme Iradnclion complète, et aussi bdcle que 
j*ai pu La faire* Ils trouvertmi qiîVJte s'éloigine asseï souvent 
de la Irad action aliemande. 

Je regrette beaucoup que ce texte contienne quelques ven 
obscènes, et quelquefois même orduKers^ llela ne doit* nu 
surplus n point étonner dans des poésies satiriques* et sur¬ 
tout dans des vers jirabes de ce genre. Dati.s ma version, 
j'ai voilé le sens* autant que pasalMa, sans raJiérer* toutes 
les fois que cela m'a paru nécessaire. Je n'ai pas cru pouvoir 
Faire plus* sans manquer au devoir du tr&ducleiir conscien¬ 
cieux. Quanti supprimer*sons fai^n*je me suis fait une loi 
de ne pas avoir rciiaïuTs à un tel expédîeal- J'ai ajonlé dans 
le texte beaucoup de voyelles* afm d'eit faciliter rinleLli- 
gcncc! j'y ai mlnKluil quelques chaugemenli. «n le* mdb 
quant toujours avec fidélité, et j'ai enfin noté le mètre fie 
loTis les vers. 

' M. de HAUtincr fait mendan dn« frîi.f, dans k premier valunir 
tk son livra* de ce manuscrit, uveur : p. ccsnii ei p. ^9. |.r rbiffèr 
rpi'il (Iftiüne p. cnvvill rs1 le v^rîntffe. 
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' Jp cfVîU utile de tiüier ici <|uc \ti granclH tlivUiQm du livre 
t'ippcllcnl Âu^ï n*“ii ^P'e chacjne jLiaj,i* cuutienl pdiisicuni i^jr*’ 

do# 4 LJu^ . elo. 
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EXTRAIT DU RAÏliAN AL^ALBAR, Ml 
TRADUCTïOîi, 

ii uytl tTtTftlllE J)t9 AÉCItA lumAuLEKt DU HUfTDTnU »E lUCOTÎTK 

mrCUELLEUHJIT, nu CHDI^U ïAhU ^ SU lAlUmU* 

Abou rabbâs a^alBh aimait beaucoup ies corivcr- 
^tioiis de nuU avec leîi hommes, et Ü les préférait 
aux autres rccrëatious. Alhaitham racoDlCt d'après 
ArrakkBch}^ cpii sVxprimc en ces tenues : a Je passai 
une certaîne nuit en conversation chex le Calife^ cl 
il me dit : irÔ Vazîd, raconte-moi une des histoires 
ü que lû as entendues» n Je répondis : n ô prince des 
croyantSt et si le sujet touchait aa.«i les Bénou HS- 

chim?.U 11 reprit : a Cela me sera d’autant phts 

agréable*» Je dis alors : in Ô commandant des fidèles! 
Un homme de la tribu des Tonoùlîh s'arrêta un jour 
dans un campement des Bénou \4mir^ fils de Sa's- 
sa’ah^ et, h mesure qifü déposait ses effets, il l'éci- 
tait ce vers : 

Je le jure» lea caleras dcn ’*4Diirites ne scmiU point pii^ 
ribés de Tignoinine» tant ^ne wui-ci canficrveroTil leur* 
pciux {Uni qulls TÎ*rcotJ. 

Une Jeune fille de la tribu sortît vers lui^ et se 
mil à causer avec lui, A lui parler avec douceuFt et 
à lui faire des questions» jusqu’à ce qu’il fût faniiher 
avec elle. Alors elle dit : uQui es-tu, ni&n eher^Pw 

' Je raadis par men cher les niai:» car c'est 1^ te ■eiw 

nfu'il» ani dutf ces terlM de phrases* On peut «uJ^i tu iradülre t 
y pUûir.CesL niasi «jue iw fîrtCi maJerne* eniptûienl unr 
etprusian analo^iue* lavoir; ri ffii atopi- 
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Il répondit : « Je suis un individu des Bénou Tamini. n 
Klle reprit : m Connais-tu celui qui a dit : p 

Les Taminrites M>nt meilleurs conducteurs dans les che¬ 
mins de la honte, que ne sont les oiseaux appelés katha 
(vers l’eau) ; mais s’ils s’engagent dans les voies des actions 
généreuses, ils s’égarent. 

Je vois la nuit qui est dUsîpée par le jour; mais je ne 
vois jamais les plus grandes ignominies se détourner de 
Tamîm. 

Si une pnee montée sur le dos d’un pou faisait une at¬ 
taque sur les deux troupes deTamim (hommes et femmes), 
certes qu’ils reculeraient tons. 

Nous avons égorgé des animaux en prononçant le nom 
de Dieu, et notre action en cola a été complète ; mais Tamim 
n’a jamab rien égorgé en invoquant rÊlcmel. 

L’homine dit alors : a Non, par Dieu, je ne sub 
point un des Tamîm. a Klle dit : a Et de quelle tribu 
es-tu donc?» Il répondit: a Je suis un des Bénou 
'Idjl. » La jeune fille reprit ! W Connais-tu relui qui a 
dit : » 

Je vois des hommes à qui l’on donne beaucoup; mais ce 
que reçoivent les Rénoii ’liljl, c’est seulement trois et quatre 
(drachmes) 

I..orsque l’uo d'eux vient à mourir dans une contrée, on 
lui creu.se dan» la terre fespacr d’une coudée et d’un doigt. 

L’Arabe dit : «rNon, par Dieu, je ne suis pas de 
la tribu d’Idjl. » jeune fille ajouta : « De quelle 

' Allusion probable aux pensions qu'on (h'slribuait aux musul- 
mans, depuis le caiitc Omar, fils de KhaUhAb, eu proportion du 
rang des diflerrntes ramilles, et cala avec les tresova, fruils des 
ronquète». 


EXTKAIT DU RAIHAN AL-ALBAB. M» 
tribu es-lu? •• Il reprit: « Je suis un des Bénou Yach- 
cor. « Elle dit alors : Connais-tu celui qui a dit : » 

Lorsque le vt'lemenl d’un indWido des Yachcor tonchc 
les habits, ne prononce point les bnangcs de Dieu, jusqu à 
ce que tu le sois purifié. 

L’homme dit », etc. el^a jeune fille répondit , etc. ^ 

J’ai vu les ’Abd alkays tomber dans l’avilissement 
Lorsqu’ils ont trouvé des oignons et du vinaigre; 

De la salaison vieillie et putréfiée; 

Ils passent la nuit h tirer leurs Ilatuosilés, 

A l’instar des Nalwlhéens. qui tirent leurs roseaux hu¬ 
mides. 

L’Arabe dit. etc. et la femme ajouta, etc. 

Lorsque les hommes généreux s’assemblent avec empres¬ 
sement pour les nobles acüons. le Bàliililc se détourne de 
la foule. 

iÜ le Calife cUit un BahilUe, certes, il no pourrait pas 
lutter de noblesse avec les hommes généreux. 

Et rhonnrur d’un Béhilite. même quand il est gardé, est 
toujours de la nature du mouchoir des gonjat». 

î.’individii dit, etc. et la femme, à son tour, etc. 

Ne regarde pas ta jeune chamelle on sûreté de U part 
d on FéiÀrite, si lu es seul avec lui. et serre bien les parties 
de l’animal avec des courroies *. 

• Je supprime, depuis ici jusqu'à U fin (comme je l'ai (ait dam 
le lexte) le dialogue entre Thomme et la femme, qui sa raproduil 
pmqiie loujoor» exactement le même. Ursqu’il y anrt des didé- 

rences sensibles, je les donnerai. 

• Allusion évidente au crime de la bestialilc. 


Y*Ji—*. 


'Abà «niT*. 


BikiUS. 
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lyhomme dit, etc. et la femme reprit, etc. 

TiuiM. Les généalogistes ont perdu la trace du père des Thakif; 
et Us n’ont pas d'autre père que l’égarement 

Gter l'origine des Tbakîfites, ou qu’eux-mèmcs ils se rat¬ 
tachent à quelqu’un, c’est là, en elTet, une chose Impos¬ 
sible. 

Ils sont les porcs des latrin*; tuez-lcs donc; car leur sang 
^ est pour vous une chose permise. 

l/individu s’écria, etc. et la femme dit, etc. 

*AU. Lorsqu'une femme des Bénou .Xbs met au monde un 
gan^on , félicile-la de la honte qu’elle s’est acquise. 

L’Arabe dit, etc. et la femme reprit, etc. 

Tha’lahah, fils de Kays, est la pire des populations, la 
plus vile et la plus perfide envers le voisin. 

1,’Arabe dit, etc. et la jeune fille répéta, etc. 

Lorsqu’une femme des Bénou Ghany a enfanté un gan^on , 
donne-lui la bonne nouvcUe d'un tailleur habile. 

Il dit, etc. et la femme ré|)ondit, etc. 

K<wt»k. Quand les mains d'une jeune fille des Bénou Morrah ont 
été teintes (avec le henna), mnrie-la tout de suite, et ne sois 
pas sans inquiétude sur sa dbposition à l’adultere. 

L’homme dit, etc. et elle .'ijoiita, etc. 

uib»U»k. Tes yen* sont bleus, 6 fils 'de Mouca’htr ' (coupc-létcs, 

' Voyes sur rr mol ïHistnir* Jn Amhei, par M. Caïusindr Per- 
ceval. t. II. p. 3âo et Le nom d'Ibn ai-Mouca'har. lu au passif, 
se trouve «lans la llanuiçok ti’Abou Tammim, p. tSi et ailleurs, 
porté p.vr no poète de» Hénnu Dlialdsali. 
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bourreau); cl de dh^iuc tous les Benou Dhabbah sont livides 
de honte. 

I) dit, etc. et ia l'eiiiine reprit, etc. 

Nous ATon» iulcrrogé, au sujet des Badjilah, partout ou 
ils sont descendus, a6n de savoir où Us se sont débnitive* 
OHînt fixés. 

Mais les Bénou Badjilah, ^uand on les interpelle, ne sa¬ 
vent pas si leur père est Kahthân ou bien Nizir. 

Ainsi les Badjilah sont tombés entre deux (cVsl-à-dire ils 
sont d’origine incertaine); et ils ont été rejetés, comme la 
pudeur l'avait déjà été par eux. 

L’Arabe dit, etc. et la jeune fille, etc. 

Lorsqu'une femme Azdile accoudio d'un garçon, félicile- 
la d'un fameux matelot'. 

L’homme dit, etc. et la femme répondit : « l)e 
quelle tribu es-tu donc , malheureux ; n’as-tu pas honte 
[de mentir)? Dis enfin la vérité. » .Alors il reprit, etc. 
et la femme, etc. 

Quand Klioxâ’ah s'esl glorifie du passé, nous vîmes que sa 
vanterie était de boire du vin. 

Cette tribu a vendu ouvertement la Ca'bah du miséricor¬ 
dieux pour une outre de vin. Honte à qui se vante de la dé¬ 
pravation t 

L’.Arabe dit, etc. et la jeune fille répondit, etc. 

Qu'onl-îls donc les îndajn» ? (^c Dieu les punisse!.,. Ils 
luiit famour avec les doigts, et malgré cela, ils sont tou¬ 
jours fatigués*. 

' Il y eut beaucoup d'Aidiles établis tJons rOmin. 

* Traduire plus lilléralMncnt cr %crs. ce serait par trop rboqurr 
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li dit, etc. et la femme ajouta, etc. 

Latilh eal le plus mouvais de tous ceux qui montent le» 
bétes de somme; et le plus vil de tous ceux qui marchent 
sur U surlace de la terre. 

Hé! que Dieu maudisse les Bénou LakiUi, restes dune 
lignée du peuple de Lolh (c’est-à-dire sodomites). 

L’Arabe dit. etc. et elle répondit, etc. 

Lorsque le Kiodile, possesseur de l’éléganco cl de la che¬ 
velure bouclée se vante, 

Cest au sujet du tissu. de la bottine. du javelot et de la 
fosse. 


L'individu dit, etc. et la jeune fille reprit, etc. 

Si lu siffles une seule fois les Bénou Khath’am. ils volent 
dans la contrée, en compagnie des sauterelles. 

L’Arabe répéta, etc. cl la femme dit. etc. 

Tii,,. Les Bénou Thay ne sont que des Nabathéens qui se sont 

assemblés. Us ont prononcé ihayà^d, comme si c était un ^ 
QH>t signifiant quelque chose; et il a eu cours (cesl-à-dirc 
probaUemeul ; de U leur nnift). 

Si un scarabée étend ses ailes sur les deux montagnes de 
Thay; eh bien, alors, ils >e mettent à l’ombre. 

Il dit, etc. et la femme s’écria, etc. 

Est^c que les Moxalnali n’appartiennent pas à une tribu 
dont on n’espère ni générosité, ni foi ? 

oolrv goût et blesser les conïmaiices. Xen ai donné le teritable 
sens, et cela suffit. Il y a ici une accusation transparente du vice 
aSreus de ronaoisniv. 
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I) dit, etc. et elle reprit, etc. 

Lorsque les vtU Nakha* s'assemblent au matin, les gens 
soullreiit de la puanteur de la foule. 

Ils n’aspirent pas à une noble illustration, et ils ne font 
pas partie de l’élile des hommes généreux. 

L’.Vrabe dit, etc. et la jeune fdle répondit, etc. 

t Quand tu descends dans les demeures d'Aoud, sacbe 
que tu ne leur écliapperas pas. 

Ne te fie point ni aux vieux, ni aux jeunes; car il n'y a 
dans celle peuplade rien antre cliose que des coquins. 

L'homme dit, etc. et la jeune fdle reprit, etc. 

Si un peuple s’attribue la gloire de son passé, le mérilc 
de la générosité a quitté tout k lait les Laklimites. 

L'Arabe dit, etc. et la jeune fdle, etc. 

Le jour qu’on fait circuler la coupe du vin pour une ac¬ 
tion généreuse, cette coupe n’est pas présenté à ceux de 
Djodbâm. 

Il dit, etc. et la femme répondit : aN'a5>tu pas 
honte, malheureux, de mentir.^ etc. » Et l'Arabe re¬ 
prit : a Je suis un des Tonoûkh, et ceci est la vé¬ 
rité. n Alors la jeune fille dit, etc. 

Lorsque les TonoûLbitrs se cherchent un abreuvoir dans 
la poursuite des incursions et de la veng>‘ance. 

Ils apportent l'ignominie de la part du Dieu de l'exrci- 
lence, et la mauvaise renommée dans la faDtille et le voisin. 

Il dit, etc. et la femme, etc. 

Le*» Hiniyarites passent la nuit à faire des satires contre 

.U. 






UUa. 




ImmAUi. 


Himjfââ, 


568 




K«ck«yr. 


BiM* 

Owyjtk. 


rhî-i 

HkkMB. 


JÜIN 1858. 

moi , el j’oi dit. à leur égard : t Je ne pensaw pas qu Us exis 

lassent, ni qu’ib eussent été créés! t 

Car Himyar est un peuple qui n a point de racine . coujau- 
un morceau de bois dans la plaine, sans sère et sans fcuil 

lage. , . 

Ce sont des gens qui ne se multiplient pas, quand meme 

ils vivent longtemps . et si un renard pissait sur eux, ils se¬ 
raient noyés. 

L’individu dit, etc. et la femme, etc. 

Si un grillon faisait entendre son cri perçant dans le pays 
des Mohàrib, Us mourraient . et ils seraient au matin étendus 
sur la terre, dans l’état de corps en dissolution. 

L’homme dit, etc. et la jeune fille reprit : 

Ô Bénou Koebajr! j'ai tué votre chef ; cl maintenant il n\ 
a lieu ni a rançon, ni 4 la peine du talion. 

L’Arabe dit, etc. et la femme, etc. 

Avec les Bénou Oroayyali s'est écroulé leur édifice ; et leur 
perte ii'a pas été sensible au Seigneur. 

Dans les temps passés, le sulUn dos Omayyah a été au¬ 
dacieux envers Dieu. 

La famille de Harb (fils d’Omayyah) n’a pas ol*éi au pro- 
plicte; et son Mcrwàn n’a pas craint I Étemel. 

L’.\rabc dit, etc. et la jeune fille répondit, etc. 

Ô Bénou Hàchim! retoumci à vos palmiers; caries dalles 
se vendent maintenant à peine une drachme par boisseau. 
Et si vous dites : • Nous sommes de la famille du prophète 

Moltammcd , •. et les rliréliens aussi sont de la famille 

de Jésus , fil* de Marie. 
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L’Arabe dit, etc. cl la jeune Hile, etc. 

Quand, dan» le jour de la bauillc. U guerre tourne m H.Maia. 
uieule sur les télés de» lioinnic». 

Tu aperçois le» HamadÂn qui c\cilciit vivement leur» mon¬ 
tures en fuyant le combat. 

L’Arabe dit , etc. cl la jeune fille, etc. 

. Qu*aucun RcKlIiiite ne se vante de m parenté; car il» ne fcoSU**». 
viennent |>a» purement du Yoman, ni de Modliar. 

Le» gens do celle race sont incertain»; leur père n’esl pa» 
Kahthân, ni Nizàr non plu». Envoyer -les donc au feu de 
l'cnfcr ! 

L’Arabe dit, etc. et la femme, etc. 

Les Cliaybânitcs sont nombreux; mais U» sont tou» de caa;U>. 
bx»se extraction , vib. 

li n’y a parmi eux ni un homme illustre. ni un personnage 
honoré, ni un individu noble, ni un généreux. 

L’.Arabc dit, etc. et la jeune fille reprit, etc. 

Baisse ton œil; car tu e» un de.s Notuayr, et tu n’appro- XmmMjT. 
elles pas même de Ca’b ni de Kilàb *. 

Si l’on plaçait les fondement» de» Bcoou Nomayr sur de 
b scorie de fer; eh bien, elle serait promptement liquéfiée*. 

L’Arabe dit encore, etc. et la jeune fille reprit , etc. 

Ne recherche pa» de» oncle» raateruel» ( de parenté) parmi T.fki.fc, 

' Ce ter» de Djérîr e»t célébré, coinine rcnfeniuiiil la critique 
de trou iribn». ( Voy. M. Causun dr Percetal, dan* le \omtam 

Jovntj/ttiioli^Br, l, XIV, p. lO, I », et lo.) 

* Il y a ici tin« accimliou trop claire «le lodomic pa-saite, et Ion 
raraciérisr le» Nomayr pai ligooblc coudilion dr 
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les TaghlibiteSt puisque onu des Zeudj (n^res) sont plus 
noUes que les leurs. 

Quand un individu des Tagblib est appelé à donner un 
repas« U se gratte le derrière et récite des proverbes (pour se 
dispenser de son obligation). 

L’Arabe dit, etc. et la jeune fille, etc. 

La ferame des ModjAchr qui a son mari absent, pleure; 
et lorsqu’elle sangiottei elle lait entendre le braiment dè 
l'âne. 

L’Arabe répéta, etc. et la femme, etc. 

N’approclie pas des Kelbitos, ni de la porte de leur de¬ 
meure; ot que le voyageur de nuit ne désire |>as voir l’écht 
de leur fou. 

L’iniltvidu dit, etc. et la jeune fiUe reprit, etc. 

Le clitoris de la femme Tayroite ressemble k la trompe de 
fcléphant ; et elle dirige le moulin à bras avec des doigts 
autres que ceux d’une femme qu'on sert 

L’Arabe dit, etc. et la jeune fille ajouta, etc. 

Ceux de C^erm me vnnteut le jus de la treille; cl qu’csl-ce 
que Djerro, cl qu’csl-ce que le vin? 

Us n’en bnvaîent pas lorsque c’étail cliosc pennise, et ils 
n’en demandaient pas un haut prix au jour du marché. 

Mais quand cela leur fut défendu ; eb bien, il n’y a pas un 
Iljermite ^ui ne soit toujours ivre de la boisson. 

L'Arabe dit, etc. et la femme, etc. 

Si tu visites les SoUym à l'instant de leur repas du matin. 
lu es siir de l'en relOTimer alTamé amime avant. 
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L’Arabe dil, etc. et ia jeune fille reprit, etc. 

N'approcho pas des vils Persans; car il» placent leur dos 
eii face de leur esclave infâme. (Ou bien : Ils couvrent leur 
dos au moyen de .. '.) 

I..*Arabe dit. etc. et la fcinine ajouta, etc. 

Holâl fjui veut voir la mallionnùleté, 1 ignominie et 1 obs¬ 
cénité réunies, «m trouve cliei les Mawâly (les alTranchi») le 
cou et tes extrémités . 

I/bonune dit : « Tu t’es trompée quant à mon ex¬ 
traction; et, par le maître de la Ca’buli, je suis un 
homme du Khoùzistàn! » I*a jeune fille dit, etc. 

Lhic Dieu, mon seigneur, ne vous bénisse jamais , à gens 
de Klioûi; car cette race est condamnée aux feux de l’enfer. 

Il dit, etc. et la femme reprit, etc. 

Ne vous mariez pas avec des enfants de Chain; car ce sonl 
les formes liideusas parmi les créatures do Dieu, excepté 
pourtant Ibn Aewa’ (un compagnon de \bhoaiet. Adnoû#). 

11 dil : s Non, par Dieu, je ne suis pas un des fib 
de Chain; mais bien un des enfants de Satan, le la¬ 
pidé ! «» jeune fille répondit : u Que le Seigneur 
le maudisse, ainsi que ton père le diable avec toi*. 
Connais tu celui qui s’esl exprimé ainsi : » 

‘ Fjicore uiio accusation du crime lionleui d« sodomie passive. 

*■ Cest-â-dire. de cf» trois vices, celui qui csl «prime au mi¬ 
lieu, ainsi que les deux autres. 

' La Jeune fille paite proprement ici à b troisième personne, 
par r«cés du mépris, (bc Diem U maaJUse’ etc. rte. 
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Holà. 6 »enriteurs de Dieul voici celui qui a induit en 
erreur; je veux dire Tennetni du prophète de Dieu, Iblix, 
qui brait. 

L’Arabe dit aJon» à la jeune fille : ■ Voici le mo¬ 
ment pour moi de te demander grâce. » Elle rë(>on- 
dit ; a Lève-toi et va-t-en, gredin, misérable! et 
lorsque tu descendras chez les gens, n<.‘ prononce pas 
de vers sur cilx , avant de savoir chez qui tu es. Ne 
le mêle pas de rechercher les vices des autres; car 
chaque peuple a des défauts et de bonnes qualités , 
à l'exclusion des envoyés de Dieu et de ceux qu’il a 
élus |)anni scs adorateurs, et qu’il a protégés conüv' 
leur ennemi. Quant â toi, on peut t'appliquer ce 
vers de Farazdak * : » 

Quand tu étais descendu dans rhabilatlon d’une famille, 
lu te mettais en route avec l'infamie, et tu laissais derrière 
loi la honte. 

L'Arabe lui répondit : «Je le jure; je ne réciterai 
plus jamais de poésie. « 

lY B. B. b.uicoiMEm. 

‘ Ce distique,qu'il me! dans U bouche de Faraxdak. csl Jupoèlt 
I^rlr. ( Coiif. M. Canssin de Percev»!, «Uns le iVovr. Jmirit. anal, 
t. Xlil . p. SA l'SA* 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCfcS-VEHBAL DE LA SÉANCE DU 13 MAI 1853 

Le proc^rcrbal de la séanre ^rôcédenle csl lu; b réJac- 
liou en csl atloplée. 

Sont nommés membres de la Société : 

MM. Léon DE Rn5.\;; 

I.c capitaine Fletcher Hâves, roailre ès urt» d'Ox* 
ford, adjoint au résident politique de Lucknow; 

Acollas (Kmilc], avocat. 

Le Président rend compte du travail du Catalogue de la 
bibiiütbèquc de U Société. 

On ûxe la séance générale de l'année vers le lo du moi» 
de juin; les membres seront avertit (>ar lettres du jour exact 

Âl, Molli donne communication d'une lettre de M. Place, 
datée de Kliorsabad IcaS mars i8S3, dans laquelle M. Place 
anuoncequ'il a découvert, dans les souterrains du palais de 
Kliorsabad. des dépôts immenses d'instruments assyriens de 
fer et d'ocicr. On n était, au déport de la lettre, pas encore 
arrivé à rexirémite du dépôt. 

nl'V RACES eRÉsEXTis ,V I.A SOCIÉTÉ. 

Par l'auteur. Ilittorw kalijatiu al WalitU et Solaimant, 
edidil J. .\xm*acii. Leyde, i8j 3, in 8*. 

Par l'aiileur Qimhoiu pkiloiophique$ udraiséer aux tsranh 
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masulmanspar f (mperrur Frédéric II, par M. Amari. ( klxtrait 
ilti Journal asiatique.) Paris, i853, în 8*. 

Par la Société de CalculU. biblioiheca indica, n* 3l}-43. 
Calcutta, i85a, în-8*. 

Par la Société. Baflcdn dé la Soeléli de iféogrephie , n** a5 
et a6. Paris, i853, iii-8*. 


fiiE Gcu>t*x ub RoAK'>GAftoK<i «»f slieib mailibud'i^ Sadl of 
Shirli, trantlateü Ibr llio firsl tune inlo prose aiitl verse, wilb 
an introducloTY préfacé and a life of ibe autbor, froai ibe Atisb 
Kidab, hy ëowailo B. Eastwicb, F. K. S.; M.K. A. 3. etc. etc. 
HertfvrJ, priuled and published by StaPiick Acstis, booK- 
seller to tbe ea»l India colIie;c. i85s, in-8*, xaxii et Jis pp. 

t>n se souvient sans doute que j’ai parlé, dans le numéro 
(lemai jiiin i85o,derédiiûin persaneduGulistaude .M.Kast- 
wiclt, et que j’ai lait de cette utile publication un eloge mé¬ 
rité. Aujourd'hui ce savant, vraiment infatigable, qui dans 
I espace de peu d'années a publié plusieurs volumes de textes 
orientaux et de traductions, remarquables, les premiers 
par leur correction, les autres par leur exactitude, vient dr 
compléter son premier travail $ur le Gulîslan, en raccom¬ 
pagnant d’une traduction nouvelic. Or cette traduction a, dès 
l’alionl, sur les précédentes, un avantage exlérienr, si je 
puis parler ainsi, avantage qu’elle doit aux soins éclairés de 
I éditeur. En eflet, on y a reproduit, d’après des manuscrits 
originaux, des dessins et des vignettes d’une admirable per¬ 
fection; les pages sont encadrées avec goût, et le cartonnage 
lui-méroe est orné d‘anibe.sqaes et [lorlc le litre do livre en 
caractères neskkî$. Nul ouvrage persan, li la vérité, ne meri- 
lait plus que celui-ci ce déploiement de luxe typographique; 
car 8aadî aurait pu dire aussi de son Guli«tan ce que Fîr 
daucl dit de son Schàh-nâma : 
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L«i pla» b«Bua UiBet-» de na^uaene «oal détratU par la c ba lüar et 
lluiaidité: iMi* r^diboe UUmura qae j'ai élevé défie le* veat* et le* piaie». 

M. Ca»laick, dans une préface habiletncnl écrite, parie 
de U réputation du Gulislan et de son auteur, dont les ou¬ 
vrages SC distinguent par le rarioia vtrhonun felicilas dTJorace. 
11 rappelle en peu de mots tout ce qu'on sait de certain sur 
la rie de cet écrivain célèbre, dont il donne au surplus la 
biographie in extenso d'après l'ritescA idda, à la suite de la 
préface. Puis il s'occupe des principales traductions qui ont 
été faites du Gulislan. depuis celle do Gendus jusqu'i celle 
de M. Seinelct; et comme on pouvait faire mieux encore, il 
a eu raison d'écrire la (tienne, qui (ri>tiendri sans doute la 
préicrence par son élégante littéralité qui couserre même 
les jeux de mots du texte. Cette traduction offre d'ailleurs 
une innovation qui n'est pas à dédaigner. La prose est tra¬ 
duite par de la prose et les vers par des vers, dont les mètres 
correspondent même, autant que le permet la düTéreoce du 
système métrique des deux langues, avec les mètres persans. 
Voici, par exemple, comment est traduit, dans la première 
histoire du premier chapitre, ce tnastuitn si connu des orien¬ 
talistes : 

lSUL* yf 

;Jyy y» y* 

TIw vforM. mj broUicr! vrill abitk mlh dmm, 

Bv tfir «vorltf* Biakvr k< tbr itcart br won. 

Rdjr tuoi ,. nar repoM; oa Ihu woH(f* gain, 

For iiWBT a Km like Iboe «lie ba* rcarod and dalu. 

Wbat malien, wben tbe spiril tecks lo Bj, 
ü M a ihfoae or oo bare eartb wc dicl 
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Je dois aptiLer que I* trodeclion de M. Ciuiwick ac- 
com pgnée de noies crillqiics cpiî »e rapportcnl ati icite * cl 
qui discutent h-'vbiicoieJil le sens dc,^ piusa^eïi difliciles du 
susceplibicï d'cipUcaU'ons dîvemes- On les lira avec înt^rél 
et a¥OC fruit, et Ion ne manquera pas dapprccier la valeur 
d*èru(lltiûn qu'elles ajouteiiit à ne nouveau et beau travail du 
savnni prorweur d'Hpilcjburv'. 

Gauciü T>E Tassv, 


tua Malil'd arabtsclie Gnuiinaiik übenclil vk>r» Fiu LhETEJiiCi, 
iu-S". Berlin^ iSSa, 

Pour apprécier comme ■! le mérite le travail de M. Die- 
tericif il faudrait un arlide loni^uernent inédîtét où l'on eia^ 
inîuemk k fond la théorie de l'AUïjja, où Toxi Eraîlerait de 
la dilTérencc des. dent sytlémcs suivi» par les écoles de l^ra 
et de CouCa, qù Ton s'appliquerait a faire ressortir les nvan- 
LaÇes d''thn Malek sur ses prédécesseurs cl ^ rivaux, loul 
CEI faisant voir combien la méthode grammatiialc adoptée 
par les Orientaux pèche par sa base, dans ce sens qu'elle 
s'occupe beaucoup plus de la fomie extérieure du met qirc 
du rùlo qu'il joue réellement dans b pensée de celui qui 
l'emploie; mais on sent assez qu'elles rechërcbes exîgenul 
un pareil travail^ qui aurait traîlleurs riuoonvénîenl do par¬ 
ler beaucoup du texte original ot peut-être, pas asseï do son 
savant traducteur. Nous nous bornerons donc à signaler l'ap¬ 
parition du livre à tous les amateurs do là litléralurc arabe. 
On aurait tort de croire qa*nu point où en est la science, cl 
surtout après la puhlicaiiou de la deuxième édition do la 
Grammaire arabe de Sil veslre de Socy, un tel travail soit 
inutile. No fiit-cequc pour la xlifGoiillé qn'LI y avait ù le fnire.). 
et à cause de J'érudiiiou et eIù b pemévérauco qu'il daman- 
dall, il mériUürïit d'ailirer k son autour un juste tribxU d'é¬ 
loges et eI estime.. Mais il y a plus, il est rtèlltuncui ulile; il 
doil rendre uu vérîluhlc service à tou» ceux qui ut veulent 
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pas <»nliîiitcr d'uni- dinde «i|ïcrüei«lkderürabü. A«o«- 
lamds cifie nous HoiimuîA au;i mdthodM lo^tits, ï|.mptw ei 
lucidi» qui cunatilutm chti nous le pnrcî|wl nidnte de oea 
Mrltîi douvragw, nous nons hnbltuone didicilcmcni ou ftj»- 
lème scolttstique de» Arahe», iplémc compliqué, bimrre 
d-ins formes et doits so» mots. surchargé de mille el mille 
détails: mib précienï pur nous pr «b mdwe, ciUendu 
qu'il nous donne 1» Jef dea oomiaentaifcfi composés pïtr les 
Ambes pur eipliqucr une inullitadu do poésies qu il uoim 
serait împwsiblft de comprendre sati* ce «cour». Or qui¬ 
conque a lu et médité rAlftyïa est assurément on cUl de 
lire arec fruit les scolïaslea arabes, mémo lea plus subtils. 
CoM qui YOudront se lirrer à ce pcuro de traïoil doutent 
une grande rcconnaissaiico i Oieteriei. qui leur cm ft 
aplani touls le» diflicullés. Sa traduction est aussi UtiéraVe 
que pOMÎble. gréco à la aouplcMe do ta langue allemaude, 
qui, à raide do ses mots composés, put rendre tout ce 
qu'elle roui et ctmime elle te veut. Chaque vers du texte est 
accompagné d’un plii commenloifo destiné à suppléer à 
laïtréme concision de l otiglnal. Toute les questions qm 
Intéressent la grammaire arabe sont traitées dans ce livre, 
Tout ce qui concerne les prmutations de lettres, b pause 
(rimu^cA), In prlie étymologique Jn fomintioïi des verbes, 
la synULses, tout y est pMsé en revue et traité avec prolbivi 
druV. Au surplus, en parcourant les ouvrages de SUveslre 
do S*cY, tin put se convaincre de restime que ce savant, si 
bon eo pareille matière, taisait de i Alfiyja. N cstHce 
pas tout lüre en faveur de rhabile orientaliste qui viriit d'en 
publier la traduction? 

PsYKT nt CnphTaiixe. 


M. Paul ÏUültirlier vient de publjcr à Halb, avec ItiS lypi^ 
de i’impnnierie impériale, de \^îcnnc, b version ci^te de. 
Acia J» npotm et des Ef>îirtf. en cÜaleclr mernpinlique, 
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On Miit que de l'ancienne version en dialecte Mhidique, il 
ne reste que des fregmenls, qui ont été publiés par Woide, 
Ford et Zoéga. Ou texte naempbitique on possède l'édition 
de Wilkins; mais la connaissance de la langue copte n'était 
pas asscr avancée à l’époque de W ilkins pour que le travail 
de ce plûlologue paisse sulTire aujourd'hui aux besoins de 
la critique. M. Maurice Schvrartxc, enlevé trop tdl aux lettres 
orientales, annonça l'intention de reprendre l'œuvre do sa¬ 
vant anglais, et publia dans cette vue les Psaumes et les 
Evangiles. M. Pool Bcrtticher vient de compléter en partie 
l'œuvre interrompue par la mort de M. Schwartie. Son édition 
offre un texte correct, imprime avec netteté et élégance, et 
donnant toutes les variantes qui ont quelque valeur critique. 
M. Bœttidier a écarté avec raison les variontesqui ne sont que 
des fautes, ou qui ne présentent que des variétés purement 
orlbographiques. Dans la séparation des mots, ÜL Bœtticher 
a adopté pour règle découper le plus possible, méüiude qui 
nous semble oonforme au génie primitif de la langue'copte 
et très-propre à en faire saisir la vraie phrsionomie. L'im¬ 
portance de la version copte pour la critique et l'exégèse ne 
saurait être méconnue; elle nous représente un texte fort 
ancien de la famille alexandrioe, et l'on ne peut qu'encou¬ 
rager M. BœUieber à réaliser le projet qu'il annonce de re- 
Iconstituer, d'apres la version copte, la version pcsciûlo et 
les autres versions orientales, le texte grec des livras saints 
qui avaient cours daus les églises d'Orient au iv* et au v* siè¬ 
cle. L'activité de ce jeune savant et ses connaissances éten¬ 
dues nous aasurenl d'avance qu'il portera dan< ce travail le 
soin et l'habUelé qui distinguent ses autres publications. 

K. R. 
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